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Famille  des  MURIDES. 


Sous-famille  des  Grerbillines, 


Genre  Meriones  Illiger. 


Merioiies  Shawî  Duvernoy. 

28  janvier  1882.—  Le  l®’^  novembre  1881,  j’ai  reçu,  de  M.  le  Prof.  A.  Milne- 
Edwards,  un  couple  de  Gerbillines  élevées  à la  Ménagerie  du  Muséum,  où, 
sous  le  nom  de  Gerhillus  afer  et  originaire  d’Algérie,  l’espèce  se  reproduit. 
Ainsi  que  je  l’écris  à M.  Milne-Edwards,  cette  espèce  me  paraît  appartenir  au 
groupe  du  Meriones  Shawi  (1). 

Ces  deux  sujets  ont  la  queue  incomplète;  en  outre,  la  femelle  a une  maladie 
de  peau.  Je  les  conserverai  quelques  temps  vivants,  avant  d’en  faire  l’étude 
zootaxique.  Comme  les  espèces  du  genre  Mus,  ils  répandent  une  odeur  forte.  Je 
leur  donne,  pour  nourriture,  de  la  salade,  des  grains,  du  pain  ; ils  préfèrent  le 
pain.  Le  devient  fort  beau;  ses  testicules  sont  énormes.  La  $ est  plus 
petite.  Elle  refait  son  poil. 

Dans  leur  cage,  aujourd’hui,  vers  une  heure  de  l’après-midi,  je  trouve  trois 
nouveau-nés.  Je  retire  le  çj'.  Les  petits  sont  nus,  comme  ceux  des  précédentes 
espèces,  mais  plus  gros.  Ce  soir,  je  ne  trouve  plus  que  deux  petits,  qui  me 
paraissent  cT  et  $ . Ils  sont  froids  au  toucher.  La  mère  paraît  les  négliger  ; 
elle  a,  sans  doute,  mangé  celui  dont  je  ne  trouve  plus  trace.  D’ailleurs,  ils 
sont  très  beaux,  bien  roses,  bien  dodus,  bien  pleins.  Comme  s’ils  n’en  avaient 
pas  la  force,  ils  ne  crient  pas  pendant  que  je  les  manipule.  La  mère  cherche  à 
arranger  son  nid.  Elle  gratte  le  sol  tout  autour  de  lui,  et  elle  en  travaille 
l’étoupe;  mais  celle-ci  est  trop  longue;  quand  la  Ç tire  sur  un  bout,  tout  le  , 
paquet  suit  et  le  nid  se  défait. 


(1)  L’eispèce  Meriones  Shawi  Duvernoy  comprend  plusieurs  formes,  que  j’avais  d’abord 
regardées  comme  autant  d’espèces  distinctes,  mais  qui  ne  sont  plus  à mes  yeux  que  de  simples 
variétés  (Voir  F.  Latastb,  Mammifères  de  Barbarie,  in  Acf.  Soc.  Linn.  Bordeaux,  t.  xxxix, 
sp.  61).  Le  couple  dont  il  est  ici  question  appartenait  à la  variété  que  j’ai  nommée  laticeps.  J’appel- 
lerai le  mâle  I,  et  la  femelle,  Ç II. 


29  janvier.  — A midi,  un  des  petits  est  mort;  ce  soir,  l’autre.  Je  réunis  un 
instant  le  et  la  9 . En  se  revoyant,  ils  se  font  fête  et  se  caressent. 

30  janvier.  — A minuit,  je  réunis  le  J'  et  la  $ . Ils  se  font  fête,  se  baisent, 
se  caressent  avec  le  museau.  A diverses  reprises,  le  bat  le  sol  de  ses  mem- 
bres postérieurs;  puis  il  se  met  à poursuivre  la  femelle.  Celle-ci  se  laisse  faire. 
Pour  mieux  les  observer,  je  les  transporte  dans  une  autre  cage. 

Pendant  une  heure  et  demie,  le  ne  cesse  de  monter  sur  la  $ . Dès  qu’il  est 
sur  elle,  il  fait  exécuter  à son  bassin  de  très  rapides  mouvements  de  va-et-vient, 
que  la  queue  accompagne;  en  frappant  le  plancher,  celle-ci  produit  un  bruit  de 
roulement.  Chaque  assaut  est  très  court;  il  dure  un  quart  de  minute  au  plus, 
et  il  peut  comprendre  environ  une  cinquantaine  (1)  de  mouvements.  Puis  le 
descend.  Il  se  repose  une  ou  deux  minutes,  et  il  recommence.  Souvent  il 
manque  son  coup.  On  s’aperçoit  qu’il  a réussi,  quand  on  le  voit  se  retirer  brus- 
quement et  comme  sous  le  choc  d’une  douleur  vive;  j’éprouve,  dans  ce  cas, 
l’impression  d’un  lien  qui  le  retiendrait  et  se  briserait  : c’est,  évidemment,  que 
le  pénis  était  engagé  et  qu’il  se  dégage.  Dans  ce  long  intervalle  d’une  heure  et 
demie  et  sur  une  centaine  peut-être  de  tentatives,  j’estime  qu’il  y a eu  huit  à 
dix  fois  intromission  du  pénis.  Plusieurs  fois,  j’examine  les  organes  génitaux 
du  (3^  et  de  la  $ : la  vulve  est  dilatée,  gluante,  peut-être  mouillée  de  sperme, 
mais  sans  trace  de  sang  ni  de  bouchon;  le  pénis  est  lisse  et  humide;  il  ne 
présente  ni  crochets  à sa  surface,  ni  concrétions  à son  extrémité.  Souvent,  le 
(3'  et  la  $ font  la  toilette  de  leurs  organes  génitaux.  A chaque  assaut,  le  cj' 
commence  toujours  par  flairer  et  soulever  du  museau  le  derrière  de  la  Ç ; puis 
il  va  la  mordiller  au  niveau  des  épaules;  enfln,  il  se  soulève  sur  le  train  posté- 
rieur, courbe  le  dos,  fixe  les  mains  sur  les  flancs  de  la  Ç , et  cherche  à coïter. 
Elle  s’étend  par  terre,  allongeant  ses  membres,  et  relevant  seulement  un  peu  la 
partie  postérieure  du  bassin.  Souvent,  le  mâle  frotte  sur  le  sol  son  ventre  et  ses 
testicules,  ' qui  font  une  saillie  énorme  en  dessous  et  en  arrière  du  ventre, 
repoussant  l’anus  en  arrière  et  l’amenant  à regarder  en  haut.  Souvent,  aussi,  il 
va  caresser  la  2 • Quand  il  la  néglige,  c’est  elle  qui  va  à lui  ; elle  le  mordille 
au  niveau  de  la  nuque  et  des  épaules.  Parfois,  il  se  couche  à ses  pieds,  sur 
le  dos,  et  fait  la  chatte. 

En  somme,  le  coït  paraît,  ici,  relativement  facile,  rapide,  fréquemment 
renouvelé;  mais  je  ne  vois  pas  la  moindre  trace  de  bouchon. 

Il  n’y  a que  deux  jours  que  la  $ a mis  bas  : les  Merions  s’accouplent  donc, 
comme  les  Lapins,  immédiatement  après  le  part.  Ce  coït  serait-il  nécessaire  à 


(1)  Ce  nombre  est  écrit  en  chiffres  dans  mes  notes  et  pourrait  avoir  été  entaché  d’erreur  par  un 
lapsus  calami;  il  est  bien  plus  élevé  que  celui  que  j’ai  observé  quelques  jours  plus  tard  (6  février). 
Peut-être,  cependant,  la  discordance  entre  ces  deux  observations  tient-elle  uniquement  à ce  que  la 
femelle  était  réellement  en  rut  dans  un  cas  et  non  dans  l’autre. 
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la  production  du  lait  (1)?  et  serait-ce  parce  qu’il  n’a  pas  eu  lieu  à temps  que  les 
petits  sont  morts? 

31  janvier.  — Aujourd’hui,  à neuf  heures  du  soir,  je  viens  de  réunir  le  et 
la  $ , que  j’avais  séparés,  hier,  après  leur  accouplement.  Ils  ne  cherchent 
nullement  à coïter.  Le  rut  de  la  Ç est  donc  passé.  Nous  verrons  combien  de 
temps  dure  la  gestation. 

6 février. — 11  est  dix  heures  cinq  minutes.  Je  réunis  le  J'  et  la  $ . Celle- 
ci  a le  vagin  rétréci,  comme  fermé;  et  je  vois,  sur  sa  vulve,  une  sorte  de 
pellicule  en  forme  d’entonnoir.  Le  la  poursuit.  11  se  comporte  comme  le 
31  janvier.  Les  assauts  sont  par  groupes  de  trois  à cinq  et  sept.  Souvent,  sans 
quitter  la  $ , le  s’arrête  et  se  reprend.  Chaque  assaut  comprend,  au  plus, 
quatre  doubles  mouvements  de  va-et-vient,  très  rapides,  dans  lesquels  tout 
l’arrière-train  quitte  le  sol;  les  pieds  et  la  queue,  en  retombant,  produisent  le 
bruit  de  roulement  déjà  noté. 

Une  ou  deux  fois,  le  a comme  une  attaque  de  nerfs.  Mes  Pachyuromjs 
en  avaient  souvent.  Isolé  dans  un  coin,  il  fait  des  mouvements  de  va-et-vient, 
semblables  à ceux  du  coït  mais  plus  lents;  ses  pieds  se  soulèvent  de  même  et 
battent  le  sol  en  retombant.  Ces  effets  nerveux  sont  évidemment  produits  par 
l’excitation  érotique.  Quand,  pour  faire  sa  toilette,  il  se  tient  exclusivement  sur 
sès  deux  membres  postérieurs,  ils  surviennent  également,  et  ils  lui  font 
exécuter  alors  une  danse  saccadée,  ses  pieds  quittant  juste  assez  le  sol  pour 
produire  un  bruit  en  retombant;  parfois,  la  secousse  nerveuse  n’est  pas  assez 
forte  pour  soulever  son  corps  au-dessus  du  soi. 

D’autres  fois,  le  se  conche  aux  pieds  de  la  $ , sur  le  ventre  ou  sur  les 
' flancs,  allongé,  sa  tête  contre  la  tête  de  celle-ci.  . 

Elle  se  laisse  faire  et  paraît  indifférente  ; elle  ne  soulève  pas  son  arrière- 
train. 

Entre  chaque  groupe  d’assauts,  le  prend  plusieurs  minutes  de  repos. 
J’ai  compté,  à dix  heures  quarante-six  minutes,  soixante-dix-neuf,  à onze 
heures  un  quart,  cent  cinquante-un , à onze  heures  vingf-sept  minutes,  cent 
quatre-vingt-un  assauts. 

Souvent,  le  quitte  la  $ sans  secousse,  comme  il  l’a  prise  ; mais,  d’autres 
fois,  il  s’en  détache  brusquement,  comme  par  l’effet  d’une  décharge  nerveuse  ; 
et,  dans  ce  cas,  il  n’y  a pas  nécessairement  coït,  comme  je  l’avais  supposé;  car, 
à onze  heures  et  demie,  la  vulve  de  la  Ç se  montre  encore  intacte. 

Vers  onze  heures  et  demie,  les  groupes  ne  comprennent  plus  que  de  deux 
à quatre,  ou  même  qu’un  seul  assaut  ; et,  à mesure  qu’ils  deviennent  moins 
nombreux,  ils  s’espacent  davantage.  Voici  comment,  vers  onze  heures  trente- 
cinq,  se  groupent  les  assauts  : deux,  quatre,  un,  un,  un,  trois,  quatre.  Cela 


(1)  Il  ne  m’a  fallu  ni  beaucoup  de  temps  ni  de  profondes  réflexions  pour  rejeter  cette  bynotbèse. 
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fait,  en  tout,  cent  quatre-vingt-dix-sept  pour  la  soirée.  J’en  compte  encore  un, 
deux,  un;  à onze  heures  quarante,  leur  total  est  de  deux  cent-un.  La  vulve  est 
encore  fermée  ; mais  il  me  semble  qu’elle  se'décolle.  A minuit,  j’ai  compté  deux 
cent-vingt-trois  assauts.  La  vulve  se  montre  alors  bien  ouverte,  et  il  y a du 
sang  en  arrière  de  l’anus.  Un  coït  effectif  a-t-il  eu  lieu,  à mon  insu,  pendant 
que  je  prenais  ces  notes  et  que,  au  bruit,  je  comptais  les  assauts?  Le  cj',  main- 
tenant, semble  chercher  à sortir  de  la  cage;  il  ne  paraît  plus  s’inquiéter  de 
la  $ . Voici,  cependant,  un  nouvel  assaut.  Le  nombre  total  des  assauts  -est 
ainsi  porté  à deux  cent-vingt-quatre. 

A minuit  vingt,  les  deux  sujets  ne  paraissant  plus  songer  à se  faire  la  cour,, 
je  les  sépare. 

8 février.  — Je  réunis  et  $ . Le  fait  de  nombreuses  tentatives.  La 
femelle  a la  vulve  ouverte,  humide,  turgescente.  Néanmoins,  il  ne  me  paraît  pas 
qu’il  y ait  eu  coït  effectif.  Les  tentatives  du  seraient-elles  nécessaires  pour 
amener  le  rut  (1)  ? 

10  février.  — Je  réunis  ^ et  ÿ . La  vulve  de  la  $ est  plus  dilatée,  plus 
humectée  que  précédemment.  Pendant  deux  ou  trois  heures,  nouvelles  et  nom- 
breuses tentatives  dù  Quand  je  sépare  les  époux,  la  vulve  de  la  $ est 
encore  plus  dilatée  qu’avant. 

11  février.  — Comme  hier.  Une  fois,  j’aperçois  du  sang  sur  les  bords  de  la 
vulve.  Quand  j’ai  pris  la  $ à la  main,  elle  s’était  arrêtée,  un  peu  soulevée  sur 
ses  membres  et  les  reins  arc-boutés,  paraissant  éprouver  quelques  secousses 
nerveuses  : le  venait  de  faire  une  tentative.  Pendant  que  j’examine  la  $ , elle 
fait  un  effort  : je  vois  s’ouvrir  sa  vulve  baveuse  et  déjà  dilatée,  et  sortir  du 
vagin  une  goutte  de  liquide  spumeux.  Le  ne  présente  rien  d’anormal. 
Ensuite,  très  long  repos  des  deux.  Deux  fois,  la  2 se  couche,  comme  faisait 
le  (^,  et  celui-ci  la  caresse.  A minuit,  le  ne  faisant  plus  de  tentatives,  je  les 
sépare.  Sans  doute,  dans  beaucoup  de  ces  rapprochements,  que  je  prenais  pour 
de  simples  tentatives,  il  y a coït  effectif. 

12  février. — Je  réunis  cf  et  • Us  s’accouplent  encore.  La  $ se  fait  beau- 
coup caresser.  Sa  vulve  est  toujours  béante  et  humide.  Après  un  coït  (ou  une 
tentative  de  coït)  plus  prolongé  que  les  autres,  la  $ pousse  un  petit  cri, 
qu’elle  répète  plusieurs  fois.  Elle  se  tient  soulevée,  et  le  lui  lèche  longtemps 
la  vulve.  J’examine  celle-ci,  et  je  vois  sortir  du  vagin  un  liquide  sanglant  et 
spumeux.  Le  , d’ordinaire,  commence  par  lui  soulèver  l’arrière-train  avec  le 
museau;  mais,  dès  qu’il  lui  monte  dessus,  elle  s’affaisse.  Alors,  pesant  avec  les 
mains  sur  la  région  lombaire,  il  lui  fait  basculer  le  bassin.  Dans  ce  mouvement, 
la  vulve  devient  directement  postérieure  : je  la  vois  de  ma  place;  je  vois  aussi 


^l)  Cette  hypothèse,  en  coDtradictiou  avec  la  loi  du  rhythme  décadaire  du  rut,  doit  être  absolu- 
ment rejetée. 


- 206  — 


le  pénis,  rouge  et  dégainé,  chaque  fois  que  le  se  retire  après  une  tentative. 
Souvent,  pendant  l’assaut,  l’arrière-train  de  la  Ç est  couché  de  côté,  et  cette 
position  paraît  favorable  à l’action  du  Jusqu’à  présent,  depuis  le  31  janvier, 
je  n’ai  jamais  vu  la  Ç offrir  au  une  résistance  sérieuse.  La  $ serait-elle 
pleine  et  s’accouplerait  néanmoins? 

13  février.  — J’observe,  ce  soir,  l’exacte  répétition  des  scènes  précédentes. 
Certainement,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  y a,  parmi  les  tentatives,  des 
coïts  effectifs.  Comme  je  dois  m’absenter  demain  pour  plusieurs  jours,  les 
relations  du  et  de  la  $ vont  être  interrompues.  Si  je  les  laissais  cohabiter 
ensemble,  je  crois  que  le  finirait  par  tuer  la  9 • paraît  éreintée.  Peut- 
être  n’a-t-elle  pas  la  force  de  résister  au  beaucoup  plus  puissant  qu’elle? 
Est-ce  que,  chez  cette  espèce,  le  çj'  obligerait  toute  Ç qu’il  empoigne  à subir 
son  caprice?  Et  y aurait-il,  chez  certains  Rongeurs  comme  chez  l’Homme,  une 
aptitude  permanente  au  coït?  Tel  est,  du  reste,  le  cas  chez  le  Ouistiti  (1).  Cer- 
tainement ce  soir,  et  de  même,  vraisemblablement,  les  soirs  précédents,  il  y a 
eu  accouplement.  La  vulve  de  la  $ est  large,  pleine  de  liquide,  sans  doute 
spermatique,  et  de  sang.  Or,  à supposer  que  le  quart  seulement  des  tentatives 
du  soient  couronnées  de  succès,  cela  ferait,  pendant  deux  ou  trois  heures, 
une  cinquantaine  de  coïts  effectifs  (2).  Quelle  puissance!  d’ailleurs  bien  en 
rapport  avec  l’énorme  développement  de  ses  testicules. 

22  février.  — Pendant  mon  voyage  dans  la  Gironde,  le  et  la  $ sont 
restés  séparés.  Ce  soir,  je  les  réunis.  Aussitôt,  je  les  vois  s’accoupler.  L’accou- 
plement, toujours  semblable,  est  bien  réel.  La  Ç avait  le  vagin  ouvert,  mais 
rétréci.  A peine  a-t-elle  subi  trois  assauts,  que  je  lui  trouve  la  vulve  largement 
et  profondément  ouverte  et  tachée  de  sang.  Et  les  assauts  se  succèdent  comme 
à l’ordinaire.  Au  bout  d’une  trentaine  d’assauts,  la  9 , toujours  incapable  de 
résistance,  semble  abrutie.  Je  sépare  les  amoureux. 

26  février. — La  $ paraît  toujours  en  rut  : j’observe  une  quinzaine  d’assauts, 
et  je  sépare  les  amoureux. 

3 mars.  — Dès  qu’ils  se  trouvent  ensemble,  sans  perdre  de  temps,  ils  s’ac- 
couplent. Quand  il  saisit  la  Ç , le  a déjà  le  gland  dégainé.  Quelques  mou- 
vements, peut-être  cinq  ou  six,  très  rapides,  et,  brusquement,  il  se  retire  : ça 
y est.  En  quelques  minutes,  je  compte  une  vingtaine  d’assauts.  Voulant 
épargner  la  Ç , je  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  continuer,  et  je  les  sépare. 
Alors,  ils  font  leur  toilette.  Le  saisit  et  enveloppe  son  prépuce  avec  ses  deux 
mains,  appuie  dessus,  et  en  fait  ainsi  saillir  le  gland,  qui  se  montre  à nu  dans 
toute  sa  longueur  et  qu’il  lèche. 


(1)  Fr.  Cuvier  in  Brehm,  La  vie  des  animaux  illustrée,  Mamm.,  trad.  Gerbe,  p.  128. 

(2)  Dans  tous  ces  rapprochements,  il  n’y  avait  eu  que  de  vaines  tentatives  de  coït;  car  j’examinais 
trop  soigneusement  et  trop  fréquemment  les  organes  de  la  femelle,  pour  qu’un  bouchon  vaginal  ait 
pu  être  produit  à mon  iüsu,  et  le  bouchon  vaginal  est  le  critérium  du  colt  complet. 
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8 mars.  — Ils  s’accouplent  dès  qu’ils  sont  réunis.  Leurs  cages,  surtout  celle 
du  sont  terriblement  rongées. 

12  mars.  — Ils  s’accouplent  toujours. 

15  mars. — La  $ , qui  n’a  pas  du  tout  l’air  pleine,  s’accouple  toujours. 

A partir  de  cette  époque,  je  laisse  cj'  et  $ cohabiter  et  s’accoupler  tant  qu’ils 
veulent. 

10  avril.  — Je  sacrifie  le 

16  avril.  — La  $ , hier  soir,  appelait  le  en  frappant  du  pied.  Elle 
recommence  à ronger  sa  cage.  Ils  ne  l’avaient  plus  rongée  depuis  qu’ils  étaient 
réunis. 

24  âvril.  — J’ai  sacrifié  la  $ , et  j’ai  constaté  qu’elle  n’était  pas  pleine. 

31  juillet. — Je  reçois,  de  M.  le  Mis  (^.  Doria,  directeur  du  Musée  de  Gênes, 
cinq  Meriones  Shawi,  provenant  des  environs  de  Tunis  (1)  : une  Ç et  ses  itois 
petits,  tous  plus  une  autre  grosse  $.  Les  jeunes,  deux  surtout,  paraissent 
mal  venus  et  rachitiques. 

4 août.  — Je  sacrifie  la  $ sans  petits.  Ses  utérus  sont  très  petits  ét  ne  con- 
tiennent pas  de  foetus  ; son  vagin  est  très  étroit  : malgré  sa  forte  taille,  elle 
était  peut-être  jeune  et  encore  vierge. 

5 août.  — Je  sacrifie  le  plus  petit  et  le  plus  mal  venu  des  jeunes.  Il  était 
atteint  d’ostéomalacie  ou  de  rachitisme,  comme  l’étaient  mes  Pachyuromys. 

10  août.  — Je  confie  à M.  Feuz,  pendant  une  absence,  la  mère  et  ses  deux 
petits. 

14  octobre.  — Pendant  mon  absence,  le  plus  jeune  est  mort  rachitique.  Les 
deux  autres  se  portent  bien,  et  le  jeune  ^ est  devenu  plus  gros  que  sa  mère. 
Je  les  reprends  chez  moi  (2). 

29  octobre.  — Les  deux'  se  portent  bien. 

10  novembre.  — J’ai  donné  la  ^ à la  Ménagerie  du  Muséum.  Son  petit  est 
bien  plus  gros  qu’elle,  et,  aussi,  bien  plus  doux.  J’ai  reçu,  en  échange,  une  Ç 
de  la  même  espèce,  née  à la  ménagerie  du  Muséum.  Ses  parents  provenaient 
de  la  province  de  Constantine,  en  Algérie  (3). 

16  novembre.  — Les  deux  Meriones  Shawi  ont  de  suite  fait  bon  ménage.  La 
Ç algérienne  est  au  moins  aussi  rachitique  que  le  tunisien.  Elle  est  beaucoup 
plus  petite,  non  encore  adulte,  et  a un  assez  mauvais  poil. 

Ils  mangent  fort  peu  de  grains,  et  ne  se  nourrissent  guère  que  de  pain  et  de 
salade.  Le  pain  leur  convient  mieux  mouillé  que  sec. 


(1)  Ces  sujets  étaient  de  la  variété  que  j’ai  appelée  longiceps  (F.  Lataste,  Mammifères  de  Bar- 
barie, in  Act.  Soc.  Un.  Bordeaux,  t.  xxxix,  sp.  61). 

(2)  J’appellerai  la  femelle  Ç III  et  le  mâle,  IV. 

(3)  Après  cet  échange,  le  couple  qui  me  restait  était  composé  d’un  mâle  longiceps  {(^  IVj,  et  d’uns 
emelie  laticeps  que  j’appellerai  "V.  Dès  la  première  génération,  les  produits  de  ce  couple  ont  fai» 

retour  à la  variété  longiceps. 
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19  novembre.—  Ils  aiment  beaucoup  les  coquilles  d’œufs.  Je  leur  en  donnerai 
souvent. 

29  novembre.  — Depuis  plusieurs  jours,  la  petite  $ travaille  ardemment  â 
son  nid.  Serait-elle  pleine?  Aujourd’hui,  sa  vulve,  dont  l’ouverture  n’est  pas 
plus  grosse  qu’une  tête  d’épingle,  paraît  sanglante. 

30  novembre.  — Hier  soir  et  ce  matin,  l’oritice  du  vagin  de  la  Ç est  humide 
et  un  peu  élargi. 

2 décembre. — Le  ventre  de  la  $ grossit  sensiblement,  et  je  crois  qu’elle  est 
pleine. 

5 décembre. — Vers  une  heure  de  l’après-midi,  en  soignant  ma  ménagerie,  je 
trouve  deux  nouveau-nés,  l’un  d’eux  encore  sanglant  et  muni  du  placenta  : 
la  $ est  occupée  à ses  couches.  L’étoupe  me  paraissant  en  quantité  insuffisante 
pour  le  nid,  j’y  joins  une  brassée  de  paille.  Aussitôt,  la  Ç et,  avec  plus  d’ardeur 
encore,  le  ^ se  mettent  à la  besogne.  Hier  soir,  cependant,  on  se  disputait  fort 
dans  la  cage  : la  $ , sans  doute,  voulait  éloigner  le  c^. 

A cinq  heures  et  demie  dn  soir,  il  y a trois  petits.  Quand  je  veux  les  voir,  la 
mère  s’enfuit,  et  elle  les  entraîne  fixés  à ses  tétines  (1).  Le  père  reste  auprès 
d’eux.  H couche  dans  le  nid,  à côté  de  la  mère.  Celle-ci  a le  vagin  assez  élargi 
et  humide,  bien  nettoyé.:  je  n’y  vois  pas  de  bouchon. 

6 décembre. — Ce  matin,  les  petits  sont  en  bonne  santé.  La  mère  est  avec  eux, 
dans  le  nid  d’étoupe.  Le  s’est  fait  un  nid  dans  la  paille,  à l’autre  coin  de  la 
cage.  La  femelle  a toujours  le  vagin  élargi,  mais  sans  trace  de  bouchon. 

7 décembre.  — Hier  soir,  la  $ avait  le  vagin  largement  et  profondément 
ouvert,  arrondi,  comme  s’il  venait  de  laisser  tomber  un  bouchon.  Ce  matin,  il 
est  largement  dilaté,  humide  ; mais  ses  parois  sont  en  contact  l’une  avec  l’autre , 
il  a repris  l’aspect  qu’il  avait  conservé  depuis  la  parturition  jusqu’à  hier  soir. 

10  décembre.  — Depuis  plusieurs  jours,  les  petits  s'ont  bruns  sur  le  dos.  Ils 
se  développent  bien.  Quand  ils  vagissent,  on  dirait  le  cri  des  Mésanges.  Le 
père,  généralement,  se  tient,  avec  eux  et  avec  la  mère,  dans  le  nid;  et,  quand 
on  met  la  main  dans  la  cage,  la  mère  est  toujours  la  première  à abandonner 
le  nid.  Quand  les  parents  sont  dehors,  le  nid' est  toujours  complètemeni  fermé. 

11  décembre. — Les  petits  vont  bien.  La  mère  a la  vulve  humide,  mais  rétrécie. 

12  décembre.  — Les  petits  sont  fort  gras.  Ils  sont  bruns  en  dessus  ; à la 


(1)  Quand  la  femelle,  surprise  dans  son  nid,  s’enfuit  brusquement,  ses  petits,  fixés  à ses  tétines 
sont  entraînés  ; ils  se  détachent  de  la  mère  les  uns  après  les  autres,  et  jonchent  le  sol.  J’ai  souvent 
observé  le  fait,  sur  les  Gerbilles  et  les  Marions  comme  sur  les  Rats  et  les  Souris.  Z.  Gerbe  {Mélanges 
zoologiques,  p.  î03,  art.  Arvîcola  incertus)  a cru  que  les  femelles  de  Campagnols,  inquiétées  dans 
leurs  nids,  transportaient  ainsi,  et  de  propos  délibéré,  leurs  progénitures  vers  des  lieux  plus  sûrs; 
mais  il  a mal  interprété  un  fait  exact.  J’ai  toujours  vu  les  Rongeurs  se  servir  de  leur  bouche  pour 
transporter  leurs  petits  d’un  endroit  à l’autre;  ils  les  saisissent  par  la  peau  du  dos,  et  ceux-ci,  m|tne 
grands,  se  laissent  faire. 
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loupe,  on  aperçoit  les  pointe?  brimes  des  poils.  Il  y a,  sur  les  trois,  un  et 
deux  $ . La  mère  a toujours  le  vagin  rétréci.  Le  J'  et  la  $ continuent  à coha- 
biter dans  le  nid. 

14  décembre.  — Les  petits  commencent  à courir.  La  mère  a le  vagin  abso- 
lument fermé. 

Ce  soir,  grand  remue-ménage  : bataille,  d’ailleurs  sans  gravité,  entre  les 
deux  époux.  La  $ va  et  vient,  l’air  fort  agitée.  Son  vagin  est  absolument 
fermé.  Les  deux  sont  constipés  depuis  plusieurs  jours. 

16  décembre.  — Depuis  quelques  jours,  le  poursuit  vivement  la  $ ; mais 
celle-ci  a le  vagin  toujours  fermé.  Voilà  onze  jours  qu’elle  a mis  bas.  La  période 
du  rhythme  de  l’ovaire  est -elle,  comme  chez  Mus  musculus  et  Dipodillus 
Simonî,  d’une  décade  environ  ? 

19  décembre.  — Le  mâle,  actuellement,  couche  seul,  à l’extrémité  de  la  cage 
opposée  au  nid.  Je  surprends  quelquefois  la  $ en  train  de  le  battre. 

20  décembre.  — La  Ç a toujours  le  vagin  très  rétréci;  mais,  cette  fois,  il 
est  baveux  et  entouré  d’un  petit  cercle  de  concrétions  ; je  ne  crois  pas,  cepen- 
dant, qu’il  y ait  eu  accouplement.  Les  petits  ont  encore  les  yeux  fermés.  Le  ^ 
continue  de  se  tenir  à l’écart. 

23  décembre.  — Au  dix-huitième  jour,  les  petits  ouvrent  les  yeux. 

24  décembre.  — Les  petits  commencent  à se  promener  dans  la  cage. 

27  décembre. — Les  jeunes  ont  le  poil,  la  couleur  et  la  forme  de  leurs  parents, 
dont  ils  ne  différent  plus  que  par  la  taille.  Ils  sont  très  vifs,  courent,  sautent 
même,  beaucoup  plus  et  beaucoup  mieux  que  ceux-ci. 

30  décembre.  — Je  réunis,  dans  une  cage,  un  jeune  Meriones  Shawi  $ à un 
jeune  Mus  decumanus  albinos  Ils  paraissent  vivre  en  bonne  intelligence. 
La  $ est  bien  plus  petite,  mais  aussi  plus  vive  que  le  Elle  est  âgée  de 
vingt-cinq  jours,  et  lui,  de  trente-quatre. 

31  décembre.  — Les  deux  sont  bien  portants.  Ils  couchent  à part  l’un  de 
l’autre,  sous  le  foin  dont  j’ai  garni  leur  cage. 

2 janvier  1883.  — Les  jeunes  Meriones  Shawi  $ et  Mus  decumanus 
vivent  bien  ensemble.  Le  premier  est  plus  vif  et  plus  entreprenant,  l’autre  plus 
fort;  ainsi  se  trouve  établi  l’équilibre.  Les  deux  commencent  à coucher 
ensemble. 

4 janvier. — Je  donne,  à M.  Ch.  Mailles,  le  jeune  couple  Meriones  Shawi, 
(j'  et  Ç nés  le  5 décembre. 

Le  Mus  decumanus  et  la  $ Meriones  Shawi  font  tout  à fait  bon  ménage, 
et  les  deux  couchent  ensemble. 

Ce  soir,  le  adulte  poursuit  sa  Ç ; mais  celle-ci  lui  résiste.  En  se  faisant  la 
cour,  ils  font  entendre  un  petit  sifflement  assez  semblable  à celui  des  jeunes  de 
la  même  espèce. 

5 janvier.  — J’envoie,  à M.  G.  Perboyre,  le  couple  Mus  decumanus  ^ 
et  Meriones  Shawi  Ç . 
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La  $ adulte  a la  vulve  dilatée,  baveuse,  un  peu  sanglante,  d’ailleurs 
dépourvue  de  bouchon.  Je  crois  qu’elle  est  pleine  et  sur  le  point  de  mettre  bas. 

6 janvier. — Ce  matin,  j’ai  laissé  la  $ seule  dans  sa  cage,  et  j’ai  mis  son  (d', 
dans  une  autre  cage,  avec  un  Mus  decumanùs.  Ces  deux  derniers  ne  se 
battent  point. 

Ce  soir,  en  rentrant,  je  m’aperçois  que  la  $ a fait  un  gros  nid  avec  le  foin  et 
la  fougère  qui  se  trouvaient  dans  sa  cage  et  qu’elle  a ramassés.  Au  milieu  du 
nid,  je  trouve  cinq  petits.  Il  y a trente-deux  jours  d’écoulés  depuis  sa  parturi- 
tion  précédente.  L’accouplement  a-t-il  eu  lieu  à cette  époque?  La  vulve  de  la  ÿ 
est  encore  dilatée  et  baveuse. 

Je  transporte  (j'  et  $ dans  une  cage  ad  hoc.  Le  cherche  à s’accoupler; 
mais  elle  se  fâche  : bataille  sérieuse,  avec  effusion  de  sang.  Je  joins  le 
Meriones  Shawi  au  Mus  decumanus,  et  je  rends  la  $ à ses  petits. 

8 janvier. — Hier  matin,  hier  soir,  ce  matin,  je  rapproche  sans  succès  et  $ . 

J’ai  dû  séparer  les  Meriones  Shawi  et  Mus  decumanus,  qui  se  que- 
rellaient. 

9 janvier.  — La  Ç continue  de  résister  au  H'. 

10  janvier,.  — Ce  soir,  je  réunis  H'  et  Ç . Aussitôt,  la  $ poursuit  le  qui 
s’enfuit  vivement.  Je  les  sépare. 

1 1 janvier. — Comme  hier. 

13  janvier.  — Le  H'  grattant  et  rongeant  bruyamment  sa  cage,  je  le  dérange 
en  lui  soufflant  dessus.  Il  recommence,  et  je  souffle  de  nouveau.  A.lors,  il  bat 
du  pied  le  sol  : ta,  ta,  ta.,..  Je  lui  donne  la  $.  Celle-ci  lui  court  dessus  : 
bataille.  Je  la  retire.  Quand  elle  est  dans  sa  cage,  elle  frappe  le  sol  à son  tour  : 
ta,  ta,  ta.... 

25  janvier. — Ce  matin,  les  petits  ont  les  yeux  ouverts  et  ils  se  promènent.  Ils 
sont  âgés  de  dix-neuf  jours. 

Hier  et  avant-hier,  la  $ a refusé  le  ^ et,  même,  l’a  battu.  Ce  soir,  comme 
hier,  bataille. 

26  janvier.  — Les  petits  se  promènent  et  mangent.  Ils  se  développent  rapi- 
dement. 

La  femelle  continue  de  refuser  et  de  battre  le  c^.  Ce  matin,  elle  a mangé  du 
jaune  d’œuf. 

27  janvier.  — Les  petits  sont  très  vifs  et  s’agitent  beaucoup.  Ils  mangent 
souvent. 

La  femelle,  rapprochée  du  H',  continue  de  le  battre. 

29  janvier.  — Hier  et  aujourd’hui,  toujours  pas  d’accouplement. 

30  janvier.  — La  $ continue  de  battre  le 

31  janvier. — Je  donne  à Mathieü  un  jeune  Meriones  Shawi,  âgé  de 
vingt-cinq  jours,  avec  une  $ Mus  decumanus,  âgée  de  vingt-deux  jours. 

Mis  en  présence,  le  H'  et  la  Meriones  Shawi  ne  se  battent  pas.  Ils  s7) 

caressent  et  se  tiennent  tranquilles.  Après  un  instant,  je  les  sépare.  Puis, 
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je  les  réunis  de  nouveau,  La  femelle  se  fâchant,  le  la  caresse  et  cherche  à 
l’attendrir.  De  nouveau  ils  se  battent,  et  je  les  sépare. 

1er  février.  — Rapprochés,  et  $ se  couchent  côte  à côte  et  restent 
tranquilles. 

2 février.  — La  Ç a le  vagin  largement  élargi  et  profondément  ouvert. 
Réuni  à elle,  le  lui  prodigue  ses  baisers,  mais  ne  cherche  pas  à s’accoupler. 
Elle  supporte  d’abord  patiemment  ses  caresses,  puis  elle  le  bat.  11  recommence 
ses  poursuites  : nouvelle  bataille.  Je  les  sépare. 

3 février.  — A midi  et  le  soir,  je  réunis  sans  succès  (d'  et  $ . 

J’envoie,  à M.  le  Dï*  Souverbie,  directeur  du  Musée  de  Bordeaux,  un  et 
une  $ nés  le  6 janvier  et  âgés  de  vingt  jours.  Je  donne,  à M.  Feuz,  un  çj'  et 
une  $ du  même  âge.  11  ne  me  reste  donc  plus  que  le  (3^  et  la  $ adultes.  La  $ 
a toujours  le  vagin  largement  et  profondément  ouvert,  et  le  continue  de  ne 
pas  la  couvrir. 

4 février.  — Réunis,  çj'  et  $ se  battent. 

5 février.  — Comme  hier.  La  $ a pourtant  le  vagin  plus  élargi  que  jamais  : 
en  pressant  sur  les  bords  de  la  vulve  et  tiraillaut  les  parois  du  vagin,  on  peut 
arriver  à entrevoir  le  col  de  l’utérus. 

8 février.  — Bien  que  je  les  rapproche  chaque  jour,  (j'  et  Ç continuent  à ne 
pas  s’accoupler. 

9 février.  — Comme  hier. 

10  février.  — Le  caresse  la  Ç ; mais  ils  ne  s’accouplent  pas.  Ayant  pris 
la  $ à la  main,  quand  je  la  dépose,  en  la  retenant  légèrement  par  la  queue, 
elle  a comme  une  petite  attaque  d’épilepsie,  qui,  d’ailleurs,  ne  dure  que  quelques 
instants.  L’animal  est  petit  et  léger,  mais  fort  vif. 

27  mars.  — Le  mois  dernier,  je  me  suis  absenté  de  Paris,  et  j’ai  séjourné 
quelque  temps  à Cadillac  (Gironde).  Apportés  avec  moi,  mes  deux  Meriones 
ont  été  tenus  séparés.  Souvent,  (d'  et  $ ont  été  réunis  sous  mes  yeux;  mais 
ils  ne  se  sont  pas  accouplés.  La  $ paraissait  malade  : elle  avait  l’arrière- 
train  comme  disloqué.  Serait-elle,  malgré  le  régime  phosphaté,  devenue  ostéô- 
malacique?  Ce  régime  il  est  vrai,  avait  été  interrompu  depuis  quelques  temps. 

Aujourd’hui,  j’envoie  le  cj'  à M.  le  Prof.  O.  Schmidt,  directeur  du  Musée 
zoologique  de  Strasbourg,  et  la  $ à M.  le  M^®  G.  Doria,  directeur  du  Musée 
municipal  de  Gênes. 

26  août.  — Le  (d'  que  j’avais  donné  à M^*^  Mathieu  est  mort.  Restent,  de 
l’espèce,  un  couple  chez  M.  Mailles,  un  chez  M.  le  D*"  Souverbie  et  un  chez 
M.  Feuz,  plus  une  Ç chez  M.  Perboyre. 

Chez  M.  Perboyre,  la  $ , accouplée  au  de  M.  le  Souverbie,  a fait  une 
portée;  mais  ses  petits  ont  été  dévorés  ; puis,  elle  même  a été  tuée  et  en  partie 
mangée,  sans  doute  par  le  J'*  Elle  était,  alors,  pleine  de  sept  foetus.  Elle  ne 
laisse  pas  de  postérité. 

Jusqu’à  ce  jour,  le  couple  de  M.  le  D^’  Souverbie  n’a  rien  produit.  Il  en  est 
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de  même  du  couple  de  M.  Mailles  et  de  celui  de  M.  Feüz.  Ces  deux  derniers 
ont  même  été  croisés,  mais,  jusqu’à  présent,  sans  résultat. 

28  août. — M.  Mailles  m’écrit  que  son  ^ est  mort,  tué  par  la  $. 
M.  Mailles  avait  accepté  l’échange  de  son  couple  contre  un  couple  de 
Meriones  longifrons,  et  il  devait  m’apporter  jeudi  ses  deux  sujets. 

29  août.  — Aujourd’hui,  je  rentre  en  possession  d’un  couple  de  Meriones 
Shavn,  né  chez  moi,  du  tunisien  et  de  la  $ algérienne.  Le  soit  A, 
né  le  5 décembre  1882,  avait  été  donné  jeune  à M.  Mailles;  la  Ç , soit  ' $ B, 
née  le  6 janvier  1883,  avait  été  donnée,  jeune  aussi,  à M.  Feuz;  mais,  depuis, 
MM.  Mailles  et  Feuz  avaient  échangé  leurs  : le  but  de  cet  échange  était 
d’essayer  une  nouvelle  chance  d’obtenir  la  reproduction  de  l’espèce;  mais  le 
succès,  jusqu’à  présent,  n’a  pas  répondu  à notre  attente.  C’est  sur  ma  demande, 
et  en  échange  d’un  couple,  né  chez  moi,  de  Meriones  longifrons,  que 
M.  Feuz  m’a  apporté  le  couple  en  question. 

Aussitôt  installés  ensemble,  le  courtise  la  $ j mais  celle-ci  se  défend.  Sa 
vulve  est  rétrécie  et  comme  fermée.  Quand  je  veux  prendre  la  $ pour  l’exa- 
miner, elle  me  mord. 

3 septembre.  — Ces  sujets  touchent  à peine  aux  grains  ; ils  aiment  énormé- 
ment la  carotte,  beaucoup  la  salade  et  le  pain. 

4 septembre.  — Ce  soir,  la  Ç joue  du  tambour,  très  fort  et  très  lentement 
d’abord,  puis  plus  vite.  Elle  paraît  fort  excitée  et  fort  effrayée  pendant  cet 
exercice  : avec  la  plus  grande  hésitation',  elle  s’avance  vers  la  lumière  et  vers 
moi,  toujours  prête  à la  retraite,  et  parfois  s’enfuyant  brusquement  sans  motifs. 

Une  $ Meriones  longifrons,  mère  et  nourrice,  s’étant  mise  à lui  répondre, 
par  le  même  procédé,  de  l’autre  côté  de  l’appartement,  c’est  un  duo  assez 
monotone. 

A chaque  coup  de  pied  de  sa  Ç , le  semble  éprouver  une  petite  secousse 
nerveuse;  mais  il  ne  me  paraît  pas  chercher  à s’accoupler.  A noter,  cependant, 
celte  date  du  4,  comme  une  époque  vraisemblable  du  rhythme  ovarien. 

6 septembre.  — Décidément,’ mes  sujets  ne  veulent  pas  de  ma’is.  Mais  ils 
mangent  beaucoup  de  salade,  de  carotte  et  de  pain. 

28  septembre.  — J’ai  momentanément  quitté-  Paris,  et  je  suis  à Cadillac 
(Gironde).  J’apprends  que  le  couple  de  M.  le  Dr  Souverbie  a reproduit.  Je 
vais  à Bordeaux,  et  je  compte  sept  petits,  en  parfait  état. 

17  octobre.  — Rentré  à Paris,  je  retrouve  mon  couple  gras  et  vigoureux  ; 
mais  il  ne  s’est  pas  reproduit. 

J’apporte  avec  moi  un  nouvel  et  jeune  couple  de  la  même  espèce,  né,  à 
Bordeaux,  vers  la  fin  du  mois  dernier.  G'  et  $ proviennent  de  la  portée  de  sept 
petits  ci-dessus  mentionnée.  Un  autre  couple  de  la  même  portée  a été  donné 
à M.  Perboyre.  m.  le  Dr  Souverbie  conserve  trois  petits,  avec  les  parents. 

19  octobre.  — Je  ne  sais  si  les  deux  jeunes  se  sauveront.  Ils  sont  assez  vifs  ; 
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mais  ils  me  semblent  passablement  rachitiques;  et  ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
pas  manger  de  coquilles  d’œufs. 

21  octobre. — Depuis  hier,  je  donne  des  tartines  de  pain  mouillé  et  phosphaté 
aux  jeunes.  Dès  aujourd’hui,  ceux-ci  semblent  beaucoup  mieux  portants. 

22  octobre.  — J’expédie,  au  Jardin  zoologique  de  Londres,  la  Ç B,  qui, 
décidément,  veut  rester  vierge. 

Je  la  remplace,  auprès  de  A,  par  une  nouvelle  soit  $ C.  Celle-ci  m’est 
apportée  par  M.  Mailles,  à qui  je  l’avais  donnée.  Elle  est  née  le  5 décembre, 
comme  (j'  A et  des  mêmes  parents  que  lui.  Elle  est  d’abord  assez  mal  ac- 
cueillie par  son  frère  et  nouvel  époux;  il  y a,  entre  eux,  quelques  coups 
d’échangés;  puis,  le  calme  s’établit.  Dans  la  cage,  nettoyée  et  garnie  de  sable 
neuf,  A a pris  possession  du  nid,  qu’il  refuse  de  partager  avec  Ç C;  celle- 
ci  campe  tout  auprès. 

Quant  au  jeune  couple,  je  l’ai  installé,  dans  une  même  cage,  avec  cinq 
Bipodillus  Simoni  du  même  âge  et  avec  deux  autres  Meriones  Shaioi  de  la 
même  portée.  Je  viens  de  recevoir,  de  Bordeaux,  ces  sept  sujets  nouveaux. 
Toute  cette  très  jeune  famille  fait,  du  premier  coup,  fort  bon  ménage  ensemble. 

23  octobre. — Les  deux  adultes,  A et  $ C,  vivent  en  parfaite  intelligence. 

Les  jeunes  paraissent  tout  à fait  remis  et  fort  bien  portants  ; mais  ils  me 

semblent  beaucoup  plus  petits  que  n’étaient  leurs,  parents  au  même  âge.  On  les 
prendrait  pour  de  gros  Dipodillus  Simoni. 

Il  est  curieux  de  constater  que  les  Meriones  Shawi^  jeunes,  aiment  beaucoup 
le  petit  grain,  chènevis,  millet,  alpiste,  tandis  que,  une  fois  adultes,  ils  n’en  font 
plus  cas  et  préfèrent  de  beaucoup  le  pain  mouillé  et  les  légumes,  tels  que  la 
salade,  les  carottes. 

25  octobre.—  $ C a la  singulière  manie  de  gratter,  avec  ses  ongles  et  avec 
ses  incisives,  les  vitres  de  sa  cage.  Ce  soir,  elle  fait  entendre  ses  tatera;  mais 
le  ne  se  dérange  pas,  et  je  n’aperçois  aucune  tentative  d’accouplement. 

27  octobre.  — J’ai  installé,  dans  la  cage  des  adultes  Meriones  Shaioi,  trois 
des  quatre  Bipodillus  Simoni  qui  étaient  précédemment  dans  la  cage  des 
Meriones  longifrons  (1).  Ceux-là,  d’abord,  s’inquiètent  assez  peu  de  leurs  nou- 
veaux hôtes,  et  ils  les  poursuivent  à peine. 

28  octobre.  — Cette  nuit,  le  couple  adulte  A $ C a massacré  les  trois 

Bipodillus  Simoni  que  j’avais  installés  avec  lui.  Aussi,  je  renonce 
désormais  à réunir  deux  espèces  différentes  dans  une  seule  cage.  Même,  je 


(1)  Tome  XL,  pnge  412,  ligue  19  et,  p.  413, 1,  18  et  40, 11  faut  lire  Meriones  longifrons  au  lieu  de 
Meriones  Shaw'i  var.  crassibula.  Bans  ces  passages  de  mes  notes,  j’ai  mal  traduit  l’épitliète 
d’albipes,  que  j’avais,  à tort,  appliquée  in'  litteris  d’abord  au  M.  longifrons  et  ensuite  à la 
variété  crassibulla  du  M.  Shawi,  et  qui  doit  être  réservée  à une  variété  du  M.  Shawi  que  je 
n’ai  pas  observée  vivante  (Voir  F.  Lkiasue,  Mammifères  de  Barbarie,  in  Acl  Soc.  lin,  Bor- 
deaux, t.  XXXIX,  sp  61). 
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retire  de  la  cage  des  jeunes  Shawi  les  cinq  jeunes  Dipodülus  Simoni,  avec 
lesquels,  pourtant,  ils  ont,  jusqu’à  ce  jour,  fait  très  bon  ménage. 

Les  Meriones  Shawi  urinent  énormément,  surtout  par  comparaison  avec  les 
Dipodillus  Simoni  ou,  même,  avec  les  Meriones  longifrons.  Aussi,  leur  cage 
prend-elle  vite  une  odeur  aigrelette  et  très  désagréable. 

De  mon  lit,  j’entendais,  hier  soir,  les  tatera  du  couple  adulte  ; mais,  comme, 
d’une  part,  la  vulve  de  $ C est,  ce  matin,  absolument  intacte,  et  que,  d’autre 
part,  il  y a eu  des  massacres  dans  la  cage,  je  suppose  que  l’excitation  cérébrale, 
indiquée  par  cette  musique,  était  non  pas  érotique,  mais  belliqueuse. 

4 novembre. — Les  quatre  jeunes,  tant  ceux  que  j’avais  rapportés  de  Bordeaux 
que  ceux  qui  m’en  ont  été  envoyés  depuis,  font  très  bon  ménage.  Ils  s’allongent 
à vue  d’œil.  La  croissance  de  cette  espèce  est  bien  plus  lente  que  celle  de 
Meriones  longifrons  ; car,  âgés  d’environ  un  mois  et  demi,  ils  n’ont  pas  encore 
la  moitié  de  leur  taille,  tandis  que  ceux-ci,  à deux  mois,  sont  en  état  de  s’ac- 
coupler I Ils  mangent  avec  voracité  les  coques  d’œufs.  A cet  âge  encore,  ils  ne 
vivent  guère  que  de  petites  graines  et  de  salade,  touchant  assez  peu  au  pain. 

6 novembre.  — Hier  soir,  $ C était  très  excitée  et  faisait  entendre  des 
tatera  énergiques  et  prolongés.  Ce  matin,  cependant,  elle  ne  me  paraît  pas 
s’être  accouplée.  Le  serait-il  impuissant? 

J’envoie  un  des  jeunes,  un  (J',  à M.  le  Prof.  Nitsche,  à Tharandt  (Saxe); 
parmi  les  trois  restants,  il  y a deux  et  une  $ . 

7 novembre.  — A et  $ C ne  paraissant  pas  vouloir  s’accoupler,  je  les 
sacrifie  tous  deux,  pour  ma  collection.  Dans  leur  cage,  plus  confortable,  je 
transporte  les  trois  jeunes,  les  seuls  qui  me  restent. 

11  novembre.  — J’ai  appris  que  le  couple  Meriones  Shawi  du  Musée  de 
Bordeaux  (né,  chez  moi,  le  6 janvier  1882,  frère  de  ^ A,  de  ÿ B et  de  Ç C et 
père  de  mes  trois  jeunes)  a fait,  ces  jours-ci,  une  deuxième  portée. 

19  novembre.  — Les  jeunes  commencent  à battre  du  pied  et  à faire  entendre 
des  tatera. 

20  novembre.  — Je  reçois,  aujourd’hui,  cinq  nouveaux  jeunes  Meriones 
Shavri,  nés  du  1®!*  au  3 de  ce  mois.  Ce  sont  des  petit-fils  de  mon  ancien  couple 

tunisien  et  $ algérienne,  des  neveux  de  A,  de  $ B et  de  $ C,  et  des  fils 
du  couple,  composé  de  frère  et  sœur,  que  j’ai  donné  à M.  le  D^  Souverbie. 
Des  cinq  nouveaux  venus,  je  distrais  aussitôt  un  couple,  que  j’adresse  à 
M.  G.  Olive,  à Marseille. 

29  novembre.  — Les  trois  sujets  nés  en  septembre  sont  devenus  superbes. 
Les  deux  mâles  sont  bien  sexués.  Tous  les  trois  font  bon  ménage  ensemble.  Ils 
sont  très  doux  et  très  maniables.  Souvent  j’entends  leurs  tatera.  Ils  mangent 
une  quantité  considérable  de  salade. 

Aujourd’hui,  j’ai  réuni  les  trois  sujets  reçus  en  dernier  lieu  à une  portée  de 
Meriones  longifrons,  nés  le  7 courant.  Les  sept  nouveaux  camarades  s’accor- 
dent bien. 
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9 décembre. — J’apprends  la  mort  du  deuxième  et  dernier  sujet  de  M.  Per- 
BOYRE,  sujet  provenant  de  la  première  portée  obtenue  par  M.  le  Souverbie. 
Des  produits  nés,  chez  moi,  du  tunisien  et  de  la  Ç algérienne,  il  ne  reste 
donc  plus  que  le  couple  de  M.  le  Souverbie;  et,  des  deux  portées  qui  sont 
provenues  de  ce  couple,  il  n’y  a que  M.  Olive  (un  couple),  M.  le  Prof.  Nitsche 
(un  mâle)  et  moi,  qui  possédions  des  sujets. 

12  décémbre. — Ce  soir,  la  $ née  en  septembre,  soit  désormais  Ç D,  est  en 
rut.  J’entends  des  taiera  dans  sa  cage,  et  j’aperçois  des  tentatives  d’accou- 
plement; en  outre,  sa  vulve  est  un  peu  ouverte  et  vivement  colorée  en  rose. 
Avant  de  me  coucher,  je  constate,  par  l’examen  vaginal,  qu’il  n’y  a pas  eu 
encore  d’accouplement  effectif,  et  je  sacrifie  un  des  L’autre  s’appellera 
désormais  E.  Dans  la  cage,  il  ne  reste  donc  plus  que  le  couple  $ D E. 

Il  me  reste,  indépendamment  de  ce  couple,  les  trois  jeunes,  un  et  deux  $ 
non  encore  dénommés,  qui  partagent  une  cage  commune  avec  trois  jeunes 
Meriones  longifrons. 

10  janvier  1884.  — H y a quelque  temps  déjà,  un  de  ces  trois  jeunes  a été 
sacrifié  et  mis  en  alcool. 

29  janvier.  — Le  couple  $ D ç?  E est  devenu  superbe.  Jusqu’à  ce  jour,  il 
n’a  cessé  d’augmenter  de  taille  et  de  poids,  et  il  a quatre  mois.  Les  deux 
jeunes,  que  je  destine  aux  hybridations  et  qui  sont  âgés  déjà  de  près  de  trois 
mois,  ont  encore  à faire,  pour  acquérir  cette  taille.  Je  ne  note  plus  les  tatera 
que  j’entends,  très  fréquemment,  dans  mes  cages,  pas  plus  que  les  tentatives 
d’accouplement  que  j’aperçois. 

l®r  février. — Je  sacrifie  E,  pour  ma  collection.  J’attends  encore  avant  de 
sacrifier  la  $ , en  cas  qu’elle  soit  pleine.  En  mourant,  par  étouffement,  E 
laisse  échapper  la  matière  d'’un  gros  bouchon  vaginal,  qui  se  concrète  aussitôt 
au  bout  de  son  pénis  et  à l’extrémité  de  son  urèthre.  Hier  encore,  ce  cher- 
chait à couvrir  sa  $ . 

13  février.  — J’expédie  $ D au  Jardin  zoologique  de  Londres.  Il  ne  me 
reste  donc  plus,  de  Meriones  Shawi,  que  le  et  la  $ réunis,  respectivement, 
à une  Ç et  à un  (5^  Meriones  longifrons.  (Voir  désormais,  pour  eux,  le  chapitre 
Meriones  longifrons). 

15  juillet.—  Le  couple  cT  Meriones  Shawi  et  Ç Meriones  longifrons,  d’ail- 
leurs très  disproportionné  de  taille,  n’ayant  pas  reproduit  jusqu’à  ce  jour,  je  le 
sacrifie. 

A deux  reprises,  je  me  suis  absenté  de  Paris,  d’abord  pour  un  voyage  à 
Cadillac  (Gironde),  et,  ensuite,  pour  mon  voyage  d’exploration  en  Tunisie. 
Quand  j’étais  à Cadillac,  j’ai  expédié  à M.  le  M's  G.  Doria,  à Gênes,  cinq 
jeunes  faisant  partie  d’une  portée  de  six,  née  au  Musée  de  Bordeaux;  et 
j’ai  appris  que  ’nn  des  deux  Meriones  Shawi  de  M.  G.  Olive  est  mort  sans 
laisser  de  progéniture  : la  $ avait  fait  une  portée,  mais  elle  ne  l’avait  pas 
élevée. 
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20  juillet  — De  mon  voyage  en  Tunisie,  j’ai  rapporté  plusieurs  Meriones 
Shawi  variété  crassibulla. 

Un  couple  a été  capturé  à Tamesmida,  le  25  juin  1884  (1).  La  $ avait  été 
prise  avec  un  petit,  que  j’avais  laissé  avec  elle,  dans  la  cage  du  couple.  Un 
petit  d’une  autre  $ leur  avait  été  réuni;  mais  ce  dernier  était  mort  le  lendemain. 

A Haïdra,  sous  la  tente,  dans  la  journée  du  20,  la  cage  s’était  dévissée  et  mes 
bêtes  s’étaient  enfuies  ; on  n’avait  pu  rattraper  que  le  couple.  Celui-ci,  pendant 
la  nuit,  n’avait  cessé  de  faire  entendre  ses  tatera,  au  point  de  m’empêcher 
de  dormir  : évidemment,  ces  animaux  s’étaient  accouplés  cette  nuit-là. 

Le  12  juillet,  à la  gare  à Paris,  le  choléra  sévissant  à Marseille,  je  m’étais 
vu  obligé  d’ouvrir  mes  malles,  et,  ainsi  ouvertes,  de  les  laisser  fumiger;  fort 
heureusement,  il  m’avait  été  permis  d’en  retirer  mes  bêtes,  auxquelles  j’avais 
pu  éviter,  ainsi,  une  cause  de  mort.  Or,  en  les  retirant,  j’avais  vu  des  nouveau- 
nés  dans  leur  cage.  Ces  petits  sont  nés  postérieurement  au  8 juillet,  époque 
à laquelle,  à Bône  (Algérie),  j’avais  visité  mes  cages.  Arrivé  chez  moi,  j’avais 
compté  trois  petits  ; mais,  le  lendemain,  deux  d’entre  eux  avaient  disparu,  et, 
le  surlendemain,  le  dernier  manquait  aussi. 

Un  autre  couple  provient  de  Tébessa  en  Algérie  (2).  Dans  cette  localité,  le 
3 juillet  1884,  j’avais  recueilli  onze  jeunes,  et  je  les  avais  réunis  dans  une.même 
cage.  Un  d’eux  avait  été  trouvé  mort  le  lendemain.  A Bône,  j’en  avais  donné 
un  couple  à M.  le  D^  Hagenmuller.  Enfin,  en  arrivant  à Paris,  j’en  ai  envoyé 
six  sujets  au  Muséum.  J’en  garde  seulement  un  couple.  La  est  plus  grosse 
que  le  . Ils  sont  à peu  près  à la  moitié  de  leur  croissance. 

21  juillet. — La  $ de  Tébessa  est  en  rut.  Le  B'  la  saillit.  Elle  l’excite  et  se 
prête  à ses  tentatives.  Il  paraît  bien  jeune,  et  cet  accouplement  sera  sans  doute 
sans  résultat.  S’il  est  adulte,  ce  serait  a croire  que  ét  $ sont  d’espèces 
différentes.  Il  est  plus  gris;  elle,  plus  rousse.  Il  n’a  guère  que  la  taille  d’un 
gros  Bipodillus  campestris  ; elle  a bien  celle  à' Meriones  longîfrons. 

12  août. — Je  reçois,  de  M.  le  D^’  Souverbie,  six  jeunes  de  la  vieille  souche, 
petit-fils  du  ^ tunisien  et  de  la  Ç algérienne  et  nés  le  24  juin  dernier. 

Ce  même  jour,  je  pars  pour  Cadillac  (Gironde). 

9 septembre.  — Je  rentre  à Paris.  Pendant  mon  absence,  le  couple  de 
Tamesmida  a fait  une  portée.  Je  compte  sept  petits.  Ils  n’ont  pas  encore  ouvert 
les  yeux. 

10  septembre.  — Un  des  six  jeunes  de  la  vieille  souche  nés  le  24  juin  est 
mort. 

13  septembre.  — Ce  matin,  je  trouve  quatre  petits  produits  par  le  couple 
de  Tébessa.  Hier,  ces  petits  n’étaient  pas  nés. 


(1)  J’appellerai  le  mâle  B'  X,  et  la  femelle,  ^ XI. 

(2)  J’appellerai  le  mâle  B'  XII,  et  la  femelle,  Ç X III. 
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14  septembre.  — Ce  matin,  les  petits  da  couple  de  Tamesmida  ont  les  yeux 
ouverts;  hier  encore,  ils  les  avaient  fermés. 

25  .septembre. — Ce  matin,  je  trouve  le  de  Tébessa  occupé  à emporter  les 
petits  hors  du  nid,  la  $ à les  y rapporter.  Ce  manège  ayant  duré  un  certain 
temps,  je  tâte  les  petits,  et  je  les  trouve  refroidis.  Alors,  je  retire  le  (j',  et  je 
le  sacrifie  pour  préparer  son  crâne. 

26  septembre.  — Je  sépare  de  leurs  parents  les  jeunes  de  la  souche  de 
Tamesmida.  La  mère  paraît  pleine  de  nouveau. 

27  septembre.  — Parmi  les  jeunes  de  la  vieille  souche,  il  y a trois  3'  et  deux 
Ç . C’est  un  qui  est  mort. 

28  septembre.  — Ce  matin,  les  petits  du  couple  de  Tébessa  ont  les  yeux 
ouverts. 

29  septembre. — Dans  l’après-midi,  la  mère  de  Tamesmida  a mis  bas  ; et,  dès 
l’entrée  de  la  nuit,  elle  s’accouple. 

30  septembre.  — Les  petits  nés  hier  sont  au  nombre  de  six.  Je  sacrifie  leur 
père,  pour  préparer  son  crâne  et  sa  peau. 

5 octobre. — Je  sacrifie,  pour  mes  échanges,  les  cinq  jeunes  de  la  vieille 
souche,  nés,  le  24  juin,  à Bordeaux,  et  âgés  de  près  de  deux  mois  et  demi. 
Je  sacrifie  aussi  la  $ adulte,  mère  de  mes  hybrides  Meriones  longifronti- 
Shawi,  née  du  1®**  au  3 novembre  1883  et  âgée  de  onze  mois.  Elle  m’a  donné 
deux  portées  d’hybrides.  Je  n’ai  plus,  chez  moi,  aucun  sujet  de  la  vieille  souche. 

8 octobre.  — Je  sépare  de  leur  mère  les  petits  de  la  souche  de  Tébessa,  et 
je  réunis  celle-là  à un  B'  Meriones  longifronti-Shawi  (Voir  désormais,  pour  ce 
qui  la  concerne,  le  chapitre  Meriones  longifrons). 

10  octobre. — Je  reçois,  de  M.  le  Dr  Souverbie,  huit  nouveaux  jeunes  de  la 
vieille  souche,  nés,  des  mêmes  parents  que  ceux  des  précédents  envois,  en  deux 
portées  : l’une  a eu  lieu  le  24  juillet,  l’autre  en  septembre  derniers. 

1 1 octobre. — Je  donne,  à M.  A.  Morel,  un  jeune  de  la  souche  de  Tébessa, 
né  le  13  septembre,  et  une  $ de  la  souche  de  Tamesmida,  née,  pendant  mon 
absence,  du  28  au  30  août.  Hier,  j’ai  envoyé  au  Muséum  quatre  petits  de  cette 
dernière  portée,  trois  B'  et  une  $ . 

15  octobre. — Je  donne,  à M.  Mailles,  deux  jeunes  de  la  souche  de  Tébessa, 
un  B'  et  une  $ , de  la  portée  du  13  septembre.  De  cette  portée,  il  ne  me  reste 
plus  qu’un  petit,  un  B'. 

Ce  matin,  la  $ de  la  même  souche  a mis  bas  cinq  petits,  fils  du  que  j’ai 
sacrifié.  Le  Meriones  longifronti-Shawi^  avec  lequel  elle  cohabite  actuel- 
lement, ne  leur  fait  aucun  mal.  Même,  cette  après-midi,  je  trouve  un  petit  sous 
lui,  les  quatré  autres  étant  sous  la  $ . 

16  octobre. — J’envoie,  à M.  le  D^*  Souverbie,  un  <3'  et  une  $ de  la  souche  de 
Tamesmida,  les  deux  derniers  petits  de  la  portée  du  28  au  30  août;  et  je 
sacrifie,  pour  l’envoyer  à M.  le  D^  Albrecht,  un  jeune  B'  de  la  même  souche 
et  de  la  portée  du  29  septembre  dernier.  11  me  reste,  de  cette  dernière  portée, 
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deux  $ et  trois  Ces  petits  ont  ouvert  les  yeux  ce  matin,  au  dix-septième 
jour  de  leur  âge. 

Je  sacrifie  un  des  jeunes  nés  d’hier,  un  de  la  souche  de  Tébessa;  les 
quatre  autres  forment  deux  couples.  Je  sacrifie  aussi  le  dernier  survivant  de  la 
portée  du  13  septembre,  de  la  même  souche.  Les  deux  sujets  sacrifiés  sont 
destinés  à M.  le  Di*  Albrecht,  pour  l’étude  de  la  bulle  osseuse. 

17  octobre.—  Le  cf  hybride,  dont  les  instincts  sexuels  étaient  trop  peu 
développés,  ayant  été  sacrifié,  la  Ç adulte  de  Tébessa  reste  seule  avec  ses 
petits. 

25  octobre.  — Je  sépare  de  ses  petits  la  mèi*e  de  Tamesmida,  et  je  la  réunis, 
dans  une  cage  neutre,  à un  des  Meriones  longifrons  reçus  directement  de 
Londres.  J’avais  donné  ce  J'  à M.  A.  Morel,  qui  me  l’a  rapporté  ces  jours-ci 
(Voir  désormais,  pour  cette  $,  le  chapitre  M’ermnes 

Les  petits  se  développent  fort  bien. 

31  octobre.  — Hier,  la  $ de  Tamesmida  a de  nouveau  mis  bas  cinq  petits. 
Elle  avait  été  fécondée  par  le  de  Tamesmida.  Je  doute  qu’elle  se  soit  accou- 
plée, depuis  la  parturition,  au  <3'  Meriones  longifrons,  avec  lequel  elle  coha- 
bitait depuis  le  25.  Elle  faisait  très  mauvais  ménage  avec  lui  ; et,  ce  matin,  j’ai 
trouvé  celui-ci  tellement  couvert  de  morsures,  que  je  l’ai  achevé. 

J’ai  réuni  les  cinq  survivants  de  la  portée  du  29  septembre  à trois  Meriones 
longifrons  un  peu  plus  âgés  (Voir  désormais,  pour  eux,  le  chapitre  Meriones 
longifrons). 

16^*  novembre.  — Les  petits  de  la  souche  de  Tébessa  nés  le  15  octobre  ont 
ouvert  les  yeux  ce  matin . 

6 novembre.  — Hier,  dans  la  cage  des  huit  jeunes  de  la  vieille  souche,  un 
sujet  a été  trouvé  mort,  le  crâne  à moitié  mangé.  Aujourd’hui,  j’en  supprime 
un  autre,  que  je  destine  à M.  le  Prof.  Ranvier,  pour  servir  à l’étude  de  la 
glande  sébacée  ombilicale. 

11  novembre.  — Je  sépare  de  ses  petits  la  mère  de  Tébessa,  et  je  la  joins 
au  Meriones  longifronti-Shawi  né  le  29  mars  1884,  celui  qui  s’est  déjà 
accouplé  avec  elle  (Voir  désormais,  pour  ce  qui  la  concerne,  le  chapitre 
Meriones  longifrons). 

Je  sacrifie  encore  un  des  jeunes  de  la  vieille  souche,  un  (J',  pour  l’envoyer  à 
M.  PiERRÂT,  naturaliste,  à Gerbamont  (Vosges). 

12  novembre. — Des  cinq  sujets  restant  de  cette  souche,  je  sépare  un  çj' 
adulte,  né  le  24  juillet  dernier,  pour  le  réunir  à une  $ Meriones  longifronti- 
Shawi  (Voir  désormais,  pour  ce  qui  le  concerne,  le  chapitre  Meriones  longi- 
frons). 

20  novembre. — J’envoie,  à M.  le  Dr  Beauregard,  chez  M.  le  Prof.  Pouchet, 
au  Muséum,  un  ^ et  une  $ de  la  vieille  souche,  nés  à Bordeaux,  la  $ , le  24 
juillet,  le  en  septembre  derniers. 

7 décembre.—  Je  sacrifie  la  mère  de  Tamesmida.  Il  me  reste,  de  cette 
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souche,  les  deux  dernières  portées,  soit  cinq  petits  de  chaque.  De  la  mère  je 
ne  garde  en  collection  que  le  crâne.  Je  réunis  un  (^,  de  la  première  portée,  à 
une  $ Meriones  longifronti-Shawi  née  le  29  mars  dernier  (Voir  désormais, 
pour  ce  le  chapitre  Meriones  longifrons). 

11  décembre.  — Je  donne,  à M.  M.  Sédillot,  deux  çf  de  la  souche  de 
Tamesmida  et  de  la  portée  du  29  septembre,  et  deux  $ de  la  souche  de 
Tébessa  et  de  la  portée  du  15  octobre  : il  y a un  couple  pour  lui,  un  pour 
M.  Bourgeois. 

12  décembre.  — J’envoie,  à M.  Olive,  une  $ de  la  souche  de  Tamesmida  et 
de  la  portée  du  29  septembre  dernier.  La  dernière  $ qui  me  reste  de  cette  portée 
est  réunie  à un  B'  de  la  vieille  race,  né  le  24  juillet  dernier.  D’autre  part,  je 
joins  une  $ de  la  même  souche  de  Tamesmida,  née  le  31  octobre  dernier,  à un 
(3'  de  la  souche  de  Tébessa,  né  le  15  octobre  dernier;  et  j’envoie,  à M.  le 

G.  Doria,  les  quatre  autres  produits,  un  et  trois  Ç,  de  la  portée  du 
31  octobre.  Ainsi,  il  ne  me  reste  plus,  vivants,  que  trois  sujets  de  la  souche  de 
Tamesmida  : un  né  le  29  septembre,  réuni  à une  Ç hybride  Meriones 
longifronti-Shawi  ; une  $ , de  la  même  portée,  réunie  à un  G'  Meriones  Shawi 
de  la  vieille  race;  une  Ç,  née  le  31  octobre,  réunie  à un  (j'  de  la  souche  de 
Tébessa. . 

En  outre,  je  réunis  un  de  la  souche  de  Tébessa,  né  le  15  octobre,  à une  $ 
de  la  vieille  race,  née  à Bordeaux  en  septembre  dernier.  D’ailleurs,  il  ne  me 
reste  plus,  vivants,  de  la  souche  de  Tébessa,  que  trois  sujets  : une  Ç , la  mère, 
jointe  à un  B'  Meriones  longifronti-Shawi;  un  octobre, 

réuni  à une  Ç de  la  vieille  race;  un  B',  né  le  15  octobre,  joint  à une  Ç de  la 
souche  de  Tamesmida. 

Enfin,  je  sacrifie  une  $ de  la  vieille  souche  née  en  septembre  et  reçue,  le 
10  octobre,  de  M.  le  D^  Souverbie.  11  ne  me  reste  donc  plus,  vivants,  de  la 
vieille  race,  que  deux  sujets  : un  B'»  né,  à Bordeaux,  le  24  juillet,  et  réuni  à une 
$ de  Tamesmida;  une  $ , née,  à Bordeaux,  en  septembre  dernier,  et  réunie  à 
un  B^  de  Tébessa. 

25  janvier  1885. — La  Ç de  vieille  souche,  née  en  septembre  dernier,  meurt 
aujourd’hui,  de  météorisme. 

16  février  — J’envoie,  à M.  le  D^*  Lutken,  directeur  du  Musée  zoologique 
de  Copenhague,  la  $ , née  le  31  octobre,  de  la  souche  de  Tamesmida,  et  le  B'» 
né  le  15  octobre,  de  la  souche  de  Tébessa,  que  j’avais  précédemment  réunis. 

20  février.  — Je  donne,  à M.  E.  Sauvinet,  mes  derniers  sujets  de  la  souche 
de  Tamesmida,  un  B^  et  une  $ , nés,  à Paris,  le  29  septembre  1884. 

Je  donne,  à M.  Bourgeois,  le  B^  de  la  souche  de  Tébessa,  veuf  depuis  le 
25  janvier,  et  né  le  15  octobre  1884. 

25  lévrier. — Je  sacrifie  mon  dernier  sujet  de  la  souche  de  Tébessa,  la  mère, 
dont  je  réserve  les  organes  génitaux  pour  M.  le  Prof.  G.  Pouchet. 

4 mars.  — Je  sacrifie  mon  dernier  sujet  de  la  vieille  souche,  le  B'  rié  à Bor- 
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deaux  le  24  juillet.  Depuis  le  20  février,  ce  était  de  nouveau  réuni  à une  $ 
Meriones  longifronti-Shawi,  née  le.  29  mars  1884. 

28  avril. — Plusieurs  des  couples  que  j’ai  donnés  à F^aris,  chez  M.  Sédillot, 
chez  M.  Sauvinet,  ont  reproduit  ce  printemps.  M.  Beauregard,  aussi,  m’a 
annoncé  qu’il  avait  obtenu,  cet  hiver,  des  produits  du  couple  que  je  lui  avais 
donné. 

Avant-hier,  M.  Sédillot  m’a  apporté  trois  des  cinq  petits  qu’il  a obtenus  de 
son  couple.  De  ces  trois  sujets,  je  donne,  à M.  Louis  Lataste,  un  et  une  $ , 
âgés  d’environ  vingt  jours.  11  m’en  reste  une  2 • 

28  mai. — Dans  le  courant  du  mois,  j’ai  envoyé  cette  Ç à M.  Oldfield 
Thomas,  au  Brüish  Muséum  de  Londres. 

Je  reçois,  aujourd’hui,  de  M.  Sauvinet,  une  jeune  $ , née  chez  lui,  de  la 
sOuche  de  Tamesmida,  et  âgée  de  deux  mois  environ  (1). 

Janvier  1886.  — M.  Sédillot,  ayant  obtenu  de  nouveau  la  reproduction  de 
l’espèce,  m’en  donne  deux  et  une  Ç , que  j’envoie  à M.  Ogilby  Grant,  à 
Londres,  par  l’intermédiaire  de  M.  G.  A.  Boulenger. 

25  juin. — M.  Mailles  m’apporte  un  et  une  $,  de  la  souche  de  Tames- 

mida, nés,  chez  lui,  le  15  avril  1-886  (Voir  le  chapitre  Meriones  longifrons). 

RÉSUMÉ. 

Le  Mérion  de  Shaw  est  nocturne,  ni  plus  ni  moins  que  les 
autres  Gerbillines. 

Adulte,  il  est  moins  granivore  que  les  petites  espèces  précé- 
demment étudiées;  mais,  jeune,  il  Test  tout  autant.  Cette  diffé- 
rence dans  les  goûts  du  jeune  et  de  l’adulte  tient  sans  doute 
exclusivement  à la  différence  de  taille  de  l’un  et  de  l’autre,  une 
denture  trop  grosse  étant  mal  adaptée  à l’épluchement  des 
petites  graines,  et  un  estomac  d’une  certaine  capacité  exigeant 
la  préparation  d’un  trop  grand  nombre  de  petites  graines  pour 
se  remplir.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  jeunes  vivent  surtout  de  chè- 
nevis,  de  millet,  d’alpiste,  tandis  que  les  adultes  préfèrent  le 
pain  mouillé  et  les  légumes  succulents,  tels  que  la  carotte;  les 
uns  et  les  autres  aiment  beaucoup  la  salade  (28  janvier,  p.  202; 
16  novembre,  p.  207;  3 et  6 septembre,  p.  212;  23  octobre,  p.  213; 
4 et  29  novembre,  p.  214). 


(1)  Il  n’est  plus  question,  dans  mes  notes,  de  cette  femelle,  non  plus  que  d’autres  sujets  de  la 
même  espèce  que  j’aî  reçus,  de  mes  correspondants,  postérieurement  à la  date  du  25 juin  1886 
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Avec  cette  alimentation  aqueuse,  on  peut  se  dispenser  de  leur 
donner  à boire.  D’ailleurs,  grâce  â la  taille  qu’elle  atteint  et  qui 
n’est  guère  inférieure  à celle  du  Surmulot,  cette  espèce  a,  moins 
que  d’autres,  à souffrir  de  la  sécheresse  atmosphérique  de  nos 
appartements. 

Ordures.  Mais  une  telle  alimentation  provoque  une  assez  abondante  sé- 
crétion d’urine.  Celle-ci  fermente  rapidement,  et  les  cages  habi- 
tées par  des  Mérions  de  Shaw  ne  tardent  pas  à répandre  une 
odeur  aigrelette,  assez  désagréable  (28  janvier,  p.  202,  et  28  oc- 
tobre, p.  214).  Il  faut  avoir  soin  de  renouveler  souvent  la  couche 
de  sciure,  de  sable  ou  de  terre  dont  on  garnit  ces  cages. 

Rachitisme.  Cette  espèce,  comme  les  autres,  est  sujette  au  rachitisme 
(28  janvier,  p.  202,  ? II;  31  juillet,  5 août  et  14  octobre,  p.  207, 
jeunes;  16  novembre,  p.  207,  et  27  mars,  p.  211,  (5"  IV  et  $ V ; 
19  octobre,  p.  212,  jeunes). 

Traitement.  Elle  est,  d’ailleurs,  une  des  plus  faciles  à traiter;  car  elle  dévore 
avec  avidité  les  coquilles  d’œufs  (19  novembre,  p.  208,  et  4 no- 
vembre, p.  214),  et,  quand  on  lui  donne  des  tartines  de  pain 
mouillé  et  phosphaté  (21  octobre,  p.  213),  elle  s’applique  à en 
manger  la  surface,  comme  un  enfant  gourmand  fait  d’une  tar- 
tine de  confiture.  Grâce,  sans  doute,  à ce  traitement,  la  maladie 
n’a  pas  exercé  de  grands  ravages  parmi  mes  prisonniers.  Elle  n’a 
déterminé  la  mort  que  de  deux  jeunes  sujets,  reçus  en  trop 
mauvais  état  pour  pouvoir  être  sauvés  : l’un  d’eux,  me  parais- 
sant perdu,  a été  sacrifié  (5  août,  p.  207),  et  l’autre  est  mort  hors 
de  chez  moi  (14  octobre,  p.  207).  Les  autres  sujets  arrivés  mala- 
des, et  traités  chez  moi,  se  sont  rétablis,  parfois  très  rapidement 
(21  octobre,  p.  213,  jeunes).  Au  contraire,  quand  j’ai  interrompu 
son  traitement,  un  couple,  déjà  rétabli,  a présenté  de  nouveaux 
symptômes  du  mal  (27  mars,  p.  211,  d' lY  et  $ Y). 

D’ailleurs,  aux  coquilles  d’œmfs  et  au  pain  phosphaté,  on  peut 
avantageusement  substituer,  dans  l’alimentatio  n de  ces  Rongeurs, 
la  poudre  Dautreville  humectée  et  sucrée  (1).  Cette  préparation 
leur  plaît  d'autant  plus,  qu’ils  ne  montrent  pas  pour  la  nourri- 
ture animale  une  répugnance  aussi  grande  que  les  autres  Ger- 
’ billines.  Celles-ci,  sauf  dans  le  cas  de  mères  dévorant  des 


(1)  Ch.  Mailles,  in  Bull.  Soc.  Açclim.,  lY  (1887),  p.  421. 
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placentas  et  parfois  des  nouveau -nés,  ne  mangent  pas  de  chair; 
tandis  que  les  Mérions  de  Shaw  ne  se  privent  pas  de  toucher  aux 
cadavres  frais  de  leurs  compagnons  de  captivité  (26  août,  p.  211; 
6 novembre,  p.  218). 

Un  de  mes  couples  de  Mérions  (d' IV  et  $ V)  est  particulière- 
ment intéressant;  car  il  nous  fournit  la  preuve  que  le  rachitisme, 
comme  j’ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire  (t.  XL,  p.  362.  Hérédité), 
à aucun  degré  héréditaire.  La  mère  (dont  il  sera  question  tout  à 
l’heure)  et  les  deux  frères  (5  août  et  14  octobre,  p.  207)  du  mâle 
avaient  péri,  victimes  de  l’ostéomalacie  ou  du  rachitisme,  et  lui- 
même,  atteint  du  mal  quand  je  l’avais  reçu  (31  juillet,  p.  207)  et 
tout  à fait  adulte  quand  il  avait  été  soumis  au  traitement  (19  no- 
vembre, p.  208),  était  ensuite  devenu  lourd  et  vigoureux;  mais 
il  était  resté  difforme  : ses  jambes  étaient  torses,  ses  reins 
comme  brisés,  et,  dans  la  marche,  il  semblait  traîner  sa  partie 
postérieure.  La  femelle,  quand  elle  m’avait  été  donnée  (10  no- 
vembre, p.  207),  avait  assez  mauvais  poil  et  présentait  aussi 
quelques  symptômes  de  maladie  (16  novembre,  p.  207);  mais 
elle  était  encore  jeune,  et,  bientôt  remise  sous  l’influence  du 
traitement,  elle  n’avait  pas  été  déformée  : sa  taille  seulement 
était  demeurée  inférieure  à la  taille  moyenne  de  l’espèce.  Or,  ce 
couple  m’a  donné  deux  portées,  une  de  trois  (5  décembre,  p.  208), 
et  l’autre  de  cinq  petits  (6  janvier,  p.  210),  lesquels,  tous,  se  sont 
bien  développés  et  ont  pu  être  distribués  bien  portants  et  parfai- 
tement bien  conformés  (4  et  5 janvier,  p.  203;  31  janvier,  p.  210, 
et  3 février,  p.  211);  deux  de  ces  produits  sont  même  devenus, 
entre  les  mains  de  M.  le  Souverbie,  à Bordeaux,  la  souche 
d’une  nombreuse  lignée. 

C’est  par  analogie,  je  dois  le  reconnaître,  et  non  d’après 
une  observation  directe,  que  j’attribue  à l’ostéomalacie  la  fin  de 
la  femelle  (?  III),  mère  du  mâle  (c^  IV)  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion. J’avais  donné  cette  femelle  à la  Ménagerie  du  Muséum 
(10  novembre,  p.  207),  où  elle  était  morte  quelques  jours  après 
son  arrivée.  Je  n’ai  donc  pas  examiné  son  squelette.  D’ailleurs, 
la  cause  immédiate  de  sa  mort  a été  l’inanition,  ses  incisives 
supérieures  ayant  pris  un  développement  considérable,  en  s’en- 
roulant sur  elles-mêmes,  et  l’ayant  mise  ainsi  dans  l’impossibi- 
lité de  se  nourrir.  Mais,  comme  ses  petits,  morts  depuis  mani- 
festement rachitiques,  je  l’avais  reçue  malade  (31  juillet,  p.  207), 
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etj  chez  moi,  elle  était  restée  soumise  aux  mêmes  conditions 
d’existence  que  ceux-ci.  Voici,  d’ailleurs,  comment  j’explique 
cette  terminaison  particulière  de  la  maladie.  Les  incisives,  ra- 
mollies, s’usent  avec  une  rapidité  anormale,  et,  bientôt,  les 
inférieures  se  trouvent  rasées  au  niveau  de  la  gencive  ; à ce 
moment,  les  supérieures,  plus  grosses  et  par  suite  plus  résis- 
tantes, émergent  encore,  et,  dès  lors,  ne  venant  plus  buter  que 
contre  des  parois  molles,  elles  s’usent  moins  vite  que  d’habi- 
tude; or,  comme  elles  se  développent  toujours  en  arc  de  cercle, 
par  le  fait  même  de  leur  croissance  elles  s’enroulent  sur  elles- 
mêmes,  de  telle  sorte  que,  quand  les  incisives  inférieures  se  pré- 
sentent de  nouveau  en  dehors  de  la  gencive,  celles-ci  ren- 
contrent non  plus  la  pointe,  mais  la  face  antérieure  convexe  des 
supérieures  ' elles  continuent  donc  à s’user  par  la  pointe;  mais 
elles  sont  désormais  incapables  de  s’opposer  à l’allongement 
indéfini  de  leurs  antagonistes. 

Les  Rats  et  les  Cobayes,  dans  nos  laboratoires,  les  Lapins,  dans 
nos  clapiers,  meurent  assez  souvent  victimes  d’un  semblable 
développement  exagéré  des  incisives  supérieures  : je  crois  que  la 
plupart  de  ces  cas  doivent  être  également  attribués  à l’ostéoma- 
lacie, et  j’appelle  sur  eux  l’attention  des  médecins,  des  vétéri- 
naires et  des  éleveurs. 

Un  de  mes  sujets  est  mort  de  météorisme  (25  janvier,  p.  219). 
Nous  verrons  ailleurs  (au  chapitre  Dipiis  ægyptiiis)  que  j’ai  perdu 
une  Gerboise  de  la  même  façon. 

Les  Mérions  de  Shaw  semblent  doués  de  plus  de  mémoire  que 
les  Dipodilles  de  Simon.  Quand,  après  vingt-quatre  heures  de 
séparation,  on  rapproche  deux  sujets  de  la  première  espèce,  ils 
paraissent  fort  bien  se  reconnaître  (29  janvier,  p.  203).  Un  sujet 
qui  m’avait  mordu  ($  B,  29  août,  p.  212)  et  que  j’avais  corrigé, 
manifestait  à ma  vue,  six  jours  après  (4  septembre,  p.  212),  une 
excitation  singulière,  dans  laquelle  j’ai  cru  démêler  de  l’ani- 
mosité et  de  la  frayeur. 

Quoique  un  peu  moins  peut-être  que  celui  du  Pachyuromys, 
le  tempérament  du  Mérion  de  Shaw  semble  particulièrement  ner- 
veux. Sous  l’influence  de  l’excitation  sexuelle,  ces  petits  animaux 
ont,  comme  nous  le  verrons,  de  véritables  attaques  de  nerfs;  et, 
même  en  dehors  de  cette  excitation,  il  m’est  involontairement 
ar  rivé  d’en  provoquer  une  chez  l’un  d’eux  (10  février,  p.  211,  ? V) 
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Les  sujets  de  cette  espèce  s’habituent  fort  vite  h se  laisser 
saisir  sans  résistance;  mais,  avant  d'avoir  lié  connaissance  avec 
lui,  il  ne  faudrait  pas  présenter  sans  précaution  la  main  à un 
adulte;  car  il  ne  se  ferait  aucun  scrupule  de  la  mordre.  Si  je  n’ai 
été  mordu  qu’une  fois  par  cette  espèce  (29  août,  p.  212),  cela 
tient  certainement  à la  réserve  que  j’apportais  dans  mes  premières 
relations  avec  les  adultes. 

Comme  dans  le  cas  des  espèces  précédentes,  le  mieux  sera  de 
ne  réunir  jamais,  pour  la  première  fois  et  s’il  s’agit  d’adultes, 
que  deux  sujets  de  sexes  différents,  et  de  n’opérer  leur  réunion 
qu’au  moment  du  rut  de  la  femelle  : cette  façon  d’agir  sera  tou- 
jours la  plus  prudente;  mais,  dans  le  cas  du  Mérion  de  Shaw,  on 
peut,  sans  trop  de  chances  d’accidents,  s’en  départir.  Le  plus  sou- 
vent, un  mâle  et  une  femelle,  dès  qu’ils  sont  réunis,  font  immé- 
diatement bon  ménage  (16  novembre,  p.  207,  ÏV  et  $ Y;  etc.), 
ou  bien,  après  de  légères  querelles,  ils  se  mettent  définitivement 
d’accord  (22  et  23  octobre,  p.  213,  cf  A et  ? C),  — surtout  si  l’on 
a eu  soin  de  transporter  la  femelle  dans  la  cage  du  mâle,  afin  que 
celle-ci,  toujours  plus  intolérante,  ne  se  sente  pas  chez  elle  dans 
le  domicile  commun.  En  fait,  bien  que,  pour  former  mes  couples 
de  cette  espèce,  je  n’aie  jamais  attendu  le  rut  des  femelles,  ceux- 
là  ne  se  sont  jamais  massacrés.  Aussi,  quand,  hors  de  chez  moi, 
un  mâle  (28  août,  p.  212)  ou  une  femelle  (26  août,  p.  211)  ont  été 
tués  par  leurs  conjoints,  je  suppose  qu’on  n’avait  pas  su  fournir 
à ces  animaux  des  conditions  d’alimentation  ou  de  logement 
convenables. 

D’ailleurs,  si  les  deux  sujets  du  couple  ne  vivent  pas  en  coha- 
bitation, quand,  provisoirement  et  dans  une  cage  neutre,  on  les 
rapproche  en  dehors  des  époques  du  rut  de  la  femelle,  ils  parais* 
sent,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  se  reconnaître  l’un  l’autre,  et, 
souvent,  ils  semblent  heureux  de  se  retrouver  ensemble;  mais, 
d’autres  fois,  ils  se  querellent.  Dans  le  cas  du  Mérion  de  Shaw 
comme  dans  celui  des  espèces  précédentes,  c’est  d’ordinaire  la 
femelle  qui  se  montre  agressive  (6,  10,  11,  25,  26,  27,  30  et  31  jan- 
vier, p.  210;  2 et  4 février,  p.  211). 

On  peut  toujours  impunément  réunir,  dans  une  même  cage  et 
en  nombre  quelconque,  des  jeunes  Mérions  de  Shaw  avec  d’autres 
jeunes  de  la  même  espèce  ou  avec  des  jeunes  d’espèces  différen- 
tes, que  celles-ci  appartiennent,  d’ailleurs,  au  même  sous-genre 
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(29  novembre,  p.  214),  au  même  genre  (22  octobre,  p.  213),  ou 
seulem.ent  à la  même  famille  (30  et  31  décembre,  2 et  4 janvier, 
p.  209).  Même  adultes,  quand  je  voulais  réunir  deux  sujets  de 
sexes  différents,  un  sujet  de  l’espèce  M.  Shawi  avec  un  sujet  soit 
de  la  même  espèce,  soit  de  l’espèce  voisine  M.  longifrons^  soit  de 
l’espèce  hybride  entre  les  deux  précédentes  M.  longifronti-Shawi, 
je  ne  m’inquiétais  nullement  de  l’état  sexuel  de  la  femelle  (12  dé- 
cembre, p.  219);  et,  le  plus  souvent,  ces  unions,  assorties  au 
hasard,  duraient,  sans  trop  de  querelles,  jusqu’à  ce  qu’il  me  plût 
de  les  défaire.  Il  n’en  était  pas  toujours  ainsi  (31  octobre,  p.  218, 
$ M.  Shawi  et  d'  M.  longifrons)  ; mais  tel  était  le  cas  habituel. 
J’ai  même  pu  laisser  deux  jours  ensemble  (6-8  janvier,  p.  210)  un 
Mérion  de  Shaw,  mâle  adulte,  avec  un  Surmulot  de  même  sexe; 
et,  quand,  de  peur^ d’accidents,  je  me  suis  décidé  à les  séparer 
définitivement,  il  n’y  avait  pas  encore  eu  entre  eux  de  bataille 
bien  sérieuse.  Un  Pachyuromys,  mâle  ou  femelle,  n’aurait  cer- 
tainement pas  été  de  si  bonne  composition. 

Remarque.  ^ importe,  d’ailleurs,  de  remarquer  que,  dans  les  divers  cas 
précités,  les  sujets  maintenus  en  cohabitation  étaient  de  forces 
équivalentes.  L’incertitude  de  la  victoire  et  les  risques  à courir 
en  cas  de  défaite  contribuaient  certainement,  autant  que*  la 
douceur  de  leur  caractère,  à maintenir  la  bonne  harmonie  entre 
les  camarades.  Et  la  preuve  qu’il  en  était  ainsi,  c’est  que  mes 
Mérions  se  sont  montrés  beaucoup  moins  tolérants  envers  les 
sujets  d’une  petite  espèce,  envers  les  Dipodilles  (28  octobre, 
p.  213),  qu’envers  ceux  qui  auraient  pu  se  défendre  et  se  venger 
de  leurs  attaques. 

Cri.  Les  Mérions  de  Shaw  font  rarement  entendre  leur  voix.  Les 
jeunes  ont  un  vagissement  que  j’ai  comparé  au  cri  des  Mésanges 
(10  décembre,  p.  208);  et,  quand  elle  se  défend  contre  les  entre- 
^ prises  érotiques  du  mâle,  la  femelle  produit  un  petit  sifflement 

analogue  (4  janvier,  p.  209).  Pendant  l’accouplement  et  sans 
^ doute  sous  l’influence  de  la  douleur,  une  femelle,  dont  l’état 

sexuel  était  pathologique,  poussait  de  petits  cris  répétés  (12  fé- 
vrier, p.  205). 

T’atera.  Mais,  à défaut  de  la  voix,  cette  espèce  à un  autre  moyen  de  ma- 
nifester bruyamment  ses  impressions  : c’est  ce  bruit  de  roulement 
ou  de  tambour,  qu’elle  exécute  avec  ses  membres  postérieurs, 
et  que  j’ai  déjà  décrit  à propos  du  Pachyuromys  (t.  XL,  p.  364, 
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Tatera).  Elle  en  usait  largement  dans  mes  cages,  exprimant 
ainsi  soit  son  ardeur  érotique  (30  janvier,  p.  203;  12  décembre, 
p.  215;  20  juillet,  p.  216),  soit  son  excitation  guerrière  (28  octo- 
bre, p.  214),  soit  des  émotions  dont  il  ne  m’a  pas  été  possible  de 
bien  préciser  la  nature  (16  avril,  p.  207;  13  janvier,  p.  210;  4 sep- 
tembre, p.  212;  25  octobre,  p.  213;  6 novembre,  p.  214).  La  passion 
érotique  étant  la  plus  habituelle  de  celles  que  pouvaient  éprouver, 
avec  quelque  énergie,  mes  prisonniers,  c’est  elle,  vraisemblable- 
ment, qui  déterminait  le  plus  souvent  leurs  tatera,  devenus  si 
fréquent  dans  mes  cages,  que  je  me  suis  lassé  de  les  enregistrer 
(29  janvier,  p.  215)  (1).  Parfois,  d’un  bout  de  chambre  à l’autre,  des 
sujets  de  même  espèce  ou  d’espèces  différentes  semblaient  se 
mettre  en  correspondance  par  ce  procédé  (4  septembre,  p.  212). 

Selon  toute  apparence,  ce  bruit  de  roulement  est,  dans  certains 
cas,  volontaire;  mais,  dans  d’autre  cas,  il  est  purement  réflexe. 
En  exécutant  les  mouvements  du  coït,  le  mâle  produit,  involon- 
tairement, un  bruit  analogue.  Or,  sous  l’influence  de  l’excitation 
sexuelle  poussée  au  paroxysme,  il  est  parfois  agité  de  convulsions 
qui,  en  dehors  du  coït,  lui  font  reproduire  ces  mouvements  : à 
chacun  d’eux,  l’animal  est  soulevé  au-dessus  du  sol;  ses  pieds 
' frappent  le  sol,  quand  il  retombe;  et  la  successsion  fréquente 

et  rapide  de  ces  chocs  engendre  le  bruit  de  roulement  ou  de 
tambour  (6  février,  p.  204). 

Les  deux  sexes  ont,  d’ailleurs,  ce  langage  a leur  disposition; 
mais,  qu’il  s’agisse  de  celui-ci  ou  de  celui  qui  a le  larynx  pour 
organe,  la  femelle  est  toujours  la  plus  bavarde.  Quant  aux  jeunes, 
avant  même  d’avoir  atteint  leur  deuxième  mois,  ils  font  entendre 
leurs  tatera  (19  et  29  novembre,  p.  214). 

Fouir.  Cette  espèce  est  fouisseuse,  comme  toutes  celles  de  sa  famille 
(28  janvier,  p.  202), 

Ronger.  Elle  a l’instinct  rongeur  plus  développé  que  les  Gerbillines 


(1)  Dans  une  circonstance,  ce  bruit,  entendu  dans  la  cage  d’un  couple,  m’a 
fait  croire  mal  à propos  à un  accouplement  (20  juillet,  p.  216,  couple  de  Ta- 
mesmida.  — A cette  page,  ligne  6,  il  faut  lire  29  au  lieu  de  20).  La  femelle  de 
ce  couple  a mis  bas  entre  le  neuvième  et  le  treizième  jours  suivants  ; elle  était 
donc  déjà  pleine,  à cette  date  du  29  juin.  Mais  cette  date  pouvait  coïncider  avec 
une  époque  génitale  de  la  femelle  : ainsi  s’expliquerait  l’agitation  de  celle-ci  et 
de  son  mâle. 
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précédemment  étudiées.  Si  Ton  tient  à la  conservation  des  cag’es 
qu’elle  habite,  il  est  indispensable  de  les  doubler  de  zinc.  11 
sera  bon,  alors,  de  lui  donner  pour  nids  et  pour  mang*eoires  des 
boîtes  en  bois,  sur  lesquelles  elle  puisse  exercer  ses  incisives,  et 
que  l’on  remplacera  quand  elles  auront  été  mises  hors  d’usage. 
D’ailleurs,  ce  besoin  de  ronger  ne  paraît  pas  également  impé- 
rieux chez  les  différents  sujets  de  l’espèce  et  dans  les  circons- 
tances diverses  de  leur  existence.  Soit  pour  se  distraire,  soit 
avec  l’espoir  de  parvenir  h se  rejoindre  ou  à s’évader,  un  mâle 
et  une  femelle  (c^  I et  $ II)  s’employaient  très  activement  à 
ronger  leurs  cages  quand  ils  étaient  séparés,  mais  nullement 
quand  ils  se  trouvaient  réunis  (8  mars  et  16  avril,  p,  207).  Un 
autre  sujet  (?  C,  25  octobre,  p.  213)  avait  pris  la  singulière 
habitude  de  s’attaquer,  avec  les  dents  comme  avec  les  ongles, 
aux  vitres  de  sa  cage,  et  il  produisait  ainsi  un  bruit  de  grince- 
ment, qu’il  faisait  durer  longtemps  et  qu’il  renouvelait  fréquem- 
ment, au  grand  détriment  de  mes  oreilles. 

Je  rappelle,  en  passant,  la  présence,  chez  le  Mérion  de  Shaw, 
d’une  glande  sébacée  ombilicale  (6  novembre,  p.  218),  glande 
que  j’ai  déjà  signalée  chez  le  Dipodilliis  campestris  (t.  XL,  p.  379). 

Au  point  de  vue  de  la  fonction  reproductrice,  j’ai  moins  soi- 
gneusement étudié  le  Mérion  de  Shaw  que  le  Pachyuromys  et  que 
le  Dipodille.  Aussi,  mes  notes  sur  la  première  de  ces  espèces 
n’étendront  guère  les  notions  déjà  acquises,  sur  le  bouchon  et 
sur  le  rhythme  vaginal,  par  l’observation  des  deux  autres.  Ces 
notions  se  trouveront  seulement  confirmées,  ici,  Sur  plusieurs 
points;  et,  comme,  en  faisant  abstraction  d’une  femelle  dont 
l’état  génital  était  évidemment  pathologique,  elles  ne  seront 
aucunement  infirmées  sur  les  autres  points,  il  y aura  lieu,  par 
analogie,  de  les  appliquer  entièrement  à l’espèce  étudiée  dans  ce 
chapitre,  et,  par  suite,  de  leur  accorder  une  certaine  généralité 
dans  l’ordre  des  Rongeurs. 

Je  crois  devoir  examiner  à part  et  d’abord  le  cas  présenté  par 
la  femelle  à laquelle  je  viens  de  faire  allusion  ($  II),  cas  trop  en 
désaccord  avec  tous  les  autres,  pour  pouvoir  être  considéré 
comme  normal  et  physiologique. 

Cette  femelle,  séparée  du  mâle  aussitôt  après  sa  délivrance,  le 
28  janvier  (p.  202),  se  montre  en  rut  non  le  jour  même  ou  le 
lendemain,  mais  seulement  le  surlendemain  de  la  parturition, 
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30  janvier  (p.  203).  D’ailleurs,  comme  d’habitude,  le  rut  a disparu, 
chez  elle,  le  lendemain  du  coït,  31  janvier  (p.  204).  Jusque-là, 
peut-être,  rien  de  patholog*ique.  Seulement,  si  nous  considérons 
ce  cas  comme  normal,  nous  devons  admettre  que  l’intervalle 
entre  une  parturition  et  un  coït  compris  dans  la  même  époque 
g'énitale,  c’est-à-dire  que  la  durée  de  cette  époque  génitale  peut 
atteindre  deux  jours.  Dans  mes  observations  précédentes,  cet 
intervalle,  ou  cette  durée,  avait  rarement  atteint  et  n’avait 
jamais  dépassé  un  jour  (t.  XL,  p.  431,  Rapports,  du  rut  et  de  la 
parturition,  $ x)* 

La  même  femelle  entre  en  rut  de  nouveau  le  6 février  (p.  204). 
L’accouplement  du  30  janvier,  malgré  de  très  fréquents  rappro- 
chements sexuels,  n’ayant  amené  la  production  d’aucun  bouchon 
vaginal  et  n’ayant  pas  été  fécond,  on  peut  encore  considérer 
comme  physiologique  cette  époque  de  rut.  La  période  génitale, 
dans  ce  cas,  a été  de  sept  jours,  durée  un  peu  faible,  mais  déjà 
observée. 

Remarquons,  cependant,  que  le  vagin  de  cette  femelle  était,  à 
cette  époque,  rétréci  et  comme  fermé.  Or,  jusqu’à  présent,  chaque 
fois  que  j’ai  observé  et  enregistré  l’état  du  vagin  d’une  femelle 
en  rut,  cet  organe  était  ouvert  et  congestionné  (t.  XL,  p.  438, 
Rhythme  du  vagin). 

Il  est  également  à noter  que  l’orifice  vaginal  de  cette  femelle 
présentait,  à cette  époque,  une  pellicule  vaginale.  Ce  cas  est 
même  le  seul  dans  lequel  j’aie  observé  cette  production  chez 
l’espèce  Meriones  Shawi.  Or,  nous  avons  vu  que  la  sécrétion 
spontanée  de  productions  vaginales  solides  dénote  un  état  patho- 
logique, au  point  de  vue  génital,  des  femelles  qui  la  présentent 
(t.  XL,  p.  449,  Productions  pathologiques).  Seulement,  tandis  que, 
chez  l’espèce  Dipodillus  Sirnoni,  cet  état  pathologique  avait 
comme  symptôme  une  répugnance  excessive  pour  l’acte  génital, 
chez  l’espèce  Meriones  Shawi,  au  contraire,  il  était  caractérisé 
sinon  par  des  désirs,  du  moins  par  une  tolérance  érotiques  exa- 
gérés. D’ailleurs,  la  production  de  la  pellicule  vaginale  a précédé 
le  rut,  ce  qui  est  conforme  à la  règle  que  j’ai  formulée  ailleurs,  à 
savoir  que,  si  l’accouplement  a lieu  à une  époque  de  sécrétion 
vaginale  solide,  il  suit  et  ne  précède  pas  l’apparition  de, cette 
sécrétion  (t.  XL,  p.  449,  Leurs  rapports  avec  le  rut^  3®). 

Mais,  ce  qui  démontre  péremptoirement  l’état  morbide  de  ceftç 
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femelle,  c’est  justement  cette  excitation  extraordinaire,  ce  dérè- 
glement de  l’instinct  génésique.  A partir  du  8 février  (p.  205), 
jusqu’au  15  mars  (p.  207),  date  à laquelle  je  l’ai  réunie  à demeure 
avec  so'n  mâle,  chaque  fois  que  je  lui  présentais  celui-ci,  c’est-à- 
dire  à peu  près  journellement,  elle  se  livrait  à lui. 

Jamais,  d’ailleurs,  depuis  la  parturition  du  28  janvier  et  malgré 
la  fréquence  et  l’ardeur  des  rapprochements  sexuels,  elle  n’a  pu 
être  fécondée. 

En  revanche,  à deux  reprises  (11  et  12  février,  p.  205;  13  février, 
p.  206),  j’ai  vu  s’écouler,  par  sa  vulve,  un  liquide  sanglant  et 
spumeux,  qui  révélait,  selon  toute  apparence,  une  lésion  orga- 
nique interne. 

Remarquons,  incidemment,  que,  à partir  du  6 février  et  tout  le 
temps  que  cette  femelle  a eu  des  rapports  fréquents  avec  le  mâle, 
sa  vulve  est  restée  constamment  dilatée  (8,  10,  11,  12  février, 
p.  205,  et  13  février,  p.  206),  et  que,  même  après  treize  jours 
d’interruption  de  ces  rapports,  elle  était  encore  ouverte,  bien 
que  rétrécie  (22  février,  p.  206).  Comme  celles  de  rut  et  de  repos 
génital,  les  alternatives  de  dilatation  et  de  rétrécissement  du 
vagin  ne  se  produisaient  plus. 

Normalement,  non  seulement  chez  les  Rongeurs,  mais  aussi 
chez  les  autres  Mammifères  et  chez  la  plupart  des  animaux,  la 
femelle  n’accepte  pas  le  mâle  en  dehors  de  certaines  époques 
déterminées,  qui  sont,  par  définition,  ses  époques  de  rut;  pen- 
dant la  gestation,  notamment,  elle  le  refuse.  Je  ne  connais  à 
cette  règle,  chez  les  Mammifères,  qu’une  exception  nette  et 
indéniable  : celle  qui  est  présentée  par  l’espèce  humaine.  On 
a cité,  comme  y faisant-  également  exception,  quelques  autres 
espèces  : par  exemple  le  Ouistiti,  « dont  il  n’a  pas  été  possible  de 
fixer  la  durée  de  la  gestation,  parce  que  ces  animaux  se  recher- 
chèrent presque  jusqu’au  moment  de  la  naissance  des  petits  » (1), 
et  le  Cochon  (2).  Mais  ne  s’agirait-il  pas,  là  aussi,  de  cas  patholo- 
giques, analogues  à celui  de  notre  femelle  de  Meriones  Shawil 


(1)  Fr.  Cuvier  in  Brehm,  La  vie  des  animaux  illustrée,  Mamm.,  trad. 
Gerbe,  p.  128. 

(2)  H.  Milne-Edwards,  Leçons  sur  Vanat.  et  la  'physiologie  comp.^  XI 
(1870),  p.  93,  note  1. 
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Quoi  qu’il  en  soit  et  sans  plus  nous  arrêter  à un  cas  aussi 
manifestement  exceptionnel,  nous  pouvons  passer  maintenant  à 
l’étude  des  phénomènes  g*énitaux  présentés  par  les  autres 
femelles  de  cette  espèce. 

Chez  elle,  de  même  que  chez  les  précédentes  et  comme  nous 
avons  déjà  eu  l’occasion  d’en  faire  la  remarque,  le  rut  physio- 
logique ne  dure  que  quelques  heures  : il  a disparu  le  len- 
demain. 

Le  rut  qui  survient  normalement  à une  époque  de  parturition 
est,  d’ordinaire,  si  fugace,  que  le  mâle  doit  cohabiter  avec  la 
femelle  pour  en  pouvoir  saisir  le  moment.  Le  fait  a été  antérieu- 
rement signalé  (t.  XL,  p.  455,  Cohabitation  du  mâle  et  de  la 
femelle)^  et  nous  en  pouvons  relever  un  nouvel  exemple.  Une 
femelle  ($  V),  séparée  du  mâle  avant  sa  délivrance  (6  janvier, 
p.  210),  n’a  pu  être  fécondée  par  lui,  bien  que  j’aie  pris  soin  de 
le  lui  présenter,  le  soir  du  même  jour,  le  matin  et  le  soir  du 
lendemain,  et  les  jours  suivants.  Cependant,  la  même  femelle, 
quand  elle  cohabitait  avec  le  mâle,  avait  été  fécondée  à l’époque 
de  sa  parturition  précédente. 

Le  rhythme  génital  du  Mérion  de  Shaw  est  soumis  à la 
même  loi  'décadaire  que  celui  des  autres  Gerbillines  précédem- 
ment étudiées.  Les  observations  fournies  par  cette  espèce,  trop 
incomplètes  et  réparties  entre  un  trop  grand  nombre  de  femelles 
différentes,  ne  me  permettraient  pas  d’établir  la  loi;  mais,  la  loi 
établie,  elles  sont  suffisantes  pour  justifier  son  extension  au  cas 
actuel. 

En  ce  qui  concerne  directement  le  rut,  je  n’ai  à ma  disposition 
aucune  observation  directe.  Non  seulement  je  n’ai  jamais  observé 
aucun  coït  fécondateur,  mais  même,  en  dehors  des  cas  patholo- 
giques relatés  plus  haut,  je  n’ai  jamais  réellement  constaté 
aucun  accouplement;  j’en  ai  seulement  supposé  quelques-uns. 
Pour  une  femelle  ($  XI),  les  dates  des  parturitions  subséquentes 
ont  établi  que  mes  supp^ositions  étaient  exactes  dans  un  cas 
(accouplement  du  29  septembre,  p.  217,  et  parturition  du  31  oc- 
tobre, p.  218),  inexactes  dans  un  autre  itatera  du  29  juin,  et 
parturition  du  8 au  12  juillet,  p.  216);  et,  pour  deux  autres 
femelles,  l’absence  de  parturition  à une  époque  suffisamment 
rapprochée  ne  me  permet  aucune  appréciation  positive  (12  dé- 
cembre, p.  215,  $ D;  21  juillet,  p.  216,  $ XIIl). 
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Mais  les  observations  consig-nées  dans  ce  chapitre  suffiraient 
à démontrer,  si  cette  démonstration  n’était  déjà  faite,  qu’une 
époque  de  parturition  est  aussi  une  époque  de  ïut.  Le  fait  est 
établi  directement  par  l’une  des  observations  relatées  ci-dessus 
($  XI,  parturition  et  coït  fécondateur  du  29  septembre,  p.  217), 
et  il  l’est  indirectement  par  trois  autres  cas  de  gestation  tri- 
décadaire  (p.  240,  Gestation). 

Nous  pouvons  donc,  comme  nous  l’avons  fait  d’ailleurs  dans 
le  cas  de  l’espèce  précédente,  fonder  sur  les  dates  des  parturi- 
tions,  aussi  bien  que  sur  celle  des  coïts,  la  démonstration  de  la 
loi  rhythmique  du  rut.  Or,  voici  la  série  des  dates  des  parturi- 
tions  de  chaque  femelle  de  Meriones  Shawi. 

Dates  Jours  écoulés 

des  parturitions.  depuis  la  parturition  précédente. 

$ IL 

28  j an vier  (p . 202) ■ — 


$ V. 

5 décembre  (p.  208) — 

6 janvier  (p.  210) 32 

$ XL 

Du  8 au  12  juillet  (20  juillet,  p.  216) — 

Du  12  août  au  9 septembre  (9  septembre,  p.  216)  (1) ."....  de  31  à 62 

29  septembre  (p.  217) de  20  à 48 

30  octobre  (31  octobre,  p.  218) 31 

$ XllL 

13  septembre  (p.  216) — 

15  octobre  (p.  217) 32 


$ de  Bordeaux. 

? (28  septembre,  p.  212) — 

Du  1er  au  3 novembre  (11  et  20  novembre,  p.  214) — 

24  juin  (12  août,  p.  218) — 

24  juillet  (10  octobre,  p.  217).  30 

? septembre  (10  octobre,  p.  217) : — 


(1)  Dans  ce  cas,  la  parturition  et  la  fécondation  concomitantes  remontaient,  vraisemblablement, 
à la  fin  d’août  et  avaient  séparé  deux  gestations,  une  postérieure,  de  trois  décades,  et  une  anté- 
rieure, de  deux  décades,  l’antérieure  précédée  d’un  repos  génital  de  trois  décades  environ. 
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Vérification.  Ce  tableau  nous  montre  que  les  intervalles  de  deux  parturi- 
tions  consécutives  ou,  ce  qui  revient, au  même,  de  deux  époques 
consécutives  dé  rut,  — ces  époques  étant,  en  pareil  cas,  le  plus 
rapprochées  possible,  n’ont  varié,  chaque  fois  qu’on  les  a 
mesurées  avec  précision,  que  de  trente  à trente-deux  jours;  c’est- 
à-dire  qu’ils  ont  été  constamment  et  presque  mathématiquement 
de  trois  décades.  La  loi  du  rhythme  décadaire,  en  ce  qui  concerne 
le  rut  et  dans  le  cas  du  Meriones  Shawi,  se  trouve  donc  encore 
parfaitement  vérifiée. 

Rhythme  Cette  loi  rég*it-elie  aussi  les  alternatives  d’élargissement  et  de 
du  vagin,  rétrécissement  du  vagin?  D’après  mes  observations  sur  le  Dipo- 
dille,  cela  paraît  vraisemblable  mais  n’est  pas  convenablement 
démontré.  Voyons  donc  ce  que  nous  apprend,  à ce  sujet,  le 
Mérion  de  Shaw. 

Je  relève  ci-dessous,  pour  chaque  femelle  de  cette  espèce  (1) 
et  par  ordre  de  dates,  les  indications  que  je  trouve  consignées 
dans  mes  notes  relativement  aux  apparences  successives  de 
l’orifice  vaginal,  ainsi  qu’aux  autres  phénomènes  susceptibles  de 
nous  fournir  des  points  de  repère  pour  la  détermination  des 
époques  génitales  de  ces  femelles. 

Ç non  dénommée. 

4 août  (p.  20%).  — Vagin  très  étroit. 

-$  V. 

(Cette  femelle  cohabite  avec  son  mâle). 

29  novembre  (p.  208).  Menstrues.  — Vulve  rétrécie  le  matin,  un  peu  élargie 
le  soir  (30  novembre,  p.  208). 

30  novembre  (p.  208).  — Vulve  élargie.  • 

5 décembre  (p.  208),  Parturition.  — Vulve  élargie.  Pas  de  bouchon. 

6 décembre  (p.  208).  — Le  matin,  la  vulve  est  encore  élaygie,  et  il  n’y  a pas 
de  bouchon.  Le  soir  du  même  jour  (7  décembre,  p,  208),  le  vagin  est  largement 
et  profondément  ouvert,  comme  s’il  venait  de  laisser  tomber  un  bouchon. 

7 décembre  (p.  208).  — Vagin  largement  dilaté;  mais  ses  parois  sont  en 
contact  l’une  avec  l’autre. 


(1)  Je  laisse,  bien  entendu,  de  côté  la  femelle  (Ç  II)  dont  l’état  génital 
était  pathologique,  et  qui,  d’ailleurs,  a déjà  été  étudiée  à ce  point  de  vue 
{ÿ.  2^1  ^ Cas  pathologique). 
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11  décembre  (p.  208).  — Vulve  rétrécie. 

12  décembre  (p.  209).  — Vulve  toujours  rétrécie. 

14  décembre  (p.  209).  — Vagin  absolument  fermé. 

16  décembre  (p.  209).  Période  génitale^.  La  femelle  est  en  butte  aux  pour- 
suites lascives  de  son  mâle.  — Vagin  toujours  fermé. 

20  décembre  (p.  209).  ■ — Vagin  toujours  rétréci. 

4 janvier  (p.  209).  La  femelle  est  en  butte  aux  poursuites  de  son  mâle. 

5 janvier  (p.  210).  — Vulve  dilatée,  baveuse,  un  peu  sanglante. 

6 janvier  (p.  210).  Parturition.  — Vulve  dilatée. 

(A  partir  de  cette  parturition,  cette  femelle  est  isolée  du  mâle; 
d’ailleurs,  il  lui  est  fréquemment  présenté;  mais  elle  ne  l’accepte  plus). 

2 février  (p.  211).  — Vagin  largement  et  profondément  ouvert. 

3 février  (p.  211).  — Vagin  toujours  largement  et  profondément  ouvert. 

5 février  (p.  211).  — Vagin  plus  élargi  que  jamais. 

? B. 

29  août  (p.  212).  — Vulve  rétrécie  et  comme  fermée. 

4 septembre  (p.  212).  La  femelle  paraît  très  excitée,  et  je  suppose,  d’ailleurs 
sans  autres  preuves,  que  cette  date  est  celle  d’une  époque  génitale. 

- $ D. 

12  décembre  (p.  215).  J’observe  des  tentatives  d’accoupement  ; mais,  quand 
j’interromps  mon  • observation,  je  n’ai  pas  constaté  de  coït  effectif.  Du  reste,  la 
femelle  n’a  pas  été  fécondée.  — Vulve  un  peu  ouwte  et  vivement  colorée. 

Comme  on  le  voit,  la  vulve  d’une  seule  femelle  ($  V),  et  seu- 
lement pendant  un  mois  environ,  a été  observée  d’une  façon  un 
peu  suivie. 

Chez  cette  femelle,  la  vulve,  rétrécie  à l’époque  des  menstrues, 
s’élarg*it  dès  le  soir  du  même  jour.  Cette  observation  est  d’accord 
avec  deux  règles  formulées  ailleurs,  à savoir  : 1°  que,  dans  une 
même  époque  génitale,  les  menstrues  précèdent  le  rut  (t.  XL, 
p.  451,  Avec  le  rnt)\  2®  que,  au  moment  du  rut  et  sans  l’inter- 
vention du  mâle,  l’orifice  vaginal  s’ouvre  spontanément  (t.  XL, 
p.  438,  Rhythme  du  vagin). 

Naturellement,  la  parturition  a de  nouveau  élargi  la  vulve. 

Le  lendemain  de  la  parturition,  la  femelle  s’est  trouvée,  très 
certainement,  en  rut.  C’est  là  un  fait  normal,  comme  nous  savons; 
et,  dans  le  cas  actuel,  il  est  rendu  très  vraisemblable  par  l’appa- 
rence de  la  vulve  dans  la  soirée,  et  il  est  complètement  prouvé 
Tome  XLI 
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par  la  date  de  la  parturitioii  ultérieure.  Ce  jour-là,  doue,  la 
vulve  est  demeurée  ouverte. 

Mais,  dès  le  jour  suivant,  ses  parois  se  rapprochent,  et,  ensuite, 
jusqu’à  la  veille  de  la  parturition,  elle  se  montre  fermée.  Alors, 
elle  s’ouvre  de  nouveau. 

Ainsi,  dans  ces  observations,  qui  sont,  comme  je  l’ai  dit,  les 
seules  un  peu  suivies  sur  la  question,  les  alternatives  de  rétré- 
cissement et  d’élargissement  du  vagin  se  sont  montrées  sutS.- 
samment  soumises  à la  loi  du  rhythme  décadaire.  11  ne  faudrait 
cependant  pas,  dans  le  cas  du  rhythme  vaginal,  attribuer  à cette 
loi  une  importance  exagérée. 

D’une  part,  en  effet,  entre  les  deux  parturitions,  il  y a eu, 
nécessairement,  deux  époques  génitales,  pendant  lesquelles  le 
vagin  ne  s’est  pas  ouvert;  car  il  est  peu  vraisemblable  qu’il  se 
soit  ouvert  et  refermé,  à mon  insu,  dans  l’intervalle  de  deux 
observations  consécutives.  Le  vagin  ne  s’ouvre  donc  pas  néces- 
sairement à toutes  les  époques  génitales. 

Et,  d’autre  part,  il  s’ouvre,  parfois,  indépendamment  du  rut, 
non  seulement  à des  époques  génitales,  comme  dans  le  cas  ci- 
dessus  relaté  du  29  novembre,  mais  même  tout  à fait  en  dehors 
de  ces  époques.  La  femelle  étudiée  ici,  dont  le  vagin  s’est  montré 
constamment  ouvert  pendant  quatre  jours  (du  2 au  5 février), 
nous  en  fournit  un  exemple,  et  nous  en  avons  vu  d’autres 
(p.  227,  Cas  pathologique). 

Quant  aux  trois  autres  femelles  citées  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  trop  incomplètement  observées,  au  point  de  vue  du 
rhythme  vaginal,  elles  ne  nous  apprennent  rien  de  précis.  L’une 
($  non  dénommée)  avait  le  vagin  rétréci  à une  certaine  époque 
de  son  existence  non  repérée;  une  autre  (?  B)  avait  la  vulve 
rétrécie  et  comme  fermée  cinq  jours  avant  une  époque  génitale 
vraisemblable,  c’est-à-dire  pendant  une  période  vraisemblable  de 
repos  génital;  la  dernière  ($  D)  avait  l’orifice  vaginal  ouvert  et 
congestionné  à une  époque  génitale  vraisemblable. 

Voici,  d’autre  part,  les  indications  relatives  au  même  sujet 
que  je  trouve  consignées  dans  mes  notes  sur  le  Pachyuromys. 

$ A. 

4 janvier  (t.  XL,  p.  336).  Rut. 

6 janvier  (t.  XL,  p.  337).  — La  vulve  est  encore  un  peu  plus  ouverte  que 
d’habitude. 
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5 février  (t.  XL,  p.  341).  — Vulve  normale. 

24  février  (25  février,  t.  XL,  p.  341).  Parturîtion?  — Vulve  et  vagin 
largement  béants.  Du  sang  sur  l’étoupe  du  nid. 

25  février  (t.  XL,  p.  341).  — Vagin  encore  béant. 

? E. 

14  janvier  (t.  XL,  p.  338)  Rut.  — Quelques  jours  avant,  on  avait  peine  à 
distinguer  l’orifice  du  vagin. 

16  janvier  (t.  XL,  p.  339).  — Après  la  chute  du  bouchon,  le  vagin  est 
largement  dilaté. 

25  février  (t.  XL,  p.  342). — Vulve  tellement  et  si  constamment  fermée,  que 
je  crois  la  femelle  vierge. 

19  juillet  (20  juillet,  t.  XL,  p.  343).  Rut. 

29  juillet  (t.  XL,  p.  343).  Menstrues.  — Vulve  rétrécie. 

, 2 août  (t.  XL,  p.  343).  — Vulve  ouverte. 

3 août  (t.  XL,  p.  344).  — La  vulve  « se  dessine  assez  profondément  », 
c’est-à-dire  qu’elle  est  enfouie  dans  les  chairs  et  rétrécie. 

9 août  (t.  XL,  p.  345).  Parturüion. 

3 septembre  (t.  XL,  p.  350).  Rut. 

13  septembre  (t.  XL,  p.  352).  Pellicules.  — Vagin  très  rétréci. 

14  septembre  (t.  XL,  p.  352).  Menstrues. 

20  septembre  (t.  XL,  p.  352). — Vagin  toujours  rétréci. 

24  septembre  (t.  XL,  p.  353).  Parturüion. 

3 octobre  (t.  XL,  p.  354).  Pellicules. 

16  octobre  (t.  XL,  p.  354).  — Vulve  très  rétrécie. 

30  octobre  (t.  XL,  p.  356).  — Orifice  vaginal  absolument  fermé. 

$ F. 

16  janvier  (t.  XL,  p.  340).  — Vagin  absolument  fermé. 

17  janvier  (t.  XL,  p.  340).  — Orifice  du  vagin  non  apparent. 

18  janvier  (t.  XL,  p.  341).  — Vulve  encore  fermée. 

23  janvier  (t.  XL,  p.  341).  Vulve  encore  fermée. 

2 août  (t.  XL,  p.  343).  Parturüion. 

3 août  (t.  XL,  p.  344).  — Vagin  encore  largement  ouvert. 

9 août  (t.  XL,  p.  344).  • — La  vulve  a repris  son  apparence  normale. 

18  août  (t.  XL,  p.  345).  Rut.  — La  vulve  est  élargie  depuis  la  veille. 

8 septembre  (t.  XL,  p.  351).  Parturüion. 

16  octobre  (t.  XL,  p.  354).  — Vulve  rétrécie. 

Nous  voyons  que,  chez  cette  espèce  comme  chez  les  autres, 
l’orifice  vaginal  est  habituellement  fermé,  non  seulement  en 
dehors  des  époques  génitales,  mais  aussi  aux  époques  d’appari- 
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tion  des  menstrues  ($  E,  29  juillet)  et  des  pellicules  vag'inales 
($  E,  13  septembre).  Il  s’ouvre  immédiatement  avant  le  rut 
($  F,  18  août).  Il  s’ouvre  aussi  après  les  menstrues  (Ç  E,  2 août), 
et,  dans  ce  cas,  sans  doute  exceptionnellement,  quatre  jours 
après  leur  apparition  il  ne  s’est  pas  encore  refermé.  Enfin, 
nous  le  voyons  ouvert  le  lendemain  d’une  parturition  (Ç  F, 
3 août),  le  lendemain  de  la  chute  d’un  bouchon  vag*inal  ($  E, 
16  janvier),  et  pendant  deux  jours  à la  suite  d’un  évènement 
inconnu,  peut-être  d’une  parturition  ($  A,  24  et  25  février). 

Loi  En  somme,  plusieurs  de  mes  observations  tendent  à établir, 

du  rhythme  aucune  ne  tend  à démentir,  que,  physiolog*iquement,  l’orifice 
vaginal.  vaginal  des  femelles  des  Rongeurs  s’ouvre  de  lui-même  à chaque 
époque  de  rut.  Mais  il  est  certain,  d’autre  part,  que  cet  orifice 
s’ouvre  aussi  à d’autres  moments,  soit  à des  époques  g*énitales, 
soit  même  tout  à fait  en  dehors  de  ces  époques.  Il  ne  serait  doue 
pas  possible,  à la  simple  inspection  de  sa  vulve,  de  déterminer 
l’état  génital  d’une  femelle.  Tout  au  plus  peut-on  affirmer,  si  sa 
vulve  est  tout  à fait  rétrécie,  qu’elle  n’est  pas  en  rut;  mais,  dans 
ce  cas,  il  n’est  pas  certain  qu’elle  se  trouve  en  dehors  d’une 
époque  génitale;  et,  dans  le  cas  inverse,  on  ne  peut  rien  préjuger. 

Coït.  Comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  je  n’ai  observé 
l’accouplement  du  Mérion  de  Shaw  que  dans  des  cas  imparfaits, 
présentés  par  un  couple  unique  et  par  une  femelle  dont  l’état 
génital  était  pathologique  ((5^  I et  $ II;  30  janvier,  p.  203; 
6 février,  p.  204;  8,  10,  11,  12  février,  p.  205;  13,  22,  26  février  et 
3 mars,  p.  206;  8,  12  et  15  mars  p.  207). 

Chez  cette  espèce,  qui,  d’ailleurs,  sous  ce  rapport,  ne  me  paraît 
pas  différer  des  autres  Gerbillines,  les  rapprochements  sexuels 
sont  nombreux  dans  une  même  séance  : en  deux  heures  un 
quart,  j’en  ai  compté  jusqu’à  deux  cent  vingt-quatre!  Ils  se 
succèdent  rapidement,  par  groupes  de  trois  à sept.  Chacun  d’eux 
est  très  court  : il  dure  un  quart  de  minute  au  plus;  et  il  com- 
prend un  nombre  variable,  mais  limité,  de  mouvements  de  va-et- 
vient.  Quand,  après  l’avoir  suffisamment  caressée  et  en  avoir,  s’il 
y a lieu,  rectifié  la  position,  le  mâle  monte  sur  la  femelle,  il  a déjà 
le  pénis  dégainé.  Il  fixe  ses  mains  aux  flancs  de  celle-ci,  dont  le 
bassin  bascule  sur  l’articulation  coxo-fémorale,  et  dont  la  vulve 
se  trouve  ainsi  repoussée  en  arrière.  A chaque  mouvement  de 
coït,  les  pieds  et  la  queue  du  mâle  quittent  le  sol,  et  ils  produi- 
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sent,  en  retombant,  un  bruit  de  roulement  très  semblable  à 
* celui  que  ces  animaux  font  entendre  dans  d’autres  circonstances 

et  que  j’ai  déjà  décrit  (p.  225,  Taterd).  Entre  chaque  groupe  de 
rapprochements,  les  amoureux  se  reposent  et  se  caressent. 

< Parfois,  le  mâle  prend  cette  posture  bizarre  que  le  Dipodille  de 
Simon,  dans  les  mêmes  circonstances,  a déjà  présentée  à notre 
observation,  et  il  traîne  sur  le  sol  son  ventre  et  ses  testicules. 
Ceux-ci  sont  énormes,  au  point  de  repousser  l’anus  en  arrière  et 
de  l’amener  à regarder  en  haut.  Souvent,  le  mâle  et  la  femelle 
font  la  toilette  de  leurs  organes  génitaux  : le  mâle,  saisissant  et 
enveloppant  son  prépuce  avec  ses  deux  mains  et  appuyant 
dessus,  fait  saillir  le  gland,  qui  se  montre  à nu  dans  toute  sa 
longueur,  et  qu’il  lèche. 

J’ai  vu  parfois  la  femelle,  dont  les  forces  trahissaient  les  désirs 
ou  la  complaisance  morbides,  ne  se  soulever  qu’à  demi  pour 
recevoir  le  mâle,,  et  laisser  son  arrière-train  couché  de  côté  pen- 
dant le  coït. 

Digression.  Dans  les  nombreux  rapprochements  sexuels  d’une  séance 
amoureuse,  le  pénis  est,  quelquefois  et  plus  ou  moins  profon- 
dément, introduit  dans  le  vagin  : déjà  ailleurs  (t.  XL,  p.  433, 
Bouchon  indispensable  à la  fécondation),  j’ai  insisté  sur  ce  point, 
et,  dans  le  cas  actuel,  le  fait  me  semblé  suffisamment  établi  sinon 
par  la  façon  particulière  dont  le  mâle  se  détache  de  la  femelle 
dans  certains  cas  (30  janvier,  p.  203,  et  6 février,  p.  204),  du 
moins  par  la  dilatation  progressive,  et,  plus  encore,  par  l’écoule- 
ment sanguin  du  vagin  sous  les  efforts  du  mâle  (6,  10,  11  février, 
p.  205,  et  22  février,  p.  206);  mais,  qu’il  y ait  ou  non  pénétration 
du  pénis,  le  plus  grand  nombre  de  ces  rapprochements  se  réduit 
toujours  à de  vaines  tentatives,  sans  éjaculation.  Chez  le 
» Pachyuromys  et  chez  le  Dipodille,  le  mâle  n’éjacule  qu’une  ou 

deux  fois,  jamais  plus  de  trois  fois  par  séance  (t.  XL,  p.  370 
et  p.  445,  Puissance  génésique);  et,  chez  le  Mérion  de  Shaw,  dans 
' la  séance  signalée  par  deux  cent  vingt-quatre  rapprochements,  le 

mâle  n’avait  pas  éjaculé  du  tout! 

Ainsi,  chez  les  Rongeurs,  le  coït,  qui  semblerait  si  facile  et  si 
fréquent  si  l’on  s’en  rapportait  aux  apparences,  n’est,  véritable- 
ment, renouvelé  jamais  plus  de  deux  ou  trois  fois  dans  une 
séance.  Je  suis  en  mesure  de  l’afiîrmer,  ayant  eu  mes^animaux 
sous  la  main,  et  ayant  découvert,  dans  la  présence  ou  l’absence 
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du  bouchon  vaginal,  un  critérium  pour  en  bien  jug'er.  Mais,  si  -je 
n’avais  pu  observer  ces  animaux  qu’à  distance,  comme  on  l’a  fait 
pour  les  Oiseaux  dans  des  circonstances  analog’ues,  aurais-je  pu 
préciser  ainsi  mes  observations?  Et  n’aurais-je  pu  me  croire  au- 
torisé de  dire  que,  par  comparaison  avec  les  Gerbillines,  Hercule 
n’était  qu’un  amoureux  transi,  lui  qui  ne  pouvait  fournir  que 
cinquante  carrières  en  une  nuit,  quand  elles  en  fournissent  cent 
à l’heure?  Je  pense  que  les  Ornithologistes  n’ont  pas  toujours  su 
se  défendre  de  la  cause  d’erreur  qu’il  m’a  été  donné  d’éviter  (1). 

Comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  jamais,  chez  le  Mérion 
de  Shaw,  je  n’ai  constaté  la  production  d’un  bouchon  vaginal; 
mais  cela  tient  uniquement  à ce  que,  chez  cette  espèce,  je  n’ai 
observé  aucun  cas  de  coït  fécondateur.  Nous  n’en  devons  pas 
moins  admettre,  par  analogie,  que  cette  production  a lieu  dans 
les  mêmes  circonstances,  et  qu’elle  remplit  le  même  rôle  chez 
cette  espèce  que  chez  les  autres  de  sa  famille. 

D’ailleurs,  j’ai  pu  m’assurer,  dans  un  cas,  que,  chez  celle-là 
comme  chez  celles-ci,  le  mâle  était  susceptible  d’éjaculer  la  subs- 
tance solidifiable  et  adhésive  du  bouchon  (1®^  février,  p.  215). 

Ce  cas  mérite  peut-être  de  nous  arrêter  un  instant.  Le  sujet 
était  très  vigoureux  et  bien  sexué.  Décidé  à le  sacrifier  et  vou- 
lant le  tuer  proprement,  je  le  tenais  à la  main,  l’index  allongé 
sur  sa  tête,  le  pouce  et  le  médius  lui  pressant  les  flancs  au  niveau 


(1)  « Buffon  a beaucoup  calomnié  le  Moineau;  mais  il  était,  je  crois,  dans 
la  vérité,  lorsqu’il  l’a  accusé  d'ahréger  beaucoup  son  existence  par  Vusage 
immodéré  des  plaisirs  de  V amour.  Une  circonstance  particulière  nous  a permis 
d’en  juger,  l’été  dernier,  à Corbeil.  Un  couple  de  Moineaux  avait  occupé  un  nid 
d’Hirondelles,  placé  sous  une  corniche,  devant  les  fenêtres  de  notre  cabinet.  Le 
2 juillet,  les  jeunes  quittaient  le  nid,  et  devaient  déjà  représenter,  à cette 
époque,  la  deuxième  couvée.  Dès  le  3,  nous  avons  vu  le  mâle  et  la  femelle  se 
joindre  quarante-sept  fois,  en  quatre  heures  et  en  cinq  séances  de  3,  5,  13,  16 
et  10  fois  chacune  ; et  certes  plusieurs  séances  nous  ont  échappé;  car  la  journée 
conjugale  n’a  pas  été  pour  eux  de  quatre  heures  seulement,  et  même,  pendant 
notre  séjour  dans  notre  cabinet,  nons  n’avons  pas  dû  remarquer  toujours  les 
avis  que  nous  donnait  le  mâle  en  cessant  de  chanter.  Les  rapprochements  ont 
continué  le  4 et  le  5,  mais  beaucoup  moins  nombreux.  Le  18  août,  les  jeunes 
Moineaux,  produits  de  ces  excès,  ont  quitté  le  nid.  » (J.  Vian,  in  Bull. 
Soc.  Zool.  France,  II,  1877,  p.  434). 
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des  côtes,  de  façon  à empêcher  les  mouvements  respiratoires  de 
la  cage  thoracique.  Au  moment  de  mourir,  il  éjacula  la  matière 
d’un  gros  bouchon  vaginal,  qui  se  concréta  aussitôt  au  bout  du 
pénis  et  dans  l’extrémité  du  canal  de  l’urèthre.  De  même,  le 
spasme  érotique  survient  fréquemment  chez  les  pendus  et  chez 
les  g'uillotinés.  Chez  eux,  ce  résultat  est  attribué  à la  compression 
mécanique  ou  au  traumatisme  du  bulbe  rachidien  (1).  Mais  ni 
cette  compression  ni  ce  traumatisme  ne  sont  intervenus  dans 
mon  observation.  Le  phénomène  ne  peut  guère  être  rattaché, 
dans  ce  cas,  qu’à  un  état  organique  dépendant  de  l’asphyxie 
elle-même,  peut-être  à l’action  du  sang  non  oxygéné  sur  la 
moelle  épinière? 

Mes  Mérions  de  Shaw  ne  m’ont  jamais  présenté  d’enveloppe 
vaginale;  mais  ils  m’ont  fourni  un  nouvel  exemple,  plus  haut 
signalé  (p.  227,  Cas  pathologique)^  de  pellicules  vaginales  (6  fé- 
vrier, p.  204). 

Comme  dans  les  autres  cas,  cette  production  a coïncidé  avec 
un  état  génital  pathologique  de  la  femelle  productrice,  et,  de 
même,  elle  a obéi  non  seulement  à la  loi  générale  du  rhythme 
décadaire,  mais  encore  à cette  règle  spéciale,  précédemment 
formulée,  que,  5?  l'accouplement  a lieu  a une  époque  de  sécrétion 
vaginale  solide,  il  suit  et  ne  précède  pas  U apparition  de  cette 
sécrétion  (t.  XL,  p.  449,  Leurs  rapports  avec  le  rut,  3°). 

J’ai  signalé  aussi  (p.  232  et  233,  Rhythme  du  vagin)  un  cas 
d’écoulement  vraisemblablement  menstruel. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  trois  des  quatre  cas  présentés  par  le 
Pachyuromys  (t.  XL,  p.  450,  Pendant  la  gestation),  les  menstrues 
sont  survenues  chez  une  femelle  en  état  de  gestation. 

Elles  n’ont  apparu  que  six  jours  avant  la  parturition.  Cette 
durée  de  six  jours  est  la  plus  courte  que  j’aie  encore  observée 
pour  une  période  g’énitale. 

Il  importe,  d’ailleurs,  de  remarquer  que  notre  mesure  de  la 
période  génitale  n’est  qu’approximative,  et  qu’elle  peut  être, 
parfois,  très  sensiblement  inexacte. 

Rigoureusement,  la  période  génitale  ne  devrait  être  mesurée 
qu’entre  deux  manifestations  génitales  de  la  même  catégorie. 


(1)  J.  Béclard,  Traité  élémentaire  de  physiologie,  6®  éd.,  1870,  p.  1148. 
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Mais,  la  succession  régulière  de  toutes  les  manifestations  géni- 
tales extérieures  comportant  des  lacunes  fréquentes,  chacune 
d’elles,  prise  isolément,  ne  nous  fournit  que  des  jalons  très 
espacés,  qui  limitent  non  pas  des  périodes,  mais  des  multiples 
de  périodes  génitales.  Chacun  de  ces  multiples  étant  le  produit 
de  deux  inconnues  variables,  la  période,  d’une  part,  et  un 
coefficient  multiplicateur,  de  l’autre,  comment  en  aurions-nous 
dégagé  l’inconnue  cherchée,  c’est-à-dire  la  période?  Nous  avons 
tourné  la  difficulté  : nous  avons  fait  abstraction  de  l’intervalle  qui 
sépare,  à une  même  époque  génitale,  les  manifestations  des  di- 
verses catégories.  Nous  avons  pu  obtenir,  de  la  sorte,  des  cas  suf- 
fisamment nombreux,  dans  lesquels  le  coefficient  multiplicateur 
était  manifestement  soit  égal  à l’unité,  soit  doubla  ou  triple  de 
l’unité.  Alors,  dans  chaque  cas,  le  produit  et  l’un  des  deux  facteurs 
étant  connus,  il  nous  a été  facile  de  déterminer  l’autre  facteur. 

Mais,  en  réalité,  l’intervalle  dont  nous  avons  fait  abstraction, 
c’est-à-dire  la  durée  de  ce  que  j’ai  appelé  V époque  génitale  (t.  XL, 
p.  451,  Époque  génitale')^  a compris  deux  jours  dans  une  de  mes 
observations  (p.  228,  Cas  pathologique),  et,  dans  ce  cas,  rien  ne 
prouve  qu’il  ait  atteint  son  maximum  de  durée.  Nous  avons  donc 
introduit,  de  ce  ch*ef,  dans  nos  supputations,  une  cause  d’erreur, 
d’autant  moins  négligeable  qu’elle  se  répète  à chaque  extrémité 
de  la  période.  Pour  découvrir  la  loi  du  rhythme  décadaire,  nous 
avons  dû  la  négliger;  mais,  cette  loi  établie,  il  importe  d’en  tenir 
compte.  Il  y aura  lieu  de  préciser,  par  l’étude  de  la  fonction 
génitale  essentielle  et  continue,  c’est-à-dire  de  l’ovulation,  les 
notions  fournies  par  l’observation  des  fonctions  accessoires  et 
intermittentes.  Il  sera,  d’ailleurs,  désormais,  relativement  facile 
de  déterminer  les  rapports  de  temps  qui  lient  les  époques  de 
maturation  des  ovules  aux  diverses . époques  des  manifestations 
génitales  extérieures,  et  d’en  déduire  les  corrections  à apporter 
aux  calculs  de  la  période  génitale  fondés  sur  ces  manifestations. 

Comme  on  peut  s’en  assurer  par  l’inspection  du  tableau  donné 
à la  page  231,  je  n’ai  observé  avec  précision,  chez  le  Mérion  de 
Shaw,  que  dans  quatre  cas,  mais  d’ailleurs  sur  quatre  femelles 
différentes,  la  durée  de  la  gestation.  Ces  quatre  cas  se  rapportent 
à la  gestation  tri-décadaire.  Dans  chacun  d’eux,  le  coït  fécon- 
dateur a eu  lieu  à une  époque  de  parturitioii,  et  la  femelle,  à la 
fois  pleine  et  nourrice,  a porté  de  trente  à trente-deux  jours. 
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Mais  M.  Ch,  Mailles  (l),  n’ayant  évidemment  observé  ses 
sujets  que  dans  les  circonstances  propres  à la  g*estation  bi-déca- 
daire^  assigne  à la  gestation  de  l’espèce,  peut-être  d’ailleurs  avec 
un  peu  trop  de  précision,  une  durée  exacte  de  vingt  jours 
et  demi. 

La  loi  de  la  gestation,  telle  que  je  l’ai  formulée  à propos  d’une 
autre  espèce  (t.  XL,  p.  454),  se  trouve  donc  également  et  pleine- 
ment vérifiée  dans  le  cas  de  celle-ci. 

Quand  elle  sent  venir  le  terme  de  sa  gestation  et  plusieurs 
jours  à l’avance,  la  femelle  travaille  activement  à son  nid;  et, 
après  la  naissance  des  petits,  elle  continue  à en  prendre  soin  et 
à l’arranger.  S’il  cohabite  avec  elle,  le  mâle  l’aide  dans  cette 
besogne  (28  janvier,  p.  202;  29  novembre  et  5 décembre,  p.  208; 
6 janvier,  p.  210).  Les  parents  ne  s’écartent  jamais  du  nid  qui 
contient  leur  progéniture,  sans  avoir  pris  soin  d’en  boucher 
l’entrée  (10  décembre,  p.  208). 

Dans  le  cas  du  Mérion  de  Shaw  comme  dans  celui  des  Gerbil- 
lines  précédemment  étudiées,  la  parturition  a toujours  lieu  dans 
la  journée,  c’est-à-dire  dans  la  période  quotidienne  du  repos  : 
plusieurs  de  mes  observations  l’indiquent  (5  décembre,  p.  208; 
13  septembre,  p.  216;  29  septembre,  p.  217)  et  aucune  ne  le 
dément. 

Ce  n’est  pas  aussitôt  après  la  délivrance,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  par  mégarde  (t.  XL,  p.  458,  Parturition)^  mais  c’est  seule- 
ment après  le  rut  qui  suit  la  parturition,  que  la  vulve  se  referme. 
D’ailleurs,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  (p.  233,  Rhythme  du  vagin)^ 
ces  deux  époques  surviennent,  le  plus  souvent,  dans  la  même 
journée,  mais,  parfois,  à un  ou  même  à deux  jours  d’intervalle. 

La  cohabitation  du  mâle  avec  sa  famille  peut  avoir,  pour  lui, 
des  désagréments;  car  la  femelle,  déjà  d’humeur  moins  conci- 
liante que  lui,  devient  parfois,  sous  l’influence  de  la  gestation 
(5  décembre,  p.  208)  et  de  la  maternité  (6  janvier,  p.  210),  tout  à 
fait  acariâtre  ; mais,  sauf  des  exceptions  tout,  à fait  rares  (25  sep- 
tembre, p.  217),  cette  cohabitation,  avantageuse  au  point  de  vue 
de  la  multiplicité  des  portées,  ne  présente  aucun  inconvénient 
pour  la  progéniture. 


(1)  Ch.  Mailles,  in  Bull.  Soc.  Acclùn.,  IV  (1887),  p.  289. 
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Il  semble  même  que  le  sentiment  paternel  ne  soit  pas  tout  h 
fait  étranger  à ces  animaux.  A moins  que  sa  femelle  ne  le  lui 
défende  (6  décembre,  p.  208;  19  et  20  décembre,  p.  209),  le  mâle 
s’établit,  avec  elle,'  au  milieu  d’eux,  dans  le  nid  (5  et  10  décem- 
bre, p.  208;  12  décembre,  p.  209);  et,  quand  on  effraye  ou  dérange 
la  famille,  il  est  toujours  le  dernier  des  deux  à déserter  son 
poste  (5  et  10  décembre,  p 208). 

D’ailleurs,  pour  ces  animaux  comme  pour  d’autres,  la  voix  du 
sang  est  une  conception  très  poétique,  mais  purement  subjective. 
Le  sentiment  maternel  ou  paternel  le  mieux  caractérisé  peut 
exister  sans  qu’aucun  lien  de  consanguinité  unisse  l’être  qui 
réprouve  à celui  qui  en  est  l’objet;  l’idée  même  de  maternité  ou 
de  paternité  ne  lui  est  pas  indispensable.  Sans  entrer  à ce  sujet 
dans  des  développements  qui  seraient  déplacés  dans  ce  mémoire, 
constatons  que,  chez  nos  Rongeurs,  la  conduite  du  mâle  envers 
les  petits  qui  provenaient  de  sa  femelle  était  la  même,  que 
ceux-ci  fussent  ses  descendants  ou  ceux  d’un  autre  (15  octobre, 
p.  217). 

Il  y a des  mères  qui  laissent  mourir  d’inanition  ou  même  qui 
dévorent  leurs  nouveau -nés  : nous  en  avons  vu  des  exemples 
chez  les  autres  espèces,  et  le  Mérion  de  Shaw  nous  en  fournit  de 
nouveaux.  Je  pense  que,  dans  ces  divers  cas,  la  santé  de  la  mère, 
dans  des  conditions  insuffisantes  de  nourriture  ou  de  logement, 
doit  être  mise  en  cause  plutôt  que  sa  moralité.  Sur  quatre  cas 
semblables  relatés  dans  mes  notes  : une  fois  ($  II,  28  janvier, 
p.  202,  et  29  janvier,  p.  203),  la  mauvaise  mère  était  cette  femelle 
sur  l’état  pathologique  de  laquelle  j’ai  longuement  insisté;  une 
autre  fois  (?  XI,  20  juillet,  p.  216),  la  délivrance  avait  eu  lieu 
en  voyage,  c’est-à-dire  dans  des  conditions  hygiéniques  déplo- 
rables; et  les  deux  autres  fois  (26  août,  p.  211,  et  15  juillet, 
p.  215),  les  sujets  ne  vivaient  pas  dans  mes  cages. 

Onze  portées  de  cette  espèce  m’ont  donné  trois  fois  trois  (28 
janvier,  p.  202;  5 décembre,  p.  208;  20  juillet,  p.  216),  une  fois 
quatre  (13  septembre,  p.  216),  trois  fois  cinq  (6  janvier,  p.  210; 
15  octobre,  p.  217;  31  octobre,  p.  218),  deux  fois  six  (12  août, 
p.  216;  29  septembre,  p;  217)  et  deux  fois  sept  petits  (28  sep- 
tembre, p.  212;  9 septembre,  p.  216).  Le  nombre  moyen  des  petits 
d’une  portée  est  donc  de  cinq  environ  : 
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3X3  + 4 + 5X3  + 6X2  + 7X2_54_^  1 

11  — 11  — ° 11 

De  ces  onze  portées,  deux,  de  trois  petits  chacune  (28  janvier, 
p.  202,  et  20  juillet,  p.  216),  sont  de  celles  que  j’ai  sig*nalées  plus 
haut  comme  n’ayant  pas  été  élevées,  et  une  troisième,  de  sept 
petits  (28  septembre,  p.  212),  née  et  élevée  hors  de  chez  moi,  a 
échappé  à mon  observation.  Tous  les  petits  des  autres  sont  venus 
à bien.  Les  nombre  moyen  des  petits  qu’une  femelle  peut  élever 
par  portée  est  donc  aussi  de  cinq  environ  : 

3 4 _j_  5 X 3 -|-  6 X 2 -f"  7 _£!_ ^ i 1_ 

_ __  g _ 

Les  portées  ont  été  réparties  comme  suit  dans  les  divers  mois 
de  l’année  (Voir  le  tableau  des  parturitions,  p.  231)  : deux  en 
janvier,  une  en  juin,  deux  en  juillet,  une  en  août,  trois  en  sep- 
tembre, deux  en  octobre,  une  en  novembre  et  une  en  décembre. 
11  n’y  en  a pas  eu  dans  les  mois  de  février,  mars,  avril  et  mai  ; 
mais  ces  lacunes  s’expliquent  de  reste  par  le  peu  d’étendue  de 
ma  statistique,  ainsi  que  par  l’interruption  que,  juste  à cette 
époque  de  l’année,  mes  voyages  apportaient  dans  mes  observa- 
tions. On  peut  donc  dire  que,  du  moins  en  captivité,  le  Mérion 
de  Shaw,  comme  le  Pachyuromys  et  comme  le  Dipodille,  repro- 
duit en  toute  saison. 

Et  il  est  au  moins  aussi  fécond  que  ceux-ci,  puisque,  soumis  h 
la  même  loi  du  rhythme  génital,  il  peut  faire  un  nombre  égal  de 
portées  en  un  même  temps,  et  qu’il  produit,  par  portée,  un 
nombre  un  peu  plus  grand  de  petits. 

Quand  deux  couples  demeurent  improductifs,  parfois,  mais 
non  constamment  (29  août,  p.  212),  pour  déterminer  leur  fécon- 
dité, il  suffit  d’intervertir  les  deux  sujets  de  l’un  des  sexes. 
D’ailleurs  les  mêmes  conjoints,  d’abord  stériles,  peuvent,  s’ils 
ont  été  isolés  quelque  temps  et  dès  qu’ils  sont  réunis  de  nou- 
veau, se  mettre  à reproduire  : c’est  ainsi  qiTun  couple,  six  mois 
infécond  (26  août,  p.  211),  cessa  de  l’être  (28  septembre,  p.  212) 
et  devint  la  souche  d’une  nombreuse  descendance.  Rien  qu’un 
changement  de  propriétaire,  grâce  sans  doute  aux  modifications 
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qui  s’ensuivent  dans  les  conditions  d’existence,  peut  amener  un 
résultat  analogue;  et  c’est  pourquoi,  très  fréquemment,  on 
obtient  de  suite  des  produits  de  couples  nouveau-venus. 

Bien  que  j’aie  pu  le  suivre  sur  six  portées,  fournies,  deux  par 
? V (5  décembre,  p.  208,  et  6 janvier,  p.  210),  une  par  ? de 
Bordeaux  (17  octobre,  p.  212),  une  par  $ XI  (29  septembre, 
p.  217),  et  deux  par  Ç Xlll  (13  septembre,  p.  216,  et  15  octobre, 
p.  217),  j’ai  observé  le  développement  des  jeunes  Meriones  Shawi 
d’un  peu  moins  près  que  celui  des  jeunes  Dipodillus  Simoni. 
Voici  le  lésumé  de  mes  observations  sur  ce  sujet  : 

Comme  ceux  des  autres  Muridés,  les  Meriones  Shawi  naissent 
roses  et  nus  ; iis  sont  seulement  un  peu  plus  gros  que  ceux  des 
précédentes  espèces  (28  janvier,  p.  202). 

Plusieurs  jours  avant  le  cinquième,  ils  brunissent  sur  le  dos 
(10  décembre,  p.  208). 

Au  septième  jour,  on  aperçoit,  à la  loupe,  la  pointe  brune  des 
poils.  Déjà,  et  même  plus  tôt,  dès  la  naissance,  on  peut,  d’après 
la  distance  du  phanère  génital  à l’anus,  distinguer  le  sexe  des 
sujets  (12  décembre,  p.  209). 

Dès  le  neuvième  jour,  quoique  encore  aveugles,  les  petits 
commencent  à;  s’égarer  et  à courir  hors  du  nid  (14  décembre, 
p.  209). 

Du  quinzième  (28  septembre,  p.  217)  au  dix-septième  (13  octobre 
et  1®"'  novembre,  p.  218)  ou  au  dix-huitième  jour  (23  décembre, 
p.  209,  et  25  janvier,  p.  2J0),  ils  ouvrent  les  yeux. 

Dès  lors,  on  les  voit  fréquemment  sortir  et  manger  (24  dé- 
cembre, p.  209;  26  et  27  janvier,  p.  210). 

Au  vingt-deuxième  jour,  ils  ont  le  poil,  la  couleur  et  la  forme 
des  parents.  Ils  sont  très  vifs,  courant  et  sautant  beaucoup  plus 
et  beaucoup  mieux  que  ceux-ci  (27  décembre,  p.  209).  Mais  ils 
n’ont  guère  alors  que  la  taille  d’un  Dipodillus  Simoni  adulte 
(23  octobre,  p.  213). 

Bientôt,  donnant  leur  préférence  aux  petits  grains  et  à la 
salade  (4  novembre,  p.  214),  ils  mangent  assez  pour  se  suffire;  et 
l’on  a,  dès  lors,  avantage  à les  enlever  à la  mère.  J’émancipais 
habituellement  mes  sujets  au  vingt-cinquième  (30  décembre, 
p.  209;  31  janvier,  p.  210;  8 octobre,  p.  217),  au  vingt-sixième 
(25  octobre,  p.  218)  ou  au  vingt-septième  jour  de  leur  âge  (11  no- 
vembre, p.  218), 
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A râg*e  d'un  mois,  les  Mérions  de  Shaw  ont  à peu  près  la 
moitié  de  la  taille  des  adultes  (4  novembre,  214). 

Quand  une  femelle,  surprise  dans  son  nid,  s’enfuit  brusque- 
ment, il  arrive  que  des  petits,  fixés  à ses  tétines,  soient  entraînés  : 
on  les  voit  alors  se  détacher  successivement  de  la  mère  et  jon- 
cher le  sol.  J’ai  observé  le  fait  sur  le  Mérion  de  Shaw  (5  décembre, 
p.  208)  et  sur  d’autres  espèces.  Z.  Gerbe  (1)  croyait  que  les 
femelles  des  Campag’nols,  inquiétées  dans  leurs  nids,  transpor- 
'taient  ainsi,  et  de  propos  délibéré,  leurs  progénitures  vers  des 
lieux  plus  sûrs;  mais  il  avait  mal  interprété  un  fait  exact.  En 
pareil  cas,  les  Eongeurs,  Mérions  (25  septembre,  p.  217)  ou 
autres,  se  servent  exclusivement  de  la  bouche  et  saisissent  leurs 
petits  par  la  peau  du  dos. 

C’est  vers  la  fin  de  leur  deuxième  mois,  que  les  jeunes  Mérions 
commencent  à faire  entendre  leurs  tatera  (19  novembre,  p.  214); 
et,  bientôt,  à la  saillie  des  testicules  des  mâles  (29  novembre, 
p.  214)  comme  aux  modifications  périodiques  de  la  vulve  des 
femelles  (12  décembre,  p.  215),  on  s’aperçoit  qu’ils  approchent  de 
l’âge  de  la  puberté.  Chez  eux,  d’ailleurs,  comme  chez  d’autres, 
les  désirs  et  les  tentatives  vénériennes  précédent  la  puissance 
génésique  (21  juillet,  216). 

11  ne  m’est  pas  possible  d’indiquer  l’âge  minimum  auquel  le 
Mérion  de  Shaw  est  en  état  de  se  reproduire;  car  aucune  des 
femelles  qui  ont  mis  bas  dans  mes  cages  n’avait  d’âge  bien  déter- 
miné; mais,  comme  sa  croissance  est  plus  lente  que  celle  des 
autres  membres  de  sa  famille,  je  suppose  que,  sous  ce  rapport 
aussi,  il  est  moins  précoce.  A la  fin  de  son  quatrième  mois,  son 
développement  apparent  ne  dépasse  guère,  toutes  proportions 
gardées,  celui  du  Dipodille  de  deux  mois,  c’est-à-dire  qu’il  vient 
d’atteindre,  alors,  à peu  près  toute  sa  taille  (29  janvier,  p.  215), 
mais  non  encore  tout  son  volume  et  tout  son  poids.  Je  pense 
que  c’est  vers  cette  époque  qu’il  devient  apte  à la  reproduc- 
tion. 

11  sera  question,  dans  le  chapitre  suivant,  de  l’hybridation  de 
cette  espèce  avec  l’espèce  Mei  iones  longifrons. 


(1)  Z.  Gerbe,  Mélanges  zoologigues  (Extrait  de  la  Revue  et  Magasin  de 
Zoologie,  1854),  p.  102,  art.  Arvicola  incertus. 
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Meriones  long^ifrons  Lataste. 

5 juillet  1883.  — Du  Jardin  zoologique  de  Londres  et  sous  le  nom  erroné  de 
Gerhillus  erythurus  Gray  , je  reçois  un  et  une  $ d’une  espèce  de 
Meriones  (Ij.  Ces  sujets  proviennent  de  Djeddah  (Arabie),  sur  la  côte  de  la  mer 
Rouge.  Je  les  désignerai  respectivement,  par  les  signes  de  (j'  A et  de  $ R. 

Aussitôt  réunis,  dans  l’ancienne  cage  des  Gerboises  préparée  pour  les 
recevoir,  le  G'  poursuit  la  Ç ; mais  celle-ci  se  défend.  Ils  se  battent.  D’ailleurs,, 
ils  rie  se  font  pas  de  blessures  graves. 

6 juillet. — Ce  matin,  je  les  trouve  bons  amis.  A l’entrée  de  la  nuit,  l’un  d’eux 
fait  entendre  un  hruit  de  rappel  assez  fort  et  prolongé.  Dans  les  chapitres  con- 
sacrés au  Po.chyuromys  Duprasi  et  au  Meriones  Shaioi,  j’ai  déjà  fait  connaître 
ce  bruit,  que  traduit  assez  bien  l’onomatopée  tatera. 

Après  dîner,  ils  s’accouplent,  d’ailleurs  à la  façon  des  Meriones  Shawi  et 
des  Pachyuromys  Duprasi.  Dans  le  coït,  le  reste  quelques  instants  sur 
la  $ ; il  s’y  agite  très  fort,  et  sa  queue  bat  le  sol.  Ce  manège  dure  depuis 
plus  d’une  bonne  heure.  Plusieurs  fois,  j’ai  examiné  la  $ : son  vagin  s’élargit 
de  plus  en  plus,  et  il  s’humecte;  mais  il  ne  présente  pas  encore  de  bouchon. 

Vers  minuit,  le  couple  est  tranquille  depuis  longtemps.  Le  vagin  de  la 
femelle  est  vide. 

7 juillet.  — Ce  soir,  ils  ne  se  font  plus  la  cour. 

16  juillet  — Ce  soir,  le  G'  joue  du  tambour.  Il  y a juste  dix  jours  que  la  $ 
était  en  rut.  J’examine  celle-ci,  elle  a le  vagin  intact. 

■ 17  juillet.  — Ce  soir,  le  vagin  de  la  $ paraît  encore  intact. 

18  juillet.  — Toujours  pas  de  bouchon. 

J’apprends,  par  M.  Sclater,  secrétaire  de  la  Société  zoologique  de  Londres, 
que  mes  deux  Meriones  sont  nés,  au  Jardin  de  cette  Société , le  9 mai  1883. 
Ils  n’ont  donc  encore  guère  plus  de  deux  mois. 

25  juillet. — Je  leur  présente  un  morceau  de  viande  : ils  n’y  touchent  pas. 

26  juillet. — Ils  n’ont  pas  touché  au  morceau  de  viande  que  j’avais  laissé 
dans  leur  cage. 

Ils  avaient  pris  l’habitude  d’uriner  dans  un  vase  en  zinc  (une  baignoire 
à petits  oiseaux)  qui  servait  à recevoir  des  grains  de  maïs  faisant  partie 
de  leur  alimentation.  J’ai  supprimé  la  baignoire.  Alors,  ils  sont  allés  uriner 
dans  la  mangeoire,  également  en  zinc,  qui  contient  le  millet  et  les  autres 
petits  grains  qui  composent  leur  principale  nourriture.  Je  leur  rends  la  bai- 
gnoire, cette  fois  sans  maïs;  mais  ils  continuent  à uriner  dans  la  mangeoire. 

La  Ç me  paraît  pleine  et  même  très  avancée  dans  sa  gestation.  Si  elle 


(1)  Espèce  que  j’ai,  ultérieurement,  décrite  sous  le  nom  de  Meriones  longifrons  (in  Pro  • 
Zool  Soc.  London,  1884,  p,  88-109,  pl.  VI  et  VII). 
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a été  fécondée  dans  la  nuit  du  6 juillet  (le  bouchon  n’ayant  pas  encor© 
été  posé  le  soir  et  étant  déjà  tombé  le  lendemain),  c’est  aujourd’hui  ou  demain 
qu’elle  mettra  bas. 

27  juillet.  — Ce  matin,  vers  neuf  heures,  la  $ a fait  un  petit.  A midi,  elle 
en  a fait  trois.  A une  heure,  je  n’en  compte  encore  que  trois,  et  je  crois  qu'il 
n’en  viendra  plus  d’autres.  Ils  sont  bien  conformés  et  bien  vivants.  La  Ç a 
arrangé  la  mousse  tout  autour  et  au-dessus  de  ses  petits.  Le  fait  modérément 
la  cour  à sa  Ç . .J’ai  vainement,  parmi  les  saletés  de  la  cage,  cherché  le  bou- 
chon de  l’accouplement  qui  a produit  ces  petits. 

Ce  soir,  j’entends  le  cT  jouer  du  tambour,  11  cherche  à s’accoupler.  La  Ç ne 
montre  pourtant  pas  encore  de  bouchon  vaginal.  Les  trois  petits  sont  bien 
portants. 

29  juillet.  — Hier,  le  ne  faisait  que  modérément  la  cour  à la  femelle.  Ni 
hier  soir,  ni  ce  matin,  elle  n’avait  de  bouchon  vaginal. 

l®^'  août.  — Bien  différents,  sous  ce  rapport,  des  jeunes  Meriones  Shavn  et 
Bipodillus  Simoni,  les  trois  jeunes  Meriones  longifrons  ne  crient  pas  du  tout. 
Je  ne  les  ai  pas  encore  entendus. 

6 août,  — Les  petits,  toujours  silencieux,  se  développent  à vue  d’œil  : ils 
sont  gras  et  luisants.  Leur  poil  est  foncé  en  dessus,  et  ils  ont  les  couleurs  de 
l’adulte.  Leurs  yeux  et  leurs  oreilles  sont  toujours  fermés. 

8 août.  — Parmi  les  trois  petits,  il  y a deux  c?  et  une  Ç . 

10  août.  — Les  petits  sont  superbes.  Leurs  yeux  sont  dessinés  comme  s’ils 
allaient  s’ouvrir.  Pour  la  première  fois,  je  les  entends  crier  : l’un  d’eux,  pris  à 
la  main,  fait  entendre  un  petit  cri  de  Rongeur  en  allaitement. 

Le  joue  un  peu  du  tambour,  et  il  flaire  la  Ç , comme  si  elle  allait  être  en 
chaleur.  Elle  est,  sans  doute,  dans  une  époque  génitale,  époque  retardée  et 
privée  de  rut  sous  l’influence  de  la  lactation.  Son  vagin  est  rétréci  et  ne  pré- 
sente pas  trace  de  bouchon. 

Le  couple  consomme  une  coquille  d’œuf  par  jour,  et  il  mange  en  outre  de  la 
coquille  de  Seiche.  11  laisse  fort  peu  de  débris  des  coquilles  d’œuf  : toutes  celles 
que  je  leur  donne  sont,  en  majeure  partie,  absorbées,  et  non  gaspillées  par  eux. 

11  août.  — Ce  soir,  âgés  de  quinze  jours,  les  petits  ouvrent  les  yeux. 

J’entends  les  adultes,  sans  doute  le  jouer  du  tambour.  J’examine  le 

vagin  de  la  Ç . 11  est  sans  bouchon  et  resserré. 

15  août.  — • Ce  soir,  j’entends  encore  des  tatera  dans  la  cage.  Cependant, 
la  Ç a la  vulve  normale. 

Depuis  un  jour  ou  deux,  les  petits  sortent  et  se  promènent. 

25  août. — Les  trois  jeunes  sont  superbes.  La  Ç est  de  nouveau  pleine,  et 
très  avancée  dans  sa  gestation.  Hier  soir  encore,  le  frappait  du  pied  et 
faisait  entendre  des  tatera. 

26  août.—  Je  laisse  la  Ç seule  dans  sa  cage,  et  je  transporte  dans  une  autre 
le  ^ avec  les  trois  jeunes. 
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27  août. — Ce  matin,  la  Ç a mis  bas  six  petits  en  parfaite  santé.  Il  y a juste 
trente-un  jour  qu’elle  a mis  bas  une  première  fois,  et,  sans  doute,  qu’elle  s’est 
accouplée.  Dans  ce  cas,  la  gestation  est  donc  de  trois  décades,  chez  cette 
espèce  comme  chez  Bipodillus  Simoni  et  Mus  musculus  (1).  Les  petits  crient, 
comme  font  ceux  de  Meriones  Shawi,  de  Bipodillus  Simoni,  etc.  , 

28  août.  — Hier  soir,  j’ai  réuni  et  $ dans  la  cage  à bouchons  (2).  Au 
bout  d’une  ou  deux  heures,  j’ai  recueilli  un  bouchon,  que  j’ai  mis  dans  l’alcool. 
J’ai  rendu,  pendant  une  heure  environ,  la  mère  à ses  petits  ; puis  j’ai  de  nouveau 
réuni  le  couple  jusqu’au  matin.  Ce  matin,  je  m’aperçois  que  la  Ç s’est  enfuie 
dé  la  cage,  et  je  ne  reccueille  aucun  nouveau  bouchon.  Je  rends  la  $ à ses 
petits,  et  je  sacrifie  ^ A pour  l’étude.  Ce  dernier  est  une  boule  de  graisse  :’il 
en  a une  épaisse  couche  sous  la  peau,  d’épais  coussinets  sur  les  reins,  un  gros 
paquet  au-dessus  de  chaque  testicule,  etc.  Comme  le  Meriones  Shawi,  il  pré- 
sente une  glande  sébacée  ombilicale. 

29  août.  — En  échange  d’un  couple  de  Meriones  Shawi,  nés  jadis  chez  moi, 
je  donne  un  couple  de  jeunes  à M.  Feuz.  il  me  reste  un  jeune,  C,  né  le  27 
juillet,  et  la  mère,  allaitant  six  petits  et  probablement  fécondée.  Si  la  pre- 
mière portée  était  muette,  celle-ci,  en  revanche,  est  très  criarde. 

3 septembre. — A l’inverse  du  Meriones  Shawi  et  semblablement  au  Pachyu- 
romys  Buprasi  et  au  Bipodillus  Simoni,  c’est  le  grain,  chènevis,  millet, 
alpiste,  que  préfère  le  Meriones  longj.frons. 

4 septembre. — Comme,  de  l’autre  côté  de  la  chambre,  un  Meriones  Shawi 
est  en  train  de  jouer  du  tambour,  la  mère  nourrice  Meriones  longifrons  se 
met  à lui  répondre.  Il  y a huit  jours  et  demi  qu’elle  a mis  bas.  C’est  sans  doute 
aujourd’hui,  pour  elle,  une  époque  ovarienne. 

10  septembre.  - Je  quitte  Paris,  et  je  vais  à Cadillac,  dans  la  Gironde.  Je 
laisse  tous  mes  Meriones  longifrons  à Paris. 

24  septembre.  — J’apprends  que  les  jeunes  ont  ouvert  les  yeux  le  13  sep- 
tembre, soit  au  dix-septième  jour  de  leur  âge.  La  portée  précédente  avait 
ouvert  les  yeux  le  quinzième  jour  après  sa  naissance. 

6 octobre. — Ayant  appris  que  la  $ n’était  pas  pleine,  j’ai  recommandé  de  la 
séparer  de  sa  dernière  portée  et  de  la  réunir  à son  fils  ^ C,  actuellement 
adulte.  Celui-ci,  né  le  27  juillet,  a maintenant  plus  de  deux  mois. 

17  octobre.  — Je  rentre  à Paris.  La  mère,  Ç B,  est  un  peu  amaigrie.  Le  ^ C, 
âgé  de  deux  mois  et  demi,  est  superbe,  bien  plus  gros  et  plus  lourd  que  sa 


(1)  Et  comme  chez  Meriones  Shawi. 

(2)  Une  cage,  vide  et  propre,  ayant  pour  plancher  un  grillage  métallique  à mailles  assez  serrées 
pour  que  les  sujets  de  l’observation  pussent  marcher  dessus  sans  trop  de  difficulté,  mais  assez 
lâches  pour  laisser  passer  le  bouchon  quand  il  tombait  du  vagin.  Cette  cage  était  posée,  à une 
petite  hauteur,  au-dessus  d’une  feuille  de  papier  blanc,  sur  laquelle,  dès  qu’il  était  tombé,  j’aper- 
cevais aisément  le  bouchon. 
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mère.  La  portée  du  27  août  est  réduite  à cinq  petits.  Ceux-ci  sont  bien  portants 
et  superbes.  Quant  à l’autre  petit,  il  a été,  paraît-il,  vers  l’âge  de  quinze  jours, 
mangé  en  partie  par  la  mère,  qui,  sans  doute,  était  hors  d’état  de  les  nourrir 
tous. 

La  mère,  ÿ B,  et  son  fils  aîné,  C,  sont  réunis  à demeure  depuis  deux  jours. 
Ce  soir,  je  les  vois  se  poursuivre  vivement,  et  je  les  place  dans  la  cage  à 
bouchons.  Actuellement,  après  de  vives  poursuites,  les  deux  sont  au  repos.  Le 
vagin  de  .la  $ est  très  dilaté  et  humide,  mais  je  n’y  puis  apercevoir  de  bouchon. 
Si  celui-ci  est  néanmoins  en  place,  comme  je  le  suppose,  je  le  saurai  bien 
tout  à l’heure. 

Au  bout  d’une  demi-heure  environ,  j’aperçois,  en  effet,  sur  la  feuille  de 
papier  (1),  un  très  gros  bouchon  vaginal.  En  voulant  le  recueillir,  je  le  fais 
sauter  par  terre  et  je  marche  dessus  : il  est  trop  écrasé  pour  que  je  le  conserve. 
Le  bouchon  produit  le  28  août,  il  y a juste  cinquante  jours,  était  beaucoup 
plus  petit.  Il  est  à remarquer,  d’ailleurs,  que  l’accouplement  de  cette  date 
n’a  pas  été  suivi  de  parturition. 

Vers  dix  heures  du  soir,  le  çj'  et  la  $ étant  toujours  au  repos,  et  la  $ 
laissant  apercevoir  l’extrémité  d’un  autre  bouchon  dans  son  vagin,  je  laisse 
celle-ci,  seule,  dans  la  cage  à bouchons. 

18  octobre.  — Vers  midi,  la  $ montre  toujours  l’extrémité  du  bouchon  dans 
son  vagin.  Je  la  laisse  encore  dans  la  cage  à bouchons.  Elle  dort,  repliée  en 
boule. 

19  octobre.  — Hier  soir  seulement  j’ai  pu  recueillir  le  bouchon.  Il  est  moins 
gros  que  le  précédent,  mais  beaucoup  plus  gros  et  mieux  formé  que  celui  du 
28  août.  Il  montre  deux  prolongements  utérins  très  nets. 

20  octobre. — Le  18  courant,  je  me  suis  défait  de  trois  des  cinq  jeunes  nés  le 
27  août.  J’en  ai  donné  une  $ au  Muséum,  et  j’en  ai  envoyé  deux  H',  dont  un 
pour  M.  Perboyre,  à M.  le  Souverbie,  directeur  du  Musée  de  Bordeaux. 

Depuis  le  départ  de  leurs  frères,  les  deux  restant,  deux  jeunes  $,  jouent 
souvent  du  tambour,  et  ils  se  poursuivent  comme  s’ils  étaient  cj'  et  $ . Hier 
soir  surtout,  et  ce  soir,  j’ai  remarqué  les  allures  de  ces  Ç . Ce  soir,  je  trans- 
porte H'  C dans  leur  cage.  Il  se  met  aussitôt  à leur  poursuite,  et  elles  s’enfuient 
comme  aflfolées.  Je  retire  J'  C.  Plus  tard,  vers 'huit  heures  dix,  dans  la  cage 
à bouchons,  je  le  réunis  à l’une  d’elles,  que  j’appellerai  dorénavant  $ D. 
Aussitôt,  il  s’élance  sur  elle,  et  du  premier  coup,  il  lui  pose  un  bouchon. 
J’apèrçois  celui-ci  dans  le  vagin.  Le  s’accouple  néanmoins,  de  nouveau,  sept 
fois  de  suite.  Comme  dans  le  cas  du  Bipodillus  Simoni^  le  coït  est  rapide  èt 
rapidement  renouvelé.  Après  le  septième  rapprochement,  la  Ç nterrompt  la 
partie  pour  jouer  du  tambour.  Puis,  ils  recommencent.  Encore  douze  rappro- 


(1)  Voir  la  note  précédente. 
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cliemeats.  Je  retire  un  instant  la  .9,  et,  auprès  du  je  la  remplace  par  sa 
sœur.  Celle-ci  n’est  pas  en  rut.  Elle  l’était  sans  doute  hier,  à en  juger  par  l’état 
actuel  de  son  vagin,  encore  turgescent  et  ouvert,  et,  surtout,  par  ses  allures 
d’hier  auprès  de  l’autre  femelle.  Le  fait  le  beau  auprès  d’elle  ; mais  il  perd 
sa  peine;  elle  paraît  même  assez  effarée.  Je  réunis  de  nouveau  9 D et  c?  C : 

— un  rapprochement;  — la  9 tatera  \ — un  rapprochement;  — le  fait 
souvent  la  toilette  de  son  pénis  ; il  prend  alors  son  gland  dans  ses  deux  mains  ; 

— deux  rapprochements;  — la  9 f'-iit,  le  çf  l’atteint;  alors  elle  se  cambre  et 
s’aplatit,  comme  fait  en  pareil  cas  la  9 Meriones  Shawi  ; — un  rapprochement  ; 

— la  9 gazouille  comme  un  Oiseau,  se  retournant  vivement  et  baisant  le 
dès  qu’il  se  retire  ; — un  rapprochement;  — chaque  fois,  le  pénis  paraît 
pénétrer;  le  fait  tatera;  — deux  rapprochements  ; — le  (J'  fait  tatera;  — 
trois  rapprochements;  — le  fait  tatera;  il  y a un  quart  d’heure  que  cela 
dure;  mais  voici  un  long  repos,  d’environ  vingt  minutes;  — trois  rapproche- 
ments ; — le  bouchon  tombe  et  je  le  recueille  ; il  est  neuf  heures  moins  un  quart  ; 

— un  rapprochement  ; — un  nouveau  bouchon,  posé  du  premier  coup,  se 
montre  aussitôt  dans  le  vagin.  Le  continuant  ses  poursuites,  la  9 fuit  en 
criant.  Je  retire  la  9 ? et,  encore  une  fois,  je  la  remplace  auprès  du  (^.  par  sa 
sœur;  mais  celle-ci  n’est  décidément  pas  en  rut.  J’installe,  pour  la  nuit,  9 D 
dans  la  cage  à bouchons,  et  je  remets  les  autres  chacun  chez  soi. 

Ainsi,  le  17  octobre,  C s'était  accouplé  à 9 ^ à,  l’âge  de  quatre-vingt- 
deux  jours;  et,  aujourd’hui,  9 D s’est  accouplée  à C à l’âge  de  cinquante- 
trois  jours,  c’est-à-dire  de  moins  de  deux  mois! 

21  octobre. — 9 restée  toute  la  journée  dans  la  cage  à bouchons  : rien. 

Son  vagin  s’est  complètement  refermé  au-dessus  du  bouchon.  A l’entrée  de  la 
nuit,  ayant  pitié  d’elle,  je  la  mets  dans  son  ancienne  cage,  où  elle  se  trouve 
seule  avec  quatre  jeunes  Dipodülus  Simoni,  destinés  désormais  à cohabiter 
avec  elle.  On  peut  voir,  au  chapitre  Dipodillus  Simoni  et  à cette  date  (t.  XL, 
p.  412),  l’accueil  qu’elle  leur  fait.  Dans  la  poursuite  qu’elle  leur  donne,  son 
vagin  se  décolle.  Je  la  replace  alors  dans  la  cage  à bouchons,  pour  recueillir 
le  sien,  qui  ne  saurait  tarder  à tomber. 

L’autre  jeune  9>  i^^n  dénommée  (je  dois  la  donner  demain)  (1),  est  placée 
dans  la  cage  où  étaient  précédemment  les  quatre  Dipodillus  Simoni.  Elle 
m’amuse  beaucoup,  par  la  frayeur  qu’elle  éprouve  à la  vue  d’une  coquille  de 
Seiche  qui,  dévorée  en  partie,  a pris  la  forme  d’un  croissant.  Elle  s’avance 
doucement,  avec  précaution,  et,  tout  à coup,  elle  recule!  Elle  met  bien  une 
demi-heure  à faire  le  trajet  qui  la  sépare  de  cet  épouvantail,  soit  environ 
soixante  centimètres,  la  longueur  de  la  cage  ! 

22  octobre.  — 9 1^^  passé  la  nuit  dans  la  cage  à bouchons.  Ce  matin,  sur 


(1)  Elle  a été  donnée,  effectivement,  à M.  Charles  Mailles. 
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le  papier  blanc  et  en  fait  de  bouchon,  je  ne  trouve  qu’un  débris  informe,  élas- 
tique, que  je  ne  recueille  pas. 

Je  réunis  définitivement  C et  Ç D dans  la  grande  cage  où  sont  aussi  les 
quatre  jeunes  Bipodillus  Simoni.  Ceux-ci  ne  montrent  pas  le  nez.  D’ailleurs, 
j’ai  soin,  durant  ces  premiers  jours,  de  mettre  des  vivres  dans  leur  nid.  C et 
Ç D se  battent  un  peu,  très  peu;  et  puis  ils  font  bon  ménage. 

, 23  octobre.  — 11  est  très  amusant  de  voir  C et  surtout  $ D donner  la 
chasse  aux  jeunes  Bipodillus  Simoni.  D’ailleurs,  quand  ils  les  atteignent,  ils 
ne  me  paraissent  pas  leur  faire  beaucoup  de  mal  : ils  les  bourrent,  et  ceux-ci 
se  sauvent.  Souvent  les  Meriones  mènent  grand  bruit,  courant  rapidement  et. 
brusquement  autour  de  la  cage,  comme  avec  l’intention  d’effrayer  et  d’éloigner 
les  intrus.  Quelquefois,  quand  ils  aperçoivent  un  de  ceux-ci,  ils  font  semblant 
de  lui  courir  sus  et  ne  quittent  pas  la  place.  A chacune  de  ces  démonstrations, 
les  Bipodillus  Simoni  crient-  comme  si  on  les  égorgeait,  en  ayant  soin, 
d’ailleurs,  de  se  mettre  à l’abri.  Et  ils  sont  très  hardis,  allant  parfois  jusque 
dans  le  nid  des  Mérions. 

25  octobre. — $ B faisant  entendre  des  tatera,  je  la  réunis  un  instant  à B'  C, 
en  cas  qu’elle  n’ait  point  été  fécondée  et  soit  en  rut;  mais  elle  résiste  net  aux 
avances  amoureuses  du  mâle. 

27  octobre.  — B'  C et  $ D font  une  telle  guerre  aux  Bipodillus  Simoni 
placés  dans  leur  cage,  que  j’en  dois  retirer  ceux-ci. 

J’ai  été  très  cruellement  mordu,  et  deux  fois  de  suite,  par  C,  que  j’avais 
pris  à la  main.  11  ne  voulait  pas  lâcher  prise.  J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à me 
contenir  et  à ne  pas  l’écraser  dans  mes  mains.  Je,  me  suis  contenté  de  lui  pincer 
très  fortement  les  lèvres  et  le  museau,  jusqu’à  ce  qu’il  desserrât  les  dents.  11  a, 
maintenant,. une  face  bouffie  et  ridicule;  mais  il  n’en  paraît  nullement  malade. 

28  octobre.  — Hier  soir,  de  mon  lit,  j’entendais  Ç B répondre,  par  ses 
tatera.,  à ceux  des  Meriones  Shawi.  Je  l’ai  réunie  un  instant  à B'  C;  mais  je 
n’ai  constaté  entre  eux  aucune  tentative  d’accouplement. 

l«r  novembre.  — Aujourd’hui  encore,  $ B fait  tatera.  Ce  bruit  de  tambour 
exprime  une  excitation  quelconque  et  n’est  pas  limité  à l’expression  des  désirs 
sexuels. 

4 novembre.  — Dans  le  ménage  des  jeunes  c?  C et  $ D,  il  y a souvent  de 
petites  disputes,  d’ailleurs  sans  gravité.  Les  deux  époux  se  dressent  l’un  contre 
l’autre,  comme  faisaient  les  Pachyuromys. 

6 novembre.  — Ç B n’a  pas  encore  mis  bas. 

. 7 novembre.  — Vers  midi,  Ç B est  occupée  à mettre  bas.  Ce  soir,  je  compte 
quatre  petits,  que  je  crois  être  deux  et  deux  $ . 11  y a eu,  hier  soir,  vingt 
jours  que  $ B s’est  accouplée. 

A minuit  seulement,  je  réunis,  dans  la  cage  à bouchons,  Ç B et  •j'  C.  Le  rut 
est  sans  doute  à sa  fin.  11  y a quelques  tentatives  d’accouplement,  mais  peu 
nombreuses.  Après  une  heure  environ,  aucun  bouchon  n’ayant  été  évacué  et 
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n’apparaissant  dans  le  vagin  de  la  $ , je  sépare  les  deux  sujets.  De  même, 
chez  Bîpodillus  Simoni,  quand  (j'  et  Ç ne  vivaient  pas  ensemble,  je  n’ai 
jamais  pu  obtenir,  le  jour  de  la  mise  bas,  la  fécondation  de  la  Ç ; ce  jour-là, 
je  lui  présentais  vainement  le  tandis  qu’elle  était  normalement  fécondée  à 
cette  époque,  quand  elle  cohabitait  avec  lui.  Je  conclus  de  là  que  le  rut  est  plus 
court  et  plus  fugace  après  la  parturition  qu’en  tout  autre,  temps. 

$ D est  manifestement  pleine.  Elle  ne  vit  pas  en  parfaite  union  avec  ^ C. 

L’un  et  l’autre  s’amusent  souvent  à retirer  l’étoupe  de  leur  nid  par  un  trou 
(celui  qui  correspondait  jadis  au  compartiment  habité  par  les  Bipodillus 
Simoni)^  pour  la  rapporter  par  l’autre  (celui  qui  correspondait  à leur  propre 
compartiment).  Les  deux  entrées  aboutissant  maintenant  à une  seule  cavité, 
ils  se  livrent  ainsi  à un  vrai  travail  de  Pénélope.  Je  me  suis  longtemps 
demandé  si  ce  n’était  là  qu’un  jeu  pour  eux,  ou  bien  s’ils  croyaient  réellement 
augmenter  la  quantité  d’étoupe  de  leur  nid;  mais  je  suis  aujourd’hui  certain 
qu’il  ne  s’agit  que  d’un  jeu;  car  j’ai  vu  C arracher  l’étoupe  et  la  rentrer  par 
le  même  trou. 

10  novembre.  — Vers  une  heure  de  l’après-midi,  soit  durant  le  vingt-unième 
jour  de  sa  gestation,  $ D met  bas.  Ce  soir,  je  compte  cinq  petits. 

Vers  sept  heures  d’abord,  et  puis  vers  neuf  heures,  je  vois  s’accoupler,  et 
ensuite  se  disputer,  C et  $ D. 

11  novembre. — Le  ménage  (d' C $ D est  constamment  en  dispute.  La  cause 
des  querelles  me  paraît  être  la  sollicitude  maternelle  de  $ D,  qui  voit  d’un 
mauvais  œil  le  ^ s’installer  dans  le  nid,  et  qui  tire  la  couverture  à elle  et  à ses 
petits.  Craignant  pour  la  conservation  des  jeunes,  je  me  décide  à sacrifier  C 
et  à l’introduire  dans  ma  collection.  Il  ne  me  reste  donc  plus  que  les  deux 
mères,  $ B et  Ç D,  toutes  les  deux  nourrices. 

13  novembre. — Je  reçois,  aujourd’hui,  de  la  Société  .zoologique  de  Londres» 
six  nouveaux  sujets  adultes. 

14  novembre.  — Les  six  sujets  reçus  hier  comprennent  quatre  et  deux  $ , 
au  lieu  de  un  ^ et  cinq  $ qu’on  m’avait  annoncés.  Ce  soir,  je  sacrifie,  pour  ma 
collection,  un  des  le  seul  des  six  sujets  dont  la  queue  soit  intacte. 

18  novembre. — Je  donne,  à M.  Alf.  Morel,  peintre,  un  des  récemment 
reçus  d’Angleterre.  Les  quatre  restant,  comme  faisaient  les  six  et  les  cinq, 
font  très  mauvais  ménage.  Ils  se  mettent  parfois  la  queue  en  sang.  Ce  matin, 
j’ai  trouvé  les  deux  femelles  ensanglantées. 

Les  portées  de  $ B et  de  $ D se  développent  fort  bien. 

19  novembre. — Je  donne,  à M.  Mailles,  un  çi,  et  j’expédie,  à M.  le  D** 
SouvERBiE,  une  $ des  sujets  récemment  arrivés  d’Angleterre.  De  ceux-ci,  il  ne 
me  reste  donc  plus  qu’un  couple,  soit  E et  $ F,  lesquels  ne  paraissent  pas 
encore  faire  bon  ménage. 

27  novembre.  — Les  petits  de  $ D ont  ouvert  les  yeux  aujourd’hui,  au  dix- 
septième  jour  de  leur  âge.  Ceux  de  B ont  aussi  ouvert  les  yeux  à leur  dix- 
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septième  jour;  et,  aujonrcrhui,  à leur  vingtième  jour,  ils  commencent  à sortir. 

Ce  soir,  je  sacrifie,  pour  ma  collection,  un  des  cinq  petits  de  $ D,  une  $ . 
Parmi  les  quatre  petits  qui  restent  à cette  $ , il  y a deux  et  deux  Ç . 

29  novembre.  — Ce  soir  ou  demain  Ç F sera  en  rut;  car  je  vois  E faire, 
à plusieurs  reprises,  la  toilette  de  son  pénis;  je  le  vois  même  essayer  de  saillir 
$ F ; et  celle-ci  a le  vagin  légèrement  ouvert. 

$ D est  superbe,  et  elle  élève  fort  bien  les  quatre  petits  qui  lui  restent. 

Tous  les  soirs,  depuis  le  24  courant,  j’ai  présenté  $ B à cj'  E,  mais  sans 
succès  ; elle  a des  pellicules  dans  le  vagin,  indice  de  stérilité  définitive  ou 
passagère.  Ce  soir,  je  sacrifie  $ B pour  ma  collection. 

Hier,  j’ai  réuni  les  quatre  petits  de  $ B,  isolés  de  leur  mère,  aux  trois  jeunes 
Meriones  Shawi  reçus  de  M.  le  Souverbie.  Ces  sept  très  jeunes  sujets  font 
très  bon  ménage.  Les  M.  Shawi,  plus  gros,  plus  foncés,  l’air  plus  lourd,  sont 
nés  du  lei*  au  3 novembre  ; les  M.  longifrons  sont  nés  le  7 novembre. 

Ier  décembre.  — 11  faut  y regarder  de  près,  pour  distinguer,  à cet  âge  et 
tant  ils  se  ressemblent,  les  M,  Shawi  des  M.  longifrons.  La  taille  un  peu 
plus  grosse  et  la  teinte  un  peu  moins  pâle  des  M.  Shawi  permet  cependant  de 
les  distinguer. 

5 décembre.  — J’expédie,  à M.  le  Prof.  Nitsche,  un  B',  et,  à M.  Perboyre, 
une  $ des  petits  de  $ D ; il  ne  reste  donc  plus  à cette  $ que  deux  petits. 
Depuis  trois  ou  quatre  jours  déjà,  ces  jeunes  sujets  font  entendre  des  tatera. 
Jusqu’à  présent,  je  n’avais  entendu  produire  ce  bruit  que  par  des  adultes. 

9 décembre. — J’apprends  que  la  $ envoyée  à M.  Perboyre  a péri  en  route. 

11  décembre.—  Je  donne,  à M.  Alf.  Morel,  une  $ , fille  de  $ D.  Des  cinq 
petits  de  la  portée  du  10  novembre,  il  n’en  reste  plus  qu’un  chez  moi. 

$ D n’était  pas  pleine  : elle  aurait  dû  mettre  bas  hier  ou  aujourd’hui. 
Depuis  quatre  jours,  mais  sans  succès,  je  l’ai  présentée  chaque  soir  à (B  E. 
Je  sacrifierai  demain,  pour  ma  collection,  $ D et  son  dernier  petit. 

$ F est  tout  à fait  apprivoisée.  Tous  les  soirs,  vers  neuf  heures,  sautant  et 
s’agitant  dans  sa  cage,  elle  fait  du  bruit  pour  attirer  l’attention.  Dès  que  vous 
avez  ouvert  sa  cage,  elle  saute  sur  la  main  que  vous  lui  présentez  et  vous 
grimpe  sur  l’épaule.  Vous  vous  asseyez  devant  la  table  de  travail  : elle  se 
promène  sur  vous  et  sur  la  table;  par  vos  jambes,  elle  descend  sur  le  parquet, 
va  faire  un  tour  dans  la  chambre  ; puis  elle  remonte  sur  la  table  et  sur  vous. 
Elle  paraît  heureuse  d’être  caressée,  et,  quand  vous  lui  parlez,  elle  vous 
regarde  avec  intelligence.  Dès  que  son  heure  est  venue,  sans  prendre  même  le 
temps  de  faire  sa  toilette,  elle  réclame  sa  mise  en  liberté  : elle  se  présente,  le 
poil  encore  humide  et  collé  par  touffes.  Avant  son  heure,  elle  se  laisse  sortir 
sans  résistance,  mais  sans  plaisir;  même,  quand  elle  voit  ouvrir  sa  cage,  elle 
court  se  cacher  dans  son  nid.  Au  contraire,  à partir  de  neuf  heures  et  durant 
toute  la  soirée,  si  vous  la  laissez  ou  si  vous  la  remettez  dans  sa  cage,  elle 
y fait  un  tapage  infernal , soulevant  la  mangeoire  et  la  laissant  retomber  brus- 


— 254  — 


quement,  sautant  et  s’accrochant  au  grillage,  etc.  Je  n’ai  eu  encore  aucun  sujet 
de  cette  espèce  aussi  intelligent  et  aussi  aimable.  Mais  elle  n’a  pas  l’air  de 
vouloir  reproduire.  Cependant,  elle  vit  en  bons  termes  avec  son  E. 

12  décembre.  — Après  l’avoir  de  nouveau  présentée,  encore  sans  résultat,  à 

E,  je  sacrifie,  pour  ma  collection,  Ç D,  qui  n’a  pas  mis  bas  le  11,  et  qui  ne 

veut  pas  s’accoupler. 

J’envoie,  à M.  Perboyre,  à Cadillac,  un  (j'  de  la  portée  du  7 novembre. 

Restent  donc  seulement,  dans  la  cage  commune,  trois  M.  Shawi  et  trois 

M.  longifrons,  un  et  deux  $ de  chaque  espèce. 

13  décembre. — Je  sacrifie,  pour  ma  collection,  le  dernier  jeune  restant  de  la 

portée  du  10  novembre.  11  est  âgé  de  trente-trois  jours.  Je  n’ai  donc  plus, 
vivants,  de  cette  espèce,  que  le  couple  E $ F ; plus,  les  trois  jeunes,  un 

^ et  deux  $,  nés,  le  7 novembre,  de  C $ B,  et  réunis,  dans  une  cage 

commune,  à trois  jeunes  M.  Shawi. 

18  décembre. — Je  sacrifie,  pour  ma  collection,  une  $ M.  longifrons  et  une 
$ M.  Shavn  de  la  cage  commune.  11  ne  reste  donc  plus,  dans  cette  cage,  que 
deux  couples. 

28  décembre.  — J’ai  appris  la  mort,  en  voyage,  du  jeune  B'  expédié,  le 
5 courant,  à M.  le  Prof.  Nitsche  (à  Tharant,  Saxe).  La  $ de  la  même  portée 
du  10  novembre,  expédiée,  le  même  jour,  àM.  Perboyre  (à  Cadillac,  Gironde), 
est  également  arrivée  morte.  Comme  la  température  a beaucoup  baissé  dans  la 
nuit  même  de  l’envoi,  il  est  probable  que  ces  deux  sujets  sont  morts  de  froid. 

Ce  matin,  je  confie,  à Z.  B.,  mon  dernier  couple  adulte.  Il  ne  me  reste 
donc  plus,  chez  moi,  de  cette  espèce,  que  le  jeune  couple  réuni  à un  jeune 
couple  de  M.  Shawi,  et  destiné,  avec  ce  dernier,  à des  essais  d’hybridation. 

30  décembre.  ■ — Je  sépare  ces  quatre  sujets  dans  deux  cages  f l’une  con- 
tenant M.  Showi  et  $ M.  longifrons  ; l’autre,  B'  M.  longifrons  et  $ 
M.  Shawi  (1). 

10  janvier  1884. — Hier,  chez  M^®  Z.  B.,  le  couple  E $ F a fait  six  petits. 

.29  janvier.  — Je  prête  B'  E à M.  Ch.  Mailles. 

Les  deux  couples  croisés  font  bon  ménage  ; mais  ils  ne  paraissent  pas  encore 
disposés  à reproduire.  Du  reste,  malgré  leurs  trois  mois  d’âge,  les  M.  Shawi 
ne  semblent  pas  encore  adultes. 

7 février.  — Dans  la  portée  de  B'  E $ F,  il  y a trois  et  trois  Ç . 

11  février.  — J’envoie,  à M.  le  G.  Doria,  à Gênes,  un  couple  de  ces 
jeunes.  Je  donne  un  autre  sujet,  un  G',  à M.  Séiullot.  Restent  trois. 

Ç F n’était  pas  pleine,  depuis  sa  dernière  portée.  Hier  soir,  je  l’ai,  sans 
succès,  présentée  au  jeune  ^ {S'  G)  qui  vit  avec  une  $ M.  Shawi. 


(1)  Je  désignerai,  respectivement,  ces  deux  M.  Shawi  par  les  signes  XIV  et  Ç XV,  et  ces 
deux  M.  longifrons,  par  les  signes  (J'  G et  Ç H. 
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12  février.  — Décidément,  Ç.  F n’était  pas  pleine.  Ce  soir  encore,  je  la -pré- 
sente, sans  succès,  au  jeune  réuni  à une  $ M.,  Shawi. 

Enfin!  Le  couple  M.  longifrons  et  $ M.  Shawi  G $ XV)  a mis  bas, 
ce  soir,  trois  petits.  Je  les  entends  vagir  dans  la  cage,  et  je  les  aperçois. 
Pourvu  que  je  n’en  aie  pas  provoqué  la  naissance  anticipée!  La  .Ç  , demi-heure 
avant  de  leur  donner  le  jour,  avait  sauté  de  ma  table  par  terre,  et  je  l’avais 
rattrapée  un  peu  brusquement  ; et  puis,  d’ordinaire,  la  délivrance  a lieu  dans  la 
journée.  La  mère  est  très  remuante  : elle  gratte  le  sol  et  s’agite,  et  n’a  pas 
l’air  de  s’occuper  beaucoup  de  ses  petits.  Les  élèvera-t-elle?  Le  père, 

M.  longifrons^  est  né  le  7 novembre  : il  a,  par  conséquent,  plus  de  trois 
mois.  La  mère,  $ M.  Shawi,  est  née  du  l^i*  au  3 novembre  : elle  a,  par  consé- 
quent, près  de  trois  mois  et  demi.  Elle  est  loin,  d’ailleurs,  d’avoir  toute  la 
taille  de  l’espèce.  Le  cf,  aussi,  me  paraît  un  peu  petit. 

13  février.  — Ce  matin,  je  vois  un  des  petits  hors  du  nid,  et  je  m’aperçois 
qu’il  est  lai’gement  entamé  sur  le  flanc.  Un  instant  après,  il  a été  rapporté  dans 
le  nid.  Ce  soir,  les  trois  petits  sont  dans  le  nid,  bien  vivants. 

15  février. — M.  Mailles  me  rapporte  mon  E,  et  il  reçoit  en  don  un  jeune 
c?  de  la  portée  du  9 janvier. 

E,  aussitôt,  est  réuni  à $ F.  Grande  bataille.  Je  les  sépare.  Puis,  les  ayant 
de  nouveau  réunis  et  les  voyant  plus  calmes,  je  les  laisse  ensemble  à demeure. 

Les  trois  jeunes  hybrides  se  développent  bien.  Le  blessé  est  en  bonne  voie  de 
cicatrisation.  L’un  des  trois  est  beaucoup  plus  gros  que  les  autres.  Ils  com- 
mencent à brunir  un  peu  sur  la  nuque  et  le  dos. 

17  février. — J’envoie,  à M.  G.  Olive,  à Marseille,  une  jeune  $ de  la  portée 
du  9 janvier. 

20  février.  — Je  sacrifie  le  dernier  jeune  du  9 janvier.  Il  ne  me  reste  plus,  de 
l’espèce,  que  le  couple  croisé  avec  un  couple  de  M.  Shawi,  plus  le  couple 
c?  E $ F. 

J’apprends  la  mort  de  la  $ donnée  à M.  Alfred  Morel. 

17  mars.  — J’avais  momentanément  quitté  Paris,  et  j’étais  à Cadillac.  Pen- 
dant mon  absence,  le  couple  J'  E $ Fa  mis  bas,  le  10  mars,  cinq  petits,  dont 
seulement  trois  (deux  ^ et  une  Ç)  ont  vécu.  Ceux-ci  se  portent  fort  bien,  ainsi 
que  les  parents. 

Pendant  la  même  absence,  les  jeunes  hybrides  ont  ouvert  les  yeux,  le 
2 mars,  soit  seulement  à leur  dix-neuvième  jour.  Le  celui  qui  avait  été 
blessé,  est  resté  plus  petit  que  les  deux  $ ; mais  on  ne  voit  plus  trace  de  sa 
blessure.  Tous  les  trois  paraissent  fort  bien  portants. 

Leur  mère  n’a  pas  été  fécondée  à l’époque  de  sa  délivrance  ; car,  depuis,  il 
s’est  écoulé  trente-quatre  jours  et  elle  n’a  pas  mis  bas. 

28  mars. — Les  jeunes  nés  le  10  mars  ont  ouvert  les  yeux  ce  matin,  au 
dix-huitième  jour  de  leur  âge. 

29  mars.  — Nouvelle  portée  d’hybrides,  produits  du  même  couple  que  la 
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précédente,  de  M.  longifrons  et  de  $ M.  Shami  G ÇXY).  Je  compte,  à 
une  heure  de  l’après-midi,  quatre  petits,  dont  trois  ÿ et  un  Ce  soir,  les 
parents  frappent  du  pied.  Ils  s’accouplent,  sans  doute. 

La  $ M.  longifrons  de  l’autre  couple  est  restée  très  petite,  tandis  que  le 
^ M.  Shawi  est  devenu  assez  beau.  Je  doute  d’obtenir  des  produits  de  ce  côté. 

Les  jeunes  hybrides,  nés,  du  premier  couple,  le  12  février  dernier,  sont 
vigoureux,  et  ils  se  développent  fort  bien.  Voilà  déjà  quelque  temps  que  j’ai 
entendu,  pour  la  première  fois,  leurs  tatera.  Ils  sont  curieux  et  doux. 

30  mars.  — Je  vais  en  Tunisie. 

12  juillet.  — Je  rentre  à Paris. 

Pendant  mon  absence  et  suivant  mes  instructions,  le  couple  E $ F a été 
envoyé  à M.  le  Souverbie,  directeur  du  Musée  de  Bordeaux.  Des  trois 
jeunes  nés  le  10  mars,  un,  a été  envoyé  à M.  G.  Olive  ; un  autre,  $,  a été 
donné  à M.  Sédillot  ; le  troisième  est  resté  chez  moi. 

Pendant  cette  même  absence,  les  jeunes  hybrides  du  29  mars  ont  ouvert  les 
yeux  le  17  avril,  soit  au  vingt-unième  jour  de  leur  âge.  A mon  retour,  je 
retrouve  les  deux  portées  en  bon  état  et  bien  venues.  Comme  forme,  ces 
hybrides  semblent  bien  intermédiaires  entre  leurs  deux  parents.  • Leur  tête  est 
peu  grosse  et  lourde.  D’ailleurs,  ils  me  paraissent  ne  pas  se  ressembler  plus 
entre  eux  que  ne  font  généralement  les  mulets. 

15  juillet.  — M.  Olive,  à Marseille,  a obtenu  la  reproduction  de  ses 
M.  longifrons.  Il  en  a eu  deux  portées. 

J’ai  sacrifié  le  dernier  survivant,  G',  des  jeunes  nés  le  10  mars  dernier.  Il  ne 
me  restait  donc  plus,  de  M.  longifrons,  que  les  deux  sujets  croisés  avec  des 
M,  Shawi;  or,  l’un  des  couples  ainsi  formés,  J'  M.  Shawi  et  Ç M.  longifrons 
{(^  XIV  $ H),  me  paraissant  très  disproportionné  de  taille  et  n’ayant  pas 
reproduit  jusqu’à  ce  jour,  je  le  sacrifie,  aussi. 

Je  sacrifie  également  trois  hybrides  : une  $ de  la  portée  du  12  février, 
âgée  de  cinq  mois,  et  deux  Ç de  la  portée  du  29  mars,  âgées  de  trois  mois 
et  demi.  Restent  un  G'  et  une  Ç de  chaque  portée.  J’en  fais  deux  couples. 
Déjà,  depuis  le  25  juin,  sont  réunis  un  J'  né  le  29  mars,  soit  ^ S,  et  une  Ç née 
le  12  février,  soit  $ fi.  Le  (3^  né  le  12  février,  soit  a,  est  joint  aujourd’hui  à 
une  $ née  le  29  mars,  soit  $ s, 

20  juillet.  — Le  couple  de  M.  Sédillot  est  en  parfait  état;  mais  les  deux 
sujets  qui  le  composent  n’ont  été  réunis  qu’aujourd’hni. 

12  août.  — Départ  pour  Cadillac. 

9 septembre. — Retour  à Paris.  Je  retrouve  tout  comme  je  l’ai  laissé.  Aucune 
reproduction,  ni  des  hybrides  entre  eux,  ni  du  couple  G'  M.  longifrons  et  $ 
M.  Shawi  (d'  G $ XV)  qui  leur  a donné  naissance.  La  $ hybride  née  le 
12  février  s’est  mangé  le  bout  de  la  queue. 

10  septembre. — M.  Perboyre  n’a  plus  de  M.  longifrons.  Suivant  son  désir, 
j’ai  apporté  au  Musée  de  Bordeaux  son  couple,  qui,  plusieurs  fois,  a mis  bas. 


- 257  ~ 

mais  qui  n’a  jamais  élevé  ses  petits.  M.  Feuz  a eu  des  produits  de  son  couple. 
M.  Olive  s’est  défait  du  sien. 

19  septembre.  — Mes  deux  couples  d’hjbrides  étant,  jusqu’à  ce  jouiq 
demeurés  stériles,  je  laisse  les  $ chacune  dans  sa  cage,  et  je  fais  l’interversion 
des  cj'. 

3 octobre. — Hier  soir,  les  hybrides  nés  le  29  mars  ((j'  § $ s)  s’accouplaient. 
Je  les  ai  mis  dans  une  cage  propre.  Le  était  plein  d’ardeur,  et  la  Ç se 
prêtait  bien  à ses  désirs.  Le  vagin  de  celle-ci  était  humide,  largement  et  pro- 
fondément ouvert;  mais  je  n’y  ai  pu  voir  de  bouchon  : peut-être  en  contenait-il 
un,  mais  trop  petit  et  trop  profondément  enfoncé  pour  être  aperçu?  J’ai 
remplacé  le  ardent  par  le  né  le  12  février  a).  Celui-ci  est  resté  tout  à 
fait  froid  ; il  est  peut-être  trop  gras.  J’ai  remis  le  premier  ç?  avec  sa  $ . Il  a 
recommencé  à s’accoupler;  mais  je  n’ai  pas  encore  vu  apparaître  de  bouchon. 

Ce  matin,  non  plus,-  après  avoir  passé  la  nuit  avec  son  fj',  la  $ ne  présente 
pas  de  bouchon. 

4 octobre. — J’apprends  que  M.  Mailles  n’a  plus  qu’un  seul  M.  longifrons. 

5 octobre.  — N’en  obtenant  plus  de  produits,  j’ai  sacrifié  la  mère  de  mes 
hybrides  (Ç  XV).  Un  des  utérus  de  la  $ sacrifiée  est  gonflé  par  de  petites 
tumeurs  qui  me  paraissent  être  de  très  jeunes  fœtus;  l’autre  est  vide. 

Sans  succès,  je  présente  successivement,  au  père  M.  longifrons  ((j'  G),  ses 
deux  filles  M,  longifronti-Shawi  ( Ç (3  et  $ s)  et  une  Ç M.  Shawi  de  Tébessa 
($  XIII).  Il  les  reçoit  toutes  fort  mal. 

8 octobre.--  Je  réunis  à la  $ ilf.  longifronti-Shawi  née  le  12  février  ($  ^)j 
et  dans  la  cage  de  celle-ci,  son  père,  le  cf  M.  longifrons  né  le  7 sep- 
tembre 1883  (cj'  G). 

D’autre  part,  dans  une  cage  neutre,  je  réunis,  à la  9 Shawi  àe  Tébessa 
($  XllI,  laquelle  a déjà  fait  une  portée  et  se  trouve  sans  doute  actuellement 
pleine),  le  M.  longifronti-Shawi  né  le  12  février  (J'  a). 

11  octobre.  — M.  A.  Morel  me  rapporte  le  M.  longifrons^  né  à Londres, 
qui  lui  restait.  J’appellerai  celui-ci  I. 

Dès  le  début,  le  M,  longifronti-Shawi  et  la  $ M,  Shawi  de  Tébessa 
(cj'  OL  et  9 XIII)  ont  fait  bon  ménage;  mais  il  n’en  a pas  été  de  même  du  ^ 
M.  longifrons  et  de  sa  fille  M.  longifronti-Shawi  (cf  G et  $ ^).  Le  (d' a été  le 
premier  agresseur;  alors,  la  Ç était  affolée  de  peur.  J’ai,  à diverses  reprises, 
corrigé  vigoureusement  le  çj'  ; alors,  la  Ç a pris  le  rôle  agressif.  J’ai  dû  la 
corriger  à son  tour;  et  même,  comme  elle  était  la  plus  forte,  je  lui  ai  fait  passer 
les  deux  premières  nuits  à part.  Aujourd’hui,  le  couple  paraît  raccommodé. 

15  octobre.  — M.  Mailles  me  rapporte  sa  Ç M.  longifrons.  Celle-ci  vivait 
en  bons  termes  avec  un  Mus  decumanus,  qui,  depuis  son  veuvage,  lui  avait 
été  donné  pour  compagnon  de  captivité. 

Ce  matin,  la  Ç M.  Shavn  de  Tébessa  (Ç  XIII)  a mis  bas  cinq  petits  bien 
portants.  Dans  l’après-midi,  je  trouve  le  (j'  M.  longifronti-Shawi  a)  ins- 
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tallé  dans  le  nid,  avec  un  petit  sous  lui,  la  $ ayant  les  quatre  autres  sous  elle. 
Plus  tard,  je  vois  la  $ , très  excitée,  se  promener  et  faire  taiera,  pendant  qu’il 
réchauffe  les  petits!  Ce  mâle  paraît,  décidément,  préférer  les  fonctions  de 
l’autre  sexe  à celles  du  sien. 

Alors,  je  mets,  dans  une  cage  à part,  la  $ de  Tébessa  avec  l’autre  M. 
longifronti-STiawi,  né  le  29  mars  S).  Elle  l’excite,  dans  les  intervalles  de 
ses  tatera,  lui  flairant  les  parties  sexuelles,  et  même  lui  montant  dessus  et 
faisant  sur  lui  les  mouvements  du  coït.  Cette  fois,  elle  ne  perd  pas  sa  peine. 
Après  quelques  rapprochements,  je  vois  déborder  de  son  vagin  la  queue  d’un 
bouchon  vaginal,  que  je  recueille  bientôt.  Un  instant  après,  un  autre  bouchon 
a remplacé  le  premier.  Celui-ci  tombe  à son  tour;  mais,  avant  que  j’aie  eu  le 
temps  d’ouvrir  la  cage  et  de  m’en  emparer,  le  l’a  saisi,  et  il  le  mange  sous 
mes  yeux  et  malgré  mes  efforts  pour  le  lui  faire  lâcher.  Après  quelques  autres 
rapprochements,  je  retire  le  hybride,  pour  le  rendre  à sa  sœur  et  épouse 
($  £},  née,  comme  lui,  le  29  mars. 

Je  le  remplace,  auprès  de  la  Ç , par  le  premier  M.  longifronti-Shawi,  né 
le  12  février  a);  mais,  malgré  toutes  ses  ardeurs,  elle  ne  parvient  pas 
à l’échauffer.  Je  sacrifierai  prochainement  ce  inutile. 

16  octobre. — J’envoie,  à M.  le  Souverbie,  la  $ rapportée  par 
M.  Mailles. 

17  octobre.  — M.  Sédillot  a obtenu  des  produits  de  son  couple  ; mais  il  a 
laissé  échapper  la  mère.  Les  petits  ont  aujourd’hui  un  mois  environ.  U garde, 
pour  remplacer  la  mère,  une  jeune  et  il  me  donne  trois  jeunes  restant 
de  la  portée. 

Je  sacrifie  le  hybride  a)  né  le  12  février  et  âgé  de  huit  mois.  Je  prépare 
son  crâne  et  sa  peau. 

25  octobre.  — Je  réunis  la  $ M,  Shawi  de  Tamesmida  ($  XI)  au  M. 
longifrons  que  m’a  récemment  rapporté  M.  Morel  et  que  j’avais  reçu  jadis 
de  Londres  I).  Ils  se  querellent  d’abord,  la  plus  forte,  poursuivant 
le  ; mais  ces  querelles  ne  semblent  pas  très  graves.  La  $ s’est  emparée  du 
nid,  et  elle  laisse  le  coucher  dehors.  Quand  elle  sort,  c’est  pour  le  pour- 
suivre. 

30  octobre.  — La  jeune  $ que  M.  Sédillot  s’était  réservée  est  morte  chez 
lui,  sans  doute  de  froid.  De  l’espèce,  il  ne  lui  reste  donc  plus  qu’un  . 

31  octobre.  — Hier,  la  Ç M.  Shawi  de  Tamesmida  ($  XI)  a mis  bas  cinq 
petits.  Le  J'  M.  longifrons  {(^  I)  était  avec  elle;  mais  je  doute  qu’il  y ait  eu 
accouplement  entre  eux  après  la  parturition;  car  ils  faisaient  très  mauvais 
ménage,  et,  ce  matin,  j’ai  trouvé  le  tellement  couvert  de  blessures,  que  je 
l’ai  achevé. 

A trois  et  deux  $ M.  Shawi  nés  le  29  septembre,  je  réunis  les  trois 
jeunes  H'  M.  longifrons^  un  peu  plus  âgés,  que  m’a  apportés  M.  Sédillot. 
Ces  sujets  serviront,  plus  tard,  à des  hybridations.  D’ailleurs,  je  ne  possède 
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plus,  de  l’espèce  M.  longifrons,  cp.ie  ces  trois  jeunes,  plus  le  père  de  mes 
hybrides  (çj'  G).  Celui-ci  cohabite  avec  une  de  ses  filles  ( Ç (3). 

11  novembre.  — Je  réunis  la  Ç M.  SJiawi  de  Tébessa  ($  Xlll)  au  M. 
longifronti-Shaici  S)  né  le  29  mars,  avec  lequel  elle  s’est  accouplée  déjà. 
La  $ M.  longifronti-Sliawi  née  le  29  mars  ($  s),  reste  provisoirement  seule. 

12  novembre.  — Je  réunis  à cette  $ hybride  un  J'  M.  Sliawi,  né,  à Bor- 
deaux, le  24  juillet  dernier,  et  que  j’appellerai  B'  XVI. 

21  novembre.  — Je  sépare  le  M.  Sliawi  et  la  $ M.  longifronti-Sliawi, 
ce  couple  faisant  mauvais  ménage.  La  Ç reste,  de  nouveau  et  provisoirement, 
seule. 

7 décembre.  — Je  sacrifie  les  trois  jeunes  M.  longifrons,  âgés  de  deux  mois 
et  demi  environ,  et  je  les  mets  dans  l’alcool.  Il  ne  me  reste  plus,  de  l’espèce, 
que  le  père  des  hybrides  G). 

Je  donne,  à la  $ Jf.  longifronti-Shavn  née  le  29  mars  s),  un  M.  Shawi, 
né  le  29  septembre,  que  j’appellerai  XVII. 

12  décembre. — M.  Sédillot  me  rapporte  son  ^ M.  longifrons,  né  chez  moi 
le  9 janvier  dernier.  Je  le  sacrifie  et  le  mets  dans  l’alcool. 

A la  date  d’aujourd’hui,  il  me  reste  donc  un  seul  M.  longifrons,  ^ G,  et 
trois  hybrides  : $ s,  née  le  29  mars,  réunie  à un  M.  Sliavn  XVII);  $ 
née  le  12  février,  réunie  à un  M.  longifrons  (cJ'  G),  son  père;  ^ 8,  né  le 
29  mars,  réuni  à une  Ç M.  Sliawi  ($  XIII). 

25  février  1885.  — Je  sacrifie  la  Ç M.  Sliawi  de  Tébessa  (9  XIII).  Ses 
mamelles  sont  gonflées,  et  son  utérus  très  congestionné.  Je  mets  cet  organe 
dans  l’alcool,  pour  être  livré  à M.  le  Prof.  G.  Pouchet  (étiquette  a). 

28  février.  — Je  sacrifie  le  J'  longifronti-Sliawi  [(^  8).  Je  mets  dans 
l’alcool  ses  organes  génitaux,  pour  être  remis  à M.  le  Prof.  G.  Pouchet 
(étiquette  fi). 

4 mars. — Je  sacrifie  le  M.  Sliawi,  né  à Bordeaux  le  24  juillet  (cJ'  XVI). 
Ce  avait  été,  depuis  le  20  février,  de  nouveau  réuni  à la  femelle  longifronti- 
Sliawi  née  le  29  mars  (Ç  z).  C’était  mon  dernier  sujet  de  l’espèce  M. 
Shawi. 

6 mars.  — Je  sacrifie  le  vieux  M.  longifrons,  père  des  hybrides  {(^  G). 
Je  réserve  ses  organes  génitaux  pour  M.  le  Prof.  G.  Pouchet  (étiquette  y). 
C’était  mon  dernier  sujet  de  l’espèce  M.  longifrons. 

12  mars.  — Je  sacrifie  la  Ç hybride  née  le  29  mars  ( Ç s).  Je  réserve  ses 
organes  génitaux  pour  M.  le  Prof.  G.  Pouchet  (étiquette  8). 

. 14  mars.  — Je  sacrifie  la  dernière  Ç hybride,  née  le  12  février  1884  (Ç  P). 
Ses  utérus  sont  très  congestionnés.  Je  réserve  les  organes  génitaux  pour 
M.  le  Prof.  G.  Pouchet  (étiquette  s). 

24  mai.  — Je  reçois  douze  nouveaux  M.  longifrons,  provenant  de  la  succes- 
sion du  regretté  G.  Olive,  Çes  douze  sujets  comprennent  : un  couple  ((5^  K Ç L) 


— 260  — 


et  deux  $ , adultes  ou  à peu  près,  plus  huit  jeunes,  dont  trois  et  cinq  $ , nés 
le  23  avril  dernier,  en  deux  portées.  Je  mets  à part,  dans  trois  cages,  les 
jeunes,  les  deux  femelles,  et  le  couple. 

28  mai.  — Je  donne  un  couple  des  jeunes  à M.  Sauvinet,  à Paris.  Précé- 
demment, j’en  ai  envoyé  un  autre  couple  à M.  le  Souverbie,  à Bordeaux, 
pour  M.  Dulignon-Desgranges. 

8 juin.  — Récemment,  pendant  un  voyage  de  quelques  jours  que  j’ai  fait 
dans  la  Gironde,  un  des  jeunes  a été  trouvé  mort  dans  sa  cage.  Aujourd’hui,  je 
donne  le  vieux  couple  à M.  Ch.  Mailles 

leï*  août.  — Pendant  mon  voyage  au  Sénégal,  dans  la  nuit  du  l®*"  au  2 août  (1), 
il  est  né  cinq  petits  de  $ L. 

5 septembre.  — Tous  les  anciens  sujets  ont  été  mis  en  alcool. 

Depuis  mon  retour  du  Sénégal,  en  novembre,  une  $ de  la 

dernière  portée  a été  donnée  à M.  Mailles.  De  cette  portée,  il  me  restait  alors 
deux  $ . Le  23  novembre,  j’ai  donné  une  de  ces  deux  $ à M.  Morel;  et,  en 
janvier  1886,  j’ai  donné  l’autre  à M.  Eug.  Joly. 

25  juin  1886. J—  M.  Mailles  m’apporte  : (8'  et  $ Meriones  Shawi  var. 
crassibulla,  nés,  chez  lui,  le  15  avril  1886,  et  (d'  et  $ Meriones  longifrons ^ 
nés,  chez  lui,  le  8 avril  1886.  Depuis  le  5 mai,  ces  sujets  des  deux  espèces 
étaient  réunis  dans  une  même  cage.  Des  deux  mêmes  portées,  il  reste  à 
M.  Mailles  un  M.  Shavn  Ç et  deux  M.  longifrons  ; un  cinquième  M.  lon- 
gifrons,  c?,  est  mort. 

8 juillet. — Il  y a trois  ou  quatre  jours,  les  deux  couples  croisés,  M.  longi- 
frons et  M.  Shawi,  ont  été  séparés  en  deux  cages.  Une  de  celles-ci  est  sur  le 
balcon.  Dans  cette  dernière,  le  d'  M.  longifrons  est -mort,  cette  nuit,  sans 
doute  de  chaleur.  Depuis  quelques  jours,  il  me  paraissait  malade. 

13  juillet.  — La  2 longifrons  est  morte,  cette  nuit. 

16  juillet.  — M.  Mailles  me  donne  deux  nouveaux  M.  longifrons,  d'  ^t  $ , 
qui  remplacent  les  décédés  auprès  des  Ç et  (d  Shawi. 

30  août.  — Le  couple  ^ M.  Shawi  et  2 longifrons  (soit  d'  XVI II 
et  2 M)  est,  depuis  le  19  juillet,  confié  à M"^®  Z.  B.  11  a fait  des  petits;  mais 
ceux-ci  n’ont  pas  été  élevés. 

Aujourd’hui,  je  confie  à M.  Mailles,  pour  la  durée  de  mon  absence  à 
Cadillac,  le  couple  d'  Shawi  Ç M.  longifrons  (2). 


(1)  Cette  observation  de  parturition  nocturne,  je  ne  l’ai  pas  faite  moi-même,  et  elle  me  paraît 
douteuse.  Il  est  possible  qu’on  ait  simplement  constaté,  dans  la  journée  du  2,  l’existence  de 
nouveau-nés  qu’on  n’avait  pas  vus  la  veille,  et  qu’on  ait,  gratuitement,  fait  remonter  leur  naissance 
à la  nuit  précédente. 

(2)  Là  s’arrêtent  mes  notes,  en  ce  qui  concerne  l’espèce  M.  longifrons  et  le  genre  Meriones 
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Nourriture. 

, -V 


îlachitisme. 


Mortalité. 


Chaleur. 


Résumé. 

A l’inverse  du  Mérion  de  Shaw  et  comme  les  Pachyuromys 
et  les  Dipodilles,  le  Meriones  longifrons  mangue  avec  prédilection 
les  petites  g-raines,  millet,  alpiste,  cliènevis  (26  juillet,  p.  246, 
et  3 septembre,  p.  248).  A cette  nourriture  sèclie,  on  aura  soin 
d’ajouter  des  feuilles  de  salade,  renouvelées  chaque  jour,  ou  de 
lui  donner  à boire.  D’ailleurs,  bien  qu’il  refuse  absolument  la 
viande  (25  et  26  juillet,  p.  246),  il  accepte  très  volontiers  certains 
aliments  en  tout  ou  en  partie  d’orig'ine  animale,  tels  que  les 
coques  d’œufs  et  la  coquille  de  Seiche  (10  août,  p.  247),  le  pain 
au  lait,  la  poudre  Dautreville. 

Aussi,  n’a-t-on  pas  g'rande  difficulté  à préserver  du  rachitisme 
les  sujets  de  cette  espèce.  Dans  ce  chapitre,  il  est  fait  mention 
d’un  seul  cas  dans  lequel,  et  d’ailleurs  à un  deg*ré  fort  lég*er, 
cette  maladie  ait  pu  intervenir  : c’est  le  cas  présenté  par  un 
hybride  ($  ^,  9 septembre,  p.  256)  qui,  en  mon  absence  et  privé 
de  mes  soins,  s’est  mang’é  le  bout  de  la  queue. 

L’état  sanitaire  de  mes  Meriones  longifrons  a toujours  été  très 
satisfaisant,  et  leur  mortalité  spontanée  a été  presque  nulle. 
Mes  notes  n’en  sig’nalent  que  trois  cas,  dont  un  (8  juin,  p.  260) 
survenu  pendant  mon  absence  et  en  dehors  de  ma  responsabilité. 

La  mort  des  deux  autres  sujets  (8  et  13  juillet,  p.  260)  est  due, 
très  certainement,  à l’action  prolongée  d’une  haute  température. 
Si  mes  notes  sont  peu  explicites  à cet  égard,  le  fait  est  encore 
présent  à ma  mémoire.  Aux  heures  les  plus  chaudes  de  la 
journée,  les  cages  qui  renfermaient  ces  sujets,  l’une  sur  mon 
balcon,  l’autre  dans  mon  appartement  mais  tout  près  de  la 
fenêtre,  se  trouvaient  exposées  à l’ardeur  d’un  soleil  de  juillet, 
et  elles  en  demeuraient  échauffées  jusque  fort  avant  dans  la 
nuit.  Plus  tard,  mis  en  éveil  par  cette  double  perte,  j’ai  pris  soin 
d’arroser  quotidiennement  ces  cages  et  de  les  protéger  contre  le 
rayonnement  solaire,  ainsi  que  de  donner  à boire  à leurs  habi- 
tants : alors,  je  n’ai  plus  eu  de  nouveaux  décès  à enregistrer. 

D’ailleurs,  on  ne  s’étonnera  pas  de  voir  des  animaux  sahariens 
supporter  si  mal  la  chaleur  de  nos  étés  tempérés,  si  l’on  songe 
que,  dans  leurs  pays  d’origine,  iis  savent  trouver  la  fraîcheur 
sous  le  sol,  et  qu’ils  ne  s’exposent  guère  que  la  nuit  à la  tempé- 
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rature  extérieure  : or,  comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire 
(t.  XL,  p.  422,  Froid),  les  nuits  sont  g*énéralement  fraîches, 
et  elles  sont  parfois  très  froides  dans  le  Sahara. 

Il  est  même  dig’ne  de  remarque  que,  dans  les  mêmes  cag^es,  les 
Meriones  Shawi,  originaires  de  régions  plus  tempérées  (Tell 
et  Hauts-Plateaux  algériens,  Tunisie  septentrionale)  que  les 
Meriones  longifrons  (côte  orientale  de  la  mer  Rouge),  ont  mieux 
résisté  que  ceux-ci  à l’élévation  de  la  température.  Ce  résultat,  il 
est  vrai,  peut  tenir  aussi  à la  taille  plus  grande' des  premiers. 

Froid.  Aussi  bien  que  contre  la  chaleur,  les  Rongeurs,  à l’état  de 
liberté,  trouvent  dans  leurs  terriers  un  abri  contre  le  froid.  Il 
nous  est  d’ailleurs  facile  de  leur  fournir,  contre  cette  autre  cause 
de  malaise  et  même  de  mort,  une  protection  aussi  efficace  que 
celle  de  leurs  terriers  : il  suffit,  pour  cela,  de  mettre  à leur 
disposition  des  boîtes  garnies  d’étoupe,  dont  ils  font  leurs  nids. 
Avec  cette  précaution,  on  peut  laisser  leurs  cages  exposées  à 
toute  la  rigueur  de  nos  plus  gros  hivers;  car,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs  (t.  XL,  p.  422,  Froid),  c’est  moins  l’intensité  que  la  pro- 
longation du  froid  que  redoutent  ces  petits  animaux.  Ils  résiste- 
ront pendant  quelque  temps,  avec  succès,  aux  causes  de  refroi- 
dissement; mais  ce  n’est  pas  sans  un  surcroît  de  dépense  vitale, 
qui,  si  la  lutte  se  prolonge,  peut  aller  jusqu’à  l’épuisement. 

D’ailleurs,  je  pense  qu’il  est  plus  hygiénique  pour  eux  d’avoir 
à lutter,  par  instants  et  dans  de  bonnes  conditions,  contre  le 
refroidissement  extérieur,  que  d’être  soumis  à une  températup 
uniforme.  Sans  compter  les  inconvénients  présentés  par  l’état 
hygrométrique  de  l’air,  dans  nos  appartements  artificiellement 
chauffés  (t.  XL,  p.  331). 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  cru  pouvoir  attribuer  au  froid  la  mort 
d’un  sujet  survenue  hors  de  chez  moi  (30  octobre,  p.  258),  et 
celle  de  deux  jeunes  sujets  expédiés  à des  correspondants  (28  dé- 
cembre, p.  254).  Dans  ce  dernier  cas,  ma  supposition  me  semble 
d’autant  mieux  fondée,  que  la  température  avait  beaucoup 
baissé  la  nuit  de  leur  voyage,  que  les  cages,  fort  petites  (1), 
n’opposaient  qu’une  faible  masse  au  refroidissement  extérieur,  et 
que  les  sujets  étaient  très  jeunes  et  par  suite  fort  peu  résistants. 


(1)  Cages  décrites  t.  XL,  p.  377,  note  1. . 
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'rop  reté. 


lligence. 


Comme  tous  les  Muridés,  le  Meriones  longi fixons  tient  sa 
petite  personne  très  propre.  Ses  ordures  solides  sont  petites, 
sèches  et  peu  abondantes.  Il  urine  beaucoup  moins  que  l'espèce 
précédente,  et  toujours  au  même  endroit  (26  juillet,  p,  246),  de 
façon  à ne  pas  salir  le  restant  de  son  habitation.  Aussi,  pour  peu 
que  Ton  ait  soin  de  renouveler  quelquefois  la  sciure,  le  sable 
ou  la  terre  qui  doit  garnir  le  plancher  de  sa  cage,  celle-ci 
demeure  aussi  inodore  que  celles  des  Pachyuromys  ou  des 
Dipodilles. 

Comme  je  Tai  dit  ailleurs  (t.  XL,  p.  362),  les  petits  Rongeurs 
montrent  plus  d’intelligence  qu’on  ne  serait  tenté  de  leur  en 
accorder  à priori.  Un  de  mes  Meriones  longifrons  nous  en  fournit 
un  exemple  assez  caractéristique  ($  F,  11  décembre,  p.  253).  Non 
seulement,  comme  tant  d’autres  animaux  qui  remplissent  volon- 
tairement certaines  fonctions  à périodes  fixes,  il  avait  des 
notions  de  temps;  mais  il  manifestait  clairement,  par  ses  actes, 
des  enchaînements  d’idées  assez  compliqués.  Pour  faire  sa  pro- 
menade quotidienne,  sur  ma  personne  et  dans  ma  chambre,  il 
n’ignorait  pas  que  mon  concours  lui  était  indispensable;  et  il 
savait  aussi  qu’en  s’agitant  et  faisant  grand  bruit  il  attirerait 
mon  attention  et  se  ferait  mettre  en  liberté.  Et  c’était  si  bien, 
là,  le  but  précis  de  son  petit  manège,  que,  la  cage  à peine 
ouverte  et  sans  attendre  que  je  le  prisse,  lui  qui  fuyait  ma 
main  en  d’autres  circonstances,  il  sautait  aussitôt  sur  elle,  et  se 
hâtait  de  grimper,  par  mon  bras,  jusque  sur  mon  épaule. 

Un  autre  sujet,  à l’aspect  d’un  fragment  de  coquille  de  Seiche, 
suspendu  dans  sa  cage,  qu’il  apercevait  pour  la  première  fois  et 
dont  la  blancheur  éclatante  et  la  forme  bizarre  attirait  son 
attention  (21  octobre,  p.  250),  donnait  des  signes  d’une  frayeur 
curieuse,  qui  serait  inexplicable  chez  un  être  inintelligent.  Dans 
ce  cas,  selon  toute  apparence,  l’esprit  de  notre  petit  Rongeur, 
comme  celui  des  enfants  et  de  certains  adultes  de  notre  espèce, 
faisait  acte  de  fétichisme^  assimilant  cet  objet  inanimé  à un  être 
vivant  qui  pouvait  lui  être  hostile  et  dont  il  devait  se  garer. 

Dans  ses  manifestations  belliqueuses,  le  Meriones  Shawi 
montre  également  qu’il  possède  une  certaine  dose  d’intelligence. 
Quand  l’ennemi  est  dans  une  retraite  inaccessible  pour  lui,  il 
cherche  à l’effrayer  pour  le  faire  déguerpir;  et,  quand  il  l’aper- 
çoit trop  près  d’une  retraite  pour  espérer  l’atteindre,  il  fait 
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mine  de  s’élancer  sur  lui,  mais  ne  se  dérang*e  pas  (21  octobre, 
p.  250  et  t.  XL,  p.  412;  23  octobre,  p.  251). 

Batailles.  D’ailleurs,  il  se  bat  à la  façon  du  Pacliyuromys,  les  deux 
adversaires  se  dressant  l’un  contre  l’autre  (4  novembre,  p.  251). 

Odorat.  Nous  avons  vu  que,  surtout  dans  ses  amours,  le  Dipodille  de 
Simon  fait  un  certain  usage  du  sens  de  l’odorat  (t.  XL,  p.  423).  Il 
en  est  de  même,  quoique  peut-être  à un  moindre  degré,  du 
Meriones  loiigifrons  (10  août,  p.  247),  ainsi  d’ailleurs  que  du  Pa- 
cbyuromys  (t.  XL  : 17  janvier,  p.  341;  3 septembre,  p.  350;  3 oc- 
tobre, p.  354),  et,  vraisemblablement,  de  toutes  les  Gerbillines. 

Caractère.  été,  une  fois,  mordu,  et  très -cruellement,  par  un  de  mes 

sujets;  mais  je  l’avais  fort  imprudemment  saisi,  quand  ses 
instincts  belliqueux  étaient  surexcités  par  la  présence  d’intrus 
dans  sa  cage  et  par  la  chasse  qu’il  venait  de  leur  donner  C, 
27  octobre,  p.  251).  Sauf  dans  cette  circonstance,  et  grâce  sans 
doute  au  respect  que  je  leur  inspirais  comme  aux  soins  que  je  pre- 
nais d’ordinaire  de  ne  pas  les  provoquer  maladroitement,  jamais 
aucun  de  mes  Meriones  longifrons  ne  s’est  révolté  contre  moi. 
Cependant,  je  ne  me  faisais  pas  faute  de  les  manier  très  fréquem- 
ment. Un  d’eux,  dont  il  a déjà  été  question  ($  F,  11  décembre, 
p.  253),  semblait  même  prendre  plaisir  à mes  caresses,  et 
rechercher  le  voisinage  de  mon  visage  et  de  mes  mains,  c’est-à- 
dire  des  parties  de  mon  individu  dans  lesquelles,  vraisemblable- 
ment, à ses  yeux,  se  concentrait  ma  personnalité. 

Dans  leurs  rapports  entre  eux,  les  sujets  de  cette  espèce  se 
montrent,  aussi,  relativement  assez  sociables.  Sans  doute,  si  l’on 
réunit,  dans  une  même  cage,  plusieurs  individus  adultes,  on  a 
chance  de  les  voir  se  livrer  entre  eux  des  batailles  plus  ou  moins 
sanglantes  (18  novembre,  p.  252).  Mais  on  peut,  presque  en  toute 
sécurité,  réunir  au  hasard  et  laisser  cohabiter  deux  sujets  adultes 
de  sexes  différents.  Quand  j’ai  formé,  pour  la  reproduction,  des 
couples  de  cette  espèce,  je  ne  prenais  pas  la  précaution  d’attendre 
le  rut  des  femelles;  et  toujours,  après  les  querelles  obligées  du 
début,  la  paix  s’est  établie  dans  le  ménage  (5  et  6 juillet,  p.  246, 
B'  A $ B;  22  octobre,  p.  251,  C $ D;  19  novembre,  p.  252,  ^ E 
$ F).  Remarquons  que,  si  les  conjoints  ont  été  séparés  quelque 
temps,  quand  ils  sont  réunis  de  nouveau,  leur  nouvelle  liaison, 
comme  l’ancienne,  commence  par  des  disputes  (15  février,  p.  255, 
c?  E ? F).  D’ailleurs,  chez  cette  espèce  comme  chez  les  autres, 
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c’est  ordinairement  la  femelle  qui,  des  deux  époux,  montre  le 
caractère  le  plus  difficile.  Sous  Tinfluence  de  la  gestation  (4  et  7 
novembre,  p.  251,  $ D)  ou  de  la  maternité  (11  novembre,  p.  252, 
$ D),  elle  trouble,  et  parfois  avec  persistance,  la  bonne  harmonie 
du  ménage. 

Dans  les  rapports  des  Meriones  longifrons  avec  des  sujets  d’une 
autre  espèce,  il  faut  distinguer  deux  cas. 

Si  ces  derniers  sont  hors  d’état  de  se  défendre  et  d’inspirer  à 
leurs  hôtes  une  crainte  salutaire,  s’ils  appartiennent  à l’espèce 
Dipodilliis  Simoni,  par  exemple,  les  Meriones  longifrons,  dont  ils 
partagent  la  cage,  leur  font  une  guerre  d’extermination  (21  oc- 
tobre, p.  250;  22,  23  et  27  octobre,  p.  251). 

Mais,  si  l’on  donne  à un  Meriones  longifrons  un  seul  compa- 
gnon de  cage  et  si  l’on  a soin  que  les  deux  soient  de  sexes 
différents  et  de  forces  équivalentes,  les  choses  se  passent,  dans 
ce  cas,  à peu  près  exactement  comme  s’ils  appartenaient  à la 
même  espèce.  Quand  une  femelle  de  Meriones  Shawi  a tellement 
maltraité  un  mâle  Meriones  longifrons  que  j’ai  dû  achever  ce 
dernier  (25  et  31  octobre,  p.  258),  elle  était  beaucoup  plus  forte 
que  lui,  et  elle  se  trouvait,  en  outre,  sous  l’influence  de  la 
maternité.  En  revanche,  nous  avons  vu,  par  exemple,  une 
femelle  de  Meriones  longifrons  vivre  en  bons  termes  avec  un 
mâle  de  Surmulot  (15  octobre,  p.  257).  Dans  ces  unions,  cela 
va  sans  dire,  la  première  entrevue  ne  se  passe  généralement  pas 
sans  querelles  (5  octobre,  p.  257,  G et  $ (3,  $ s,  $ XIII); 
parfois,  cependant,  la  paix  règne  dès  le  début  (11  octobre,  p.  257, 
cj'  a et  $ XIII);  en  tout  cas,  il  est  très  rare  que  les  hostilités  se 
prolongent  et  nécessitent  la  séparation  des  conjoints  (21  no- 
vembre, p.  259,  XVI  et  $ s).  Avec  les  deux  espèces  Meriones 
longifrons  et  Meriones  Shawi  et  leurs  hybrides  Meriones  longi- 
fronti-Shawi,  j’ai  formé  un  assez  g'rand  nombre  de  couples;  et,  si 
j’ai  dû  quelquefois  intervenir  pour  rétablir  la  paix  entre  les 
époux  (11  octobre,  p.  257,  G et  $ ^),  ceux-ci  n’en  ont  pas 
moins  cohabité,  sans  accidents,  tout  le  temps  que  j’ai  jugé  à 
propos  de  les  laisser  ensemble  (11  novembre,  p.  259,  ^ 6 
et  $ XIII;  7 décembre,  p.  259,  ^ XYII  et  $ s;  4 mars,  p.  259, 

XVI  et  Ç s;  16  juillet,  p.  260,  s-  longifrons  et  $ M.  Shawi, 
cT  M.  Shawi  et  $ M.  longifrons).  Dans  un  cas  (15  octobre,  p.  258, 
c?  a et  ? XIII),  même,  la  femelle  qui  servait  à former  un  de  ces 
Tome  XLI  18 
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couples  était  près  de  mettre  bas,  et  ni  sa  gestation  ni  sa  mater- 
nité n’ont  troublé  la  paix  du  ménage  ! Il  est  vrai  que  son  mâle 
était  atteint  de  frigidité  sexuelle. 

Néanmoins,  si,  dans  un  but  d’hybridation  ou  pour  tout 
autre  motif,  on  tient  à faire  cohabiter  des  sujets  d’espèces 
différentes,  le  mieux  sera  toujours  de  les  réunir  quand  ils 
sont  très  jeunes.  Des  Meriones  longifrons , élevés  avec  des 
Meriones  Shawi  (29  novembre,  p.  253;  25  juin,  p.  260)  et 
même  avec  des  Pachyuromys  Duprasi  (23  mai,  t.  XL,  p.  358),  ont 
continué,  par  la  suite,  à vivre  en  excellents  termes  avec  eux. 
Nous  verrons,  d’ailleurs,  que  c’est  avec  des  sujets  ayant  ainsi 
grandi  côte  à côte  que  j’ai  obtenu  l’hybridation  de  deux  de  ces 
espèces. 

Cri.  Une  seule  fois,  j’ai  entendu  le  cri  de  l’adulte,  et  je  l’ai  comparé 
à un  gazouillement  d’Oiseau  : il  était  produit  par  une  femelle, 
pendant  l’accouplement  (20  octobre,  p.  250).  Les  nouveau-nés, 
très  taciturnes  ou  très  bavards  suivant  les  portées,  ont  un 
vagissement  qui  ne  diffère  pas  de  celui  des  autres  Gerbillines 
(l®’^  et  10  août,  p.  247;  27  et  29  août,  p.  248).  Les  jeunes  hybrides 
Meriones  longifronti-Shaxjoi  vagissent  aussi,  comme  les  petits 
des  deux  espèces  parentes  (12  février,  p.  255). 

Tatera.  Si  cette  espèce  se  sert  peu  de  la  voix,  en  revanche  elle  ne  se 
prive  pas  de  jouet  du  tambour.  Qu’ils  se  livrent  ainsi  à des 
monologues  ou  qu’ils  entretiennent  des  dialogues  à distance, 
qu’ils  expriment  de  la  sorte  la  passion  érotique,  l’excitation 
guerrière  ou  tout  autre  sentiment,  les  sujets  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  font  souvent  entendre  leurs  tatera  (6  et  16  juillet,  p.  246; 
27  juillet,  10,  11,  15  et  25  août,  p.  247;  4 septembre,  p.  248; 
20  octobre,  p.  249;  25  et  28  octobre  et  1®*^  novembre,  p.  251). 
Avant  leur  vingt-cinquième  jour,  les  jeunes  Meriones  longifrons 
ont  déjà  ce  langage  à leur  disposition  (5  décembre,  p.  253),  et  les 
hybrides  Meriones  Longifronti-Shawi  n’en  sont  pas  plus  privés 
que  leurs  parents  (29  mars,  p.  256). 

Grlande  Comme  le  Dipodillus  campestris  et  le  Meriones  Shawi,  le 
ombilicale.  Meriones  longifrons  possède  une  glande  sébacée  ombilicale 
(28  août,  p.  248). 

eproduction.  Les  observations  que  m’a  fournies  cette  espèce  confirment  les 
notions  que  nous  avons  précédemment  acquises  sur  les  fonctions 
génitales  des  Rongeurs. 


267  — 


ourte  durée 
du  rut. 

ectification. 
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Le  rut  ne  dure  pas  plus  long’temps  chez  elle  que  chez  les 
autres  Gerhillines  : le  lendemain  de  sa  manifestation,  il  a tou- 
jours disparu  (7  juillet,  p.  246). 

D’ailleurs,  j’ai  peut-être  eu  tort  de  supposer  (p.  230,  Courte 
durée  du  rut)  qu’il  était  plus  fugace  aux  époques  de  parturition 
qu’aux  autres  époques  génitales.  Ma  supposition  était  fondée  sur 
la  difficulté  que  l’on  éprouve,  généralement,  de  faire  accoupler 
aux  époques  de  parturition  une  femelle  qui  n’a  pas  le  mâle  cons- 
tamment auprès  d’elle  ; mais,  d’après  mes  notes  sur  le  Meriones 
longifrons,  cette  difficulté  n’est  pas  aussi  absolue  que  j’avais  pu 
le  croire  quand  mes  observations  étaient  moins  nombreuses.  Sur 
trois  cas,  en  effet,  une  seule  fois  l’accouchée  a refusé  le  mâle 
que  je  lui  présentais  ($  B,  7 novembre,  p.  251);  dans  les  deux 
autres  cas,  elle  s’est  livrée  à lui  (Ç  B,  28  août,  p.  248;  $ XIII, 
15  octobre,  p.  258). 

Et  puis,  il  n’est  pas  prouvé  que  la  femelle  entre  nécessai- 
rement en  rut  à chaque  époque  de  parturition.  La  série  des 
époques  génitales  présente,  au  point  de  vue  du  rut,  des 
lacunes,  dont  quelques-unes,  celles,  par  exemple,  qui  se  rap- 
portent à la  gestation  ou  à la  lactation,  sont  bien  limitées 
pt  normales,  tandis  que  d’autres,  par  le  moment  de  leur  appa- 
rition comme  par  leur  durée,  n’obéissent  à aucune  règle  con- 
nue et  demeurent  Indéterminées.  Pourquoi  ces  lacunes  respec- 
teraient-elles, plus  que  toute  autre  époque  génitale,  celles  de 
parturition? 

Voici  la]  série  des  dates  auxquelles  chacune  de  mes  femelles 
s’est  accouplée  ou  a mis  bas,  et,  en  regard  de  chacune  de  ces 
dates,  la  mesure,  en  jours,  de  l’intervalle  qui  la  sépare  de  la  date 
précédente. 


? B. 


Intervalles, 

Coït.  6 juillet  (p.  246) — 

Parturition.  27  juillet  (p.  247) 21 

Coït.  27  juillet  (p.  247) 0 

Parturition.  27  août  (p.  248) 31 

Coït.  27  août  (28  août,  p.  248) 0 

Coït.  17  octobre  (p.  249)... 51 

Parturition.  7 novembre  (p.  251) 21 
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, Rapports 
du  rut  et  de  la 
parturition. 


? n. 


Coït.  20  octobre  (p.  249) — 

Parturition.  10  novembre  (p.  252) 21 

Coït.  10  novembre  (p.  252) 0 


$ F. 

Parturition.  9 janvier  (10  janvier,  p.  254) — 

Parturition.  10  mars  (17  mars,  p.  255) 60 

$ L. 

Parturition.  1®*“  août  (p,  260) — 

$ M {M.  longifrons 
ayant  pour  mâle  un  M.  Shawî). 

Parturition.  Du  19  juillet  au  30  août  (30  août,  p.  260).  — 

$ £ {M.  longifronti-Shawi  . 
ayant  pour  mâle  un  M.  longifronti-Shawi). 

? Coit.  3 octobre  (p.  257). . . — 

$ XI  {M.  Shawi 

fécondée  par  un  M.  Shawi,  ayant  pour  mâle  un  M.  longifrons). 
Parturition.  30  octobre  (31  octobre,  p.  258) — 

$ XIII  {M.  S^awi 

fécondée  par  un  M.  Shawi,  puis  couverte  par  un  M.  longifronti-Shawi) . 

Parturition.  15  octobre  (p.  258) — 

Coït.  15  octobre  (p.  258) 0 

$ XV  (M.  Shawi 


ayant  pour  mâle  un  M.  longifrons). 

Parturition.  12  février  (p.  255) ...  — 

Parturition.  29  mars  (p.  255) 45 

? Coït.  29  mars  (p.  p.  256) “. 0 


Dans  ce  tableau,  le  chiffre  0,  qui  se  trouve  répété  cinq  fois, 
confirme  un  fait  déjà  pleinement  démontré,  à savoir  qu’une 
époque  de  parturition  est  aussi  ou  peut  être  une  époque  de  rut. 
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D’ailleurs,  trois  fois  seulement  sur  les  cinq,  le  coït,  et  par  suite 
rétat  de  rut  de  la  femelle,  a été  authentiquement  constaté,  soit 
indirectement  par  la  parturition  subséquente  ($  B,  27  juillet), 
soit  directement  par  le  témoignag-e  du  bouchon  vaginal  ($  B, 
27  août;  ? XIII,  15  octobre). 

Dans  le  même  tableau,  le  nombre  21,  reproduit  trois  fois,  et  le 
nombre  31,  rencontré  une  fois,  se  réfèrent  à la  durée  de  la  ges- 
tation, bi-décadaire  dans  les  trois  premiers  cas  et  tri-décadaire 
dans  le  quatrième.  Ils  se  laissent  décomposer  soit  en  deux,  soit 
en  trois  périodes  décadaires  typiques  ou  à peu  près. 

Les  deux  nombres  60  et  45  indiquent  des  intervalles  de  deux 
parturitions  consécutives.  En  retranchant,  de  chacun  d’eux,  le 
nombre  21,  qui  mesure  la  durée  normale  de  la  gestation,  on 
obtient,  pour  exprimer  l’intervalle  de  la  parturition  au  coït  ou  au 
rut  ultérieur,  les  nombres  39  et  24,  lesquels  se  laissent  décom- 
poser, respectivement,  en  quatre  et  en  deux  périodes  décadaires, 
dont  la  durée,  typique  ou  à peu  près  dans  le  premier  cas,  atteint 
douze  jours  dans  le  second. 

Quant  au  nombre  51,  il  se  réfère  à l’intervalle  de  deux  coïts  ou 
de  deux  ruts  consécutifs.  Si  l’on  voulait  s’en  servir,  il  ne  pourrait 
être  que  favorable  à la  théorie,  puisqu’il  comprend  cinq  décades, 
dont  quatre  tout  à fait  et  une  à peu  près  typiques;  mais  il  est 
trop  élevé  pour  qu’on  puisse  affirmer  qu’il  correspond  bien  à 
cinq  plutôt  qu’à  quatre  ou  à six  périodes  génitales. 

Quoi  qu’il  en  soit,  dans  le  cas  de  l’espèce  Meriones  longifrom 
comme  dans  tous  les  autres  cas  précédemment  étudiés,  la  loi  du 
rhythme  décadaire  du  rut  est  pleinement  vérifiée. 

Je  relève  ci-dessous,  pour  chaque  femelle  de  cette  espèce  et  par 
ordre  de  dates,  les  indications  que  je  trouve  consignées  dans 
mes  notes  relativement  aux  apparences  successives  de  l’orifice 
vaginal,  ainsi  qu’aux  phénomènes  susceptibles  de  nous  fournir 
des  points  de  repère  pour  la  détermination  des  époques  génitales 
de  ces  femelles. 


? B. 

6 juillet  (p.  246).  — Pendant  le  coït  et  sous  l’action  du  mâle,  le  vagin 

s’élargit  de  plus  en  plus. 

16  juillet  (p.  246).  Période  génitale?  — Vagin  intact. 

17  juillet  (p.  246),  — Vagin  intact. 
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27  juillet  (p.  247).  Pariurition  et  rnt. 

10  août  (p.  247).  Période  génitale?  — Vagin  rétréci. 

11  août  (p.  247).  — Vagin  resserré. 

15  août  (p  247).  — Vulve  normale. 

27  août  (p.  248).  — Parturition  et  rut. 

$ non  dénommée. 

• 19  octobre  (20  octobre,  p.  250).  Rut? 

20  octobre  (p.  250).  — Vagin  encore  turgescent  et  ouvert. 

$ D. 

20  octobre  (p.  249).  Rut. 

21  octobre  (p.  250).  — Vagin  refermé  au-dessus  du  bouchon  vaginal. 

$ F. 

29  novembre  (p.  253).  Rut?  — Vagin  légèrement  ouvert. 

9 janvier  (10  janvier,  p.  254).  Parturition. 

Ainsi,  dans  le  cas  de  $ B,  pendant  la  g’estation  et  même  aux 
époques  génitales,  la  vulve  demeure  fermée.  Dans  celui  de  $ 
non  dénommée  et  dans  celui  de  $ F,  le  vagin  s’ouvre  h une 
époque  hypothétique  de  rut.  Enfin,  dans  celui  de  $ D,  dès  le 
lendemain  du  rut,  et  malgré  la  présence  d’un  bouchon  vaginal 
d’ailleurs  minuscule  (22  octobre,  p.  251),  le  vagin  se  referme 
au-dessus  de  celui-ci. 

Ces  observations  sont  trop  incomplètes  pour  étendre  ou  pré- 
ciser les  notions  que  nous  avons  déjà  acquises  sur  le  rhythme 
vaginal  des  Rongeurs;  elles  les  laissent  seulement  intactes. 

Coït.  L’accouplement  du  Meriones  longifrons  est  très  semblable  à 
celui  des  autres  Gerbillines.  Il  a,  de  même,  lieu  le  soir. 

Quand  une  femelle  en  rut  se  trouve  en  présence  d’un  mâle 
trop  froid,  elle  lui  flaire  les  parties  sexuelles,  et  cherche  h lui 
communiquer  ses  ardeurs.  Elle  lui  monte  dessus  et  fait  sur 
lui  les  mouvements  du  coït  ($  XIII  et  cf  a,  15  octobre,  p.  258). 
Si,  privée  de  mâle,  elle  cohabite  avec  une  autre  femelle,  elle  se 
livre  aux  mêmes  démonstrations  avec  celle-ci  (^'  D et  $ non 
dénommée,  20  octobre,  p.  249).  Sous  l’étreinte  d’un  mâle  ardent, 
elle  plie  les  reins,  pousse  sa  vulve  en  arrière  et  s’abandonne 
($  D et  c5'  C,  20  octobre,  p.  250). 


Bouchon 

vaginal. 
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La  séance  amoureuse  dure  environ  deux  heures.  Les  rappro- 
chements sont  nombreux  et  rapides.  Ils  se  suivent  par  groupes. 
Dans  ces  rapprochements,  le  pénis  pénètre  souvent  et  plus  ou 
moins  profondément  dans  le  vagin,  qui,  déjà  ouvert  et  conges- 
tionné sous  l’influence  du  rut,  se  dilate  de  plus  en  plus.  Sur  la 
femelle,  le  mâle  s’agite  très  fort,  et,  à chaque  mouvement  de  va- 
et-vient,  sa  queue  bat  le  sol.  Parfois,  la  femelle  pousse  de  petits 
cris,  semblables  à un  gazouillement  d’Oiseau.  Dans  les  inter- 
valles de  repos,  le  mâle  fait  souvent  la  toilette  de  son  pénis  : il 
le  prend  à deux  mains,  et  il  en  lèche  le  gland,  rigide  et  nu.  Les 
tatera  du  mâle  et  de  la  femelle  sont  la  musique  obligée  de  ces 
noces  (c^  A et  ? B,  6 juillet,  p.  246,  et  28  août,  p.  248 ; cf  C et  D, 
20  octobre,  p.  249). 

Dans  le  cas  de  cette  espèce,  comme  dans  celui  des  autres  Ger- 
billines  précédemment  étudiées,  l’éjaculation  se  traduit  par  la 
formation  d’un  bouchon  vaginal.  D’ordinaire,  le  bouchon  n’est 
produit  qu 'après  un  certain  nombre  de  rapprochements  A et 
cf  B,  28  août.  p.  248);  mais,  parfois,  il  est  posé  du  premier  coup. 
Dans  ce  cas,  le  mâle  n’en  continue  pas  moins  à livrer  de  nou- 
veaux assauts;  et,  même  après  une  deuxième  éjaculation,  il  ne 
paraît  pas  satisfait  (d' C et  $ D,  20  octobre,  p.  249). 

D’ailleurs,  dans  le  cas  du  Meriones  longifrons^  la  production  du 
bouchon  vaginal  n’est  pas  aussi  facile  à constater  que  dans  celui 
du  Pachyuromys.  L’objet  est  beaucoup  moins  gros,  relativement 
aux  proportions  du  vagin,  et  il  peut  se  trouver  en  place,  dans 
cet  organe,  sans  apparaître  à l’extérieur.  Dans  un  cas  (cf  C et  $ B, 
17  octobre,  p.  249),  par  la  brusque  interruption  de  leurs 
démonstrations  amoureuses,  les  deux  époux  m’indiquaient  clai- 
rement qu’ils  venaient  d’atteindre  le  but  de  leurs  efforts;  et  je 
n’ai  pu  découvrir,  dans  le  vagin  de  la  femelle,  le  bouchon  que 
j’y  cherchais.  Celui-ci  s’y  trouvait  cependant,  comme  j’en  acquis 
bientôt  la  preuve,  grâce  à la  cage  à bouchons,  dont  la  difficulté 
de  ce  genre  d’observation  m’avait  suggéré  l’idée  (1). 

Bien  plus!  Il  peut  arriver  que,  après  le  coït,  le  vagin  se 
referme  au-dessus  du  bouchon.  Une  fois,  après  avoir  vu  l’objet 
en  place,  j’avais  isolé  la  femelle  dans  la  cage  à bouchons 


(1)  Voir  p.  248,  note  2. 
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($  D,  20  octobre,  p.  250,  2°^®  bouchon);  le  lendemain  matin 
(21  octobre,  p.  250),  le  vagin  s’était  refermé;  mais,  le  soir  du 
même  jour  (22  octobre,  p.  251),  il  se  rouvrait  et  laissait  tomber 
le  bouchon.  11  est  vrai  que  celüi-ci  n’était  plus,  alors,  représenté 
que  par  un  fragment  minime.  Sans  doute,  quand  il  débordait  du 
vagin,  la  femelle  en  avait  rongé  le  bout  périphérique.  Peut-être 
même  avait-elle  pu  le  saisir,  après  sa  chute,  sur  le  grillage  de  la 
cage  à bouchons,'  et  en  avait-elle,  à ce  moment,  supprimé  une 
nouvelle  partie? 

Car,  voici  qui  augmente  encore  les  difficultés  de  l’observation, 
ces  animaux  sont  très  friands  de  leurs  bouchons  vaginaux.  J’en 
ai  vu  dévorer  un  : sous  mes  yeux,  il  était  tombé  du  vagin,  et  je  me 
hâtais  pour  le  recueillir;  mais,  le  temps  d’ouvrir  la  cagf'e,  il  avait 
totalement  disparu  (15  octobre,  p.  258,  2™®  bouchon). 

Aussi,  n’y  a-t-il  pas  lieu,  je  crois,  de  tenir  compte  de  deux 
observations  négatives  (d' A et  $ B,  6 juillet,  p.  246,  et  27  juillet, 
p.  247),  dans  lesquelles,  témoin  d’un  accouplement  fécondateur, 
je  n’ai  pas  réussi  à constater  la  production  du  bouchon  vagi- 
nal. Dans  ces  deux  cas,  le  coït  avait  eu  lieu,  dans  la  cage 
jusqu’alors  habitée  par  le  couple,  sur  la  couche  de  sable  et  de 
sciure  et  au  milieu  des  saletés  qui  la  garnissaient;  et,  en  outre, 
mon  observation  avait  été  discontinue  et  insuffisamment  pro- 
longée. 

En  fait,  dans  le  cas  des  Meriones  longifrons  comme  dans  celui 
des  autres  Muridés  étudiés  sous  ce  rapport,  chaque  fois  que  j’ai 
assisté  à un  accouplement  fécondateur  et  que  j’ai  pris  des  pré- 
cautions suffisantes  à cet  effet,  j’ai  vu  produire  un  ou  plusieurs 
bouchons  vaginaux.  Nous  devons  donc  continuer  à regarder, 
chez  ces  animaux,  le  bouchon  vaginal  comme  caractéristique  du 
coït. 

La  production  du  bouchon  vaginal  a été  directement  constatée 
dans  le  coït  d’une  ÎQmQllQ  Meriones  Shawi  et  d’un  mâle  hybride 
Meriones  longifronti-Shawi  (cf  S et  ? XIII,  15  octobre,  p.  258). 

Jusqu’alors,  dans  le  cas  du  Meriones  Shawi,  c’était  uniquement 
par  analogie  et  sans  observation  directe  (p.238,  vaginal). 

que  nous  avions  admis  l’existence  du  bouchon  vaginal.  Nous 
avions  seulement  constaté  que  l’éjaculation  du  mâle  de  cette 
espèce  était,  aussi  bien  que  celle  des  autres  mâles  de  Gerbillines, 
solidifiable  et  adhésive  (p.  238,  Production  du  mâle).  Or,  nous 
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constatons,  à présent,  que  le  vagin  de  la  femelle  de  cette 
espèce,  comme  celui  des  auties  femelles  de  Gerbillines,  est 
susceptible  de  transformer  l’éjaculation  du  mâle  en  un  bouchon 
vaginal  parfait.  Ces  deux  observations,  se  complétant  l’une 
l’autre,  démontrent  péremptoirement  et  à posteriori  que,  au 
point  de  vue  du  bouchon  vaginal,  le  Me^nones  Shawi  ne  diffère 
pas  des  autres  Gerbillines. 

Nous  pouvons  affirmer  aussi  que  les  hybrides  ne  sont,  pas  plus 
que  les  espèces  parentes,  privés  du  bouchon  vaginal.  Nous  avons 
constaté  directement  que  le  mâle  remplit  son  rôle  dans  cette 
production  (c^  §,  15  octobre,  p.258),  et  l’analogie  ne  nous  permet 
pas  de  supposer  qu’il  en  soit  autrement  de  la  femelle. 

D’ailleurs,  si  le  bouchon  vaginal  est  indispensable  à la  fécon- 
dation, il  ne  suffit  pas  à l’assurer.  La  chose  est  évidente  à priori, 
et  j’en  ai  déjà  cité  des  exemples;  néanmoins,  en  voici  d’autres. 
Deux  accouplements,  signalés  par  un  (d'  A et  $ B,  28  août, 
p.  248),  ou  même  par  deux  bouchons  vaginaux  (cd  S et  $ XIII, 
15  octobre,  p.  258),  sont  demeurés  sans  résultat. 

Dans  le  cas  du  Meriones  longifrons,  comme  dans  ceux  des 
espèces  précédemment  étudiées,  le  bouchon  séjourne  dans  le 
vagin  un  temps  plus  ou  moins  long,  suivant  l’état  génésique  de 
la  femelle.  Si  celle-ci  reste  en  butte  aux  poursuites  érotiques  du 
mâle,  le  bouchon  tombe  séance  tenante  (28  août,  p.  248;  17  octo- 
bre, p.  249,  1®^  bouchon;  20  octobre,  p.  250,  1®^  bouchon;  15  octo- 
bre, p.  258,  1®^  et  2™®  bouchons);  mais,  si  elle  est  mise  à l’abri  de 
cette  cause  d’excitation  génésique,  il  n’est  éliminé  que  le  lende- 
ma,in  soir  (17,  18  et  19  octobre,  p.  249,  2™®  bouchon;  20,  21  et 
22  octobre,  p.  250,  2"^*®  bouchon). 

L’espèce  Meriones  ne  m’a  fourni  aucune  observation 

de  menstrues  ni  d’enveloppe  vaginale;  mais  une  femelle  m’a 
présenté  un  cas  de  pellicules  vaginales  (?  B,  29  novembre, 
p.  253). 

Dans  ce  cas,  le  point  de  repère  le  plus  rapproché,  pour 
déterminer  les  époques  génitales  de  la  femelle,  est  une  parturi- 
tion  (7  novembre,  p.  251)  qui  a précédé  de  vingt-deux  jours 
l’époque  d’apparition  des  pellicules.  Cet  intervalle,  décomposable 
en  deux  périodes  décadaires  presque  typiques,  confirme  très 
nettement  l’extension  de  la  loi  du  rhythme  décadaire  à cette 
catégorie  de  naanifestations  génitales. 
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J’ai  pu  mesurer,  quatre  fois,  avec  précision  la  durée  de  la 
gestation  des  Meriones  longifrons  (p.  267,  Époques  de  rut  et  de 
parturition).  Dans  un  cas,  la  femelle,  fécondée  à une  époque  de 
parturition  et  allaitant  ses  petits,  a mis  bas  trente-un  jours  après 
le  coït  (27  août,  p.  248),  tandis  que,  dans  les  trois  autres  cas,  le 
coït  fécondateur  ayant  eu  lieu  en  dehors  des  époques  de  parturi- 
tion, la  gestation  n’a  été  que  de  vingt-un  jours  ($  B : accou- 
plement du  6 juillet,  p.  246,  et  parturition  du  27  juillet,  p.  247; 
accouplement  du  17  octobre,  p.  249,  et  parturition  du  7 novembre, 
p.  251;  — $ D : accouplement  du  20  octobre,  p.  549,  et  partu- 
rition du  10  novembre,  p.  252).  La  loi  de  la  gestation,  telle  que 
je  l’ai  formulée  ailleurs  (t.  XL,  p.  454),  se  trouve  donc,  encore 
ici,  pleinement  vérifiée. 

C’est  pendant  la  gestation  bi-décadaire  que  la  période  génitale 
nous  présente  la  durée  la  plus  constante  et  la  plus  typique.  .11 
semble  que  le  développement  du  foetus  réagisse,  comme  un 
régulateur,  sur  la  fonction  ovarienne.  Chez  le  Pachyuromys 
Duprasi,  chez  le  Dipodülus  Simoni,  chez  le  Meriones  Sliavn 
et  chez  le  Meriones  longifrons,  la  gestation  bi-décadaire  n’a 
jamais  varié  que  de  vingt  à vingt-un  jours. 

Il  en  est  tout  autrement  de  la  gestation  tri-décadaire.  Chez  le 
Dipodülus  Simoni  (t.  XL,  p.  453),  celle-ci  a varié  de  vingt-neuf 
à trente-six  jours  ! 

De  la  comparaison  de  ces  deux  cas,  je  conclus,  par  induction, 
que,  très  vraisemblablement,  le  développement  du  foetus  n’a  pas 
également  lieu  pendant  les  trois  périodes  de  la  gestation  tri- 
décadaire,  mais  qu’il  ne  commence  qu’en  début  de  la  deuxième. 
Ainsi,  d’une  part,  des  trois  hypothèses  susceptibles  de  concilier 
l’égalité  de  développement  des  nouveau-nés  avec  leur  différence 
d’âge  par  rapport  h l’époque  de  leur  conception  ou  du  coït  qui 
leur  a donné  naissance  (t.  XL,  p.  455,  Problème),  il  faudrait 
éliminer  la  dernière;  et,  d’autre  part,  il  faudrait  rapporter  exclu- 
sivement à la  première  période  génitale,  c’est-à-dire  à celle  qui 
suit  immédiatement  la  parturition  et  le  coït  fécondateur,  les 
variations  observées  dans  la  durée  de  la  gestation  tri-décadaire. 
Dans  mes  observations,  cette  première  période  aurait  varié  de 
huit  (29  — 21  = 8)  à quinze  (36  — 21  = 15)  j ours. 

Plusieurs  jours  avant  le  terme  de  sa  gestation,  la  femelle, 
aidée  par  le  mâle  si  celui-ci  cohabite  avec  elle,  travaille  active- 


ment  à son  nid.  Il  en  est.  sous  ce  rapport,  des  Meriones  longifrom 
comme  des  autres  Gerbillines.  D’ailleurs,  dans  la  construction  et 
rarrang*ement  du  nid,  les  parents  semblent  autant  satisfaire  à un 
besoin  instinctif  d’activité  spéciale,  que  se  proposer  un  but 
précis  : souvent,  en  effet,  ils  démolissent  d’un  côté  ce  qu’ils 
édifient  de  l’autre  (7  novembre,  p.  252). 

Dans  mes  notes  ont  été  consignées  les  naiss  inces  de  huit 
portées  de  Meriones  longifrons,  et  de  deux  portées  d’hybrides 
produits  par  une  femelle  Meriones  Shawi  et  un  mâle  Meriones 
longifrons.  Voici  le  relevé  de  ces  dix  parturitions,  avec  le  déno- 
Hibrement  des  petits  nés  et  de  ceux  qui  ont  été  élevés,  et  avec 
l’indication  approximative  de  l’heure  de  la  délivrance. 


Datés  et  références. 


Nombres 

nés. 


DES  PETITS  Heures  des  délivrances. 
élevés. 


1.  ? 

B. 

27  juillet  (p.  247). 

3. 

3. 

Les  deux  derniers  nais  s 

entre  9 h.  matin  et  m 

2.  Ç 

B. 

27  août  (p.  248). 

6. 

5. 

Dans  la  matinée. 

3.  ? 

B. 

7 novembre  (p.  251). 

4. 

4. 

Vers  midi. 

4.  $ 

D. 

10  novembre  (p.  252). 

5. 

5. 

Vers  1 h.  après  midi. 

5.  ? 

F. 

9 janvier  (10  janvier,  p.  254).  6. 

6. 

Dans  la  journée. 

6.  ? 

F. 

10  mars  (17  mars,  p.  255). 

5. 

3. 

? 

7.  $ 

L. 

U'^août  (p.  260). 

5. 

?. 

Dans  la  nuit? 

8.  ? 

M. 

? (30  août,  p.  260). 

0. 

? 

9.  $ 

XV. 

12  février  (p.  255). 

3. 

3. 

Dans  la  soirée. 

10.  $ 

XV. 

29  mars  (p.  255). 

4. 

4. 

Avant  4 h.  après-midi. 

Dans  le  cas  de  cette  espèce  encore,  comme  on  voit,  la  déli- 
vrance a lieu,  d’ordinaire,  dans  la  journée.  Une  fois,  il  est  vrai, 
les  petits  sont  nés  positivement  le  soir;  mais,  alors,  il  s’agissait 
d’une  portée  d’hybrides,  c’est-à-dire  d’un  cas  très  exceptionnel. 
Une  autre  fois,  la  femelle  aurait  mis  bas  dans  la  nuit;  mais  cette 
observation,  que  je  n’ai  pas  faite  moi-même,  ne  me  parait  pas 
présenter  toute  garantie  d’exactitude. 

Dans  le  cas  de  cette  espèce,  aussi,  la  cohabitation  des  parents 
présente  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  inconvénients  que 
dans  le  cas  des  autres.  Le  mâle  a souvent  à sa  plaindre  de  la 
femelle,  surtout  quand  elle  est  pleine  ou  nourrice.  Elle  cherche 
alors  à l’éloigner  du  nid,  et,  si  elle  n’y  parvient  pas,  elle  tire  la 
çouverture)d,  elle  et  à ses  petits  (11  novembre,  p.  252). 
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Le  mâle,  cependant,  se  montre  bon  père,  même  envers  les 
petits  qui  ne  sont  pas  de  lui.  J’en  ai  vu  un,  sacrifiant  les  devoirs 
conjugaux  à ceux  de  la  paternité,  demeurer  insensible  aux 
démonstrations  de  sa  femelle  en  rut,  et  s’employer  à réchauffer 
les  petits  qu’elle  négligeait  sous  l’influence  de  l’excitation 
sexuelle  (15  octobre,  p.  258)  ! Ce  mâle,  il  est  vrai,  était  hybride, 
et  d’une  frigidité  exceptionnelle. 

S’il  y a,  parmi  les  petits  Eongeurs,  des  mères  qui  dévorent 
leurs  petits  ou  les  laissent  périr  d’inanition,  cela  tient  surtout, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  à ce  que,  soumises  à de  mauvaises  con- 
ditions de  logement  ou  d’alimentation,  elles  se  trouvent  hors 
d’état  de  les  nourrir  convenablement.  Tant  que  mes  Meriones 
longifrons  ont  reçu  mes  soins  et  sont  restés  sous  ma  surveillance, 
les  femelles  ont  élevé  et  mené  à bien  tous  leurs  petits.  Dans  un 
cas  (13  février,  p.  255),  — d’ailleurs  tout  à fait  exceptionnel, 
puisque  les  petits  étaient  hybrides  et  puisque  la  mère,  bous- 
culée et  peut-être  blessée  quelques  instants  avant  sa  délivrance, 
avait  mis  bas  non  pas,  comme  à l’ordinaire,  dans  la  journée, 
mais  le  soir,  dans  la  nuit  (12  février,  p.  255), — une  femelle  avait 
fortement  maltraité  et  rejeté  du  nid  un  de  ses  nouveau-nés;  mais 
elle  n’avait  pas  tardé  à le  reprendre,  à le  réchauffer  et  à 
l’allaiter;  et  ce  petit  fut  élevé  comme  les  autres. 

D’après  mes  notes  (p.  275,  Parturiliori)^  il  est  né,  en  sept  por- 
tées, trente-quatre  Meriones  longifrons  ; Qi  vingt-six  d’entre  eux, 
fournis  par  six  portées,  ont  été  élevés.  Les  nombres  moyens  des 
petits,  soit  nés,  soit  élevés  par  portée,  sont  donc,  l’un  et  l’autre, 
compris  entre  quatre  et  cinq  : 


Les  naissances  ont  eu  lieu  dans  les  mois  de  janvier,  février, 
mars,  juillet,  août  et  novembre,  c’est-à-dire  en  toute  saison. 
Pas  plus  pour  cette  espèce  de  Gerbilline  que  pour  les  autres,  il 
n’y  a,  du  moins  en  captivité,  de  saison  de  rut. 

Soumis  à la  même  loi  du  rhythme  génital  et  faisant  un 
nombre  équivalent  de  petits  par  portée,  le  Meriones  longifrons 
ne  diffère  pas  sensiblement,  sous  le  rapport  de  la  fécondité, 
des  autres  Gerbillines, 
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évelô^pe-  Comme  les  autres  Mûri  dés,  les  Meriones  longifrons  naissent 
ment  nus,  les  yeux  et  les  oreilles  fermés.  Leur  poil  ne  tarde  pas  à 
is  jemies.  sortir,  et,  à mesure,  ils  brunissent  en  dessus. 

Dès  la  naissance,  il  est  possible  de  discerner  le  sexe  des  petits 
(7  novembre,  p.  251);  mais,  un  peu  plus  tard,  vers  le  douzième 
I (8  août,  p.  247)  ou  le  dix-septième  jour  (27  novembre,  p.  253),  la 

I distinction  est  plus  aisée  et  plus  sûre. 

, Au  dixième  jour,  ils  sont  déjà  velus,  et  ils  ont  les  couleurs  de 

l’adulte.  Ils  ont  encore  les  yeux  et  les  oreilles  fermés  (6  août, 

' p.  247). 

j Au  quatorzième  jour,  le  sillon  palpébral,  très  net,  indique  que 

les  yeux  ne  tarderont  pas  à s’ouvrir  (10  août,  p.  247). 

Du  quinzième  (11  août,  p.  247)  au  dix-septième  (24  septembre, 

I p.  248,  et  27  novembre,  p.  252)  ou  au  dix-huitième  jour  (28  mars, 

p.  255),  ils  ouvrent  les  yeux. 

j - Presque  aussitôt,  on  les  voit  sortir  fréquemment  du  nid 

i (15  août,  p.  257);  et,  bientôt,  ils  commencent  à faire  entendre 

tatera  (5  décembre,  p.  253). 

Dès  le  vingt-unième  jour,  on  peut  les  émanciper  (29  novembre 
p.  253);  mais  il  est  préférable  de  les  laisser  encore  quatre  ou  cinq 
jours  avec  leur  mère. 

Bien  plus  précoces  que  les  Merioîies  Shawi,  qui  ne  sont  pas 
encore  pleinement  adultes  à l’âg'e  de  trois  mois  (29  janvier, 
i p.  254),  les  Meriones  longifrons  le  sont  à l’âge  de  deux  mois 

(4  novembre,  p.  214).  Avant  la  fin  de  son  troisième  mois,  un  sujet 
était  déjà  bien  plus  gros  et  plus  lourd  que  sa  mère  ((^  C,  17  octo- 
bre, p.  248). 

Puberté.  A l’âge  de  quatre-vingt-deux  jours,  un  mâle,  né  chez  moi, 
fécondait  une  femelle  O,  17  octobre,  p.  249);  et,  à l’âge  de 
i cinquante-trois  jours,  c’est-à-dire  avant  la  fin  de  son  deuxième 

mois,  une  femelle,  également  née  chez  moi,  se  trouvait  fécondée 
! ($  D,  20  octobre,  p.  250).  D’ailleurs,  les  deux  premiers  sujets  que 

! ^ j’aie  possédés,  si  leur  état  civil  m’a  été  transmis  bien  exactement 

(18  juillet,  p.  246;,  n’étaient  âgés,  l’un  et  l’autre,  que  de  cin- 
quante-huit jours  quand  j’ai  observé  leur  premier  accouplement 
fécond  (6  juillet,  p.  246).  En  somme,  comme  le  Pachyuromijs 
Duprasi  et  comme  le  Dipodülus  Simoni,  le  Meriones  longifrons 
est,  dès  l’âge  de  deux  mois,  en  état  de  se  reproduire. 
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Hcrioascs  lon^îfrontl-Shawi. 

Le  28  novembre  1883  (29  novembre,  p.  253),  je  réunis,  dans 
une  même  cag-e,  deux  mâles  et  deux  femelles,  âgés  de  vingt-un 
jours,  de  l’espèce  Meriones  longifrons,  à un  mâle  et  deux  femelles 
de  l’espèce  Meriones  Shawi^  de  quatre  à sept  jours  plus  vieux  que 
les,  premiers. 

A cet  âg'e,  il  faut  y regarder  d’assez  près  pour  reconnaître  les  ■ 
sujets  de  chaque  espèce.  Cependant,  la  teinte  un  peu  moins  pâle, 
la  taille  un  peu  plus  grande  et  l’allure  un  peu  plus  lourde  des 
Meriones  Shawi  permettent  de  distinguer  les  uns  des  autres 
(29  novembre  et  l®**  décembre,  p.  253). 

Dans  la  cage  commune,  je  supprime  d’abord  un  Meriones 
longifrons  (12  décembre,  p.  254),  puis  une  femelle  Meriones 
longifrons  et  une  femelle  Meriones  Shawi  (18  décembre,  p.  254); 
il  n’y  reste  donc  plus,  à la  date  du  18  décembre,  qu’un  couple 
de  chaque  espèce. 

Le  30  décembre  (p.  254),  je  répartis  ces  quatre  sujets  dans  deux 
cages,  laissant  le  mâle  d’une  espèce  avec  la  femelle  de  l’autre. 

Bientôt,  par  le  fait  de  leur  croissance,  les  deux  sujets  qui 
composaient  un  de  ces  couples  se  montraient  très  dispropor- 
tionnés de  taille,  la  femelle  Meriones  longifrons  étant  restée 
relativement  petite,  tandis  que  le  mâle  Meriones  Shawi  était 
devenu  assez  beau  (29  mars,  p.  256).  En  outre,  plus  de  six  mois 
après  leur  entrée  en  ménage,  ces  sujets  n’avaient  pas  reproduit. 
Alors,  je  les  ai  sacrifiés  (15  juillet,  p.  256). 

J’ai  été  plus  heureux  avec  l’autre  couple.  Les  sujets  qui  le 
composaient  se  sont  trouvés  assez  bien  assortis,  le  mâle  Meriones 
longifrons  étant  devenu  assez  beau,  tandis  que  la  femelle 
Meî'iones  Shawi  n’avait  pas  atteint  la  taille  normale  de  son 
espèce.  Et  ils  se  sont  reproduits. 

Dans  la  soirée  du  12  février  1884  (p.  255),  âgés  d’un  peu  plus  de 
trois  mois  (1),  ils  m’ont  donné  une  première  portée  d’hybrides. 


(1)  La  femelle  Meriones  Shavn  était  âgée  de  cent-un  à cent-trois  jours,  soit 
de  près  de  trois  mois  et  demi  (Voir  p.  245,  Puberté). 


— 279  — 


et,  le  29  mars  suivant  (p.  255),  ils  en  ont  fait  une  autre.  En  outre, 
quand,  désespérant,  après  huit  mois  d’arrêt  dans  sa  fécondité, 
de  la  voir  reproduire  encore,  j’ai  sacrifié  la  mère,  un  de  ses  deux 
utérus  présentait  trois  petites  tumeurs  qui,  très  vraisemblable- 
ment, contenaient  des  fœtus  (5  octobre,  p.  257). 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  femelle  avait  donné  le  jour  à sept 
hybrides,  deux  mâles  et  cinq  femelles.  Sa  première  portée  avait 
été  composée  de  trois  petits,  un  mâle  et  deux  femelles,  et  sa 
deuxième,  de  quatre  petits,  un  mâle  et  trois  femelles.  J’avais  pu, 
dès  leur  naissance,  déterminer  le  sexe  des  nouveau-nés  (29  mars, 
p.  256). 

D’ailleurs,  comme  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  le  dire,  la  première 
portée  était  venue  au  monde  dans  des  conditions  un  peu  anor- 
males, et  j’avais  craint  d’abord  qu’elle  ne  pût  être  élevée 
(12  février,  p.  255).  Un  des  petits,  le  mâle,  avait  été  larg’ement 
entamé  sur  le  flanc,  et  la  mère  semblait  vouloir  l’abandonner 
(13  février,  p.  255).  Heureusement,  il  n’en  fut  rien.  Le  blessé 
guérit  (15  février,  p.  255);  il  resta  seulement  un  peu  plus  petit 
que  les  autres  (17  mars,  p.  255);  et  les  trois  sujets  de  cette  portée, 
ainsi  que  les  quatre  de  l’autre,  furent  menés  à bien. 

Entre  les  espèces  Meriones  longifrons  et  Meriones  Shawi,  j’ai 
fait  quelques  autres  tentatives  d’hybridation. 

Le  25  octobre  1884  (p.  258),  je  réunissais  un  mâle  adulte 
Meriones  longifrons  à une  femelle  Meriones  Shawi  à ce  moment 
pleine  des  œuvres  d’un  mâle  de  son  espèce  et  près  de  mettre  bas. 
Je  comptais  sur  l’époque  de  sa  parturition,  pour  la  voir  féconder 
alors  par  son  nouvel  époux.  Mais  celui-ci  n’était  pas  de  son  goût. 
Six  jours  après  l’entrée  en  ménage,  elle  l’avait  tellement  couvert 
de  blessures,  que  je  dus  l’achever  (31  octobre,  p.  258). 

Le  25  juin  1883  (p.  260),  je  recevais  un  couple  de  Meî'iones 
Shawi  âgés'  de  deux  mois  et  demi,  et  un  couple  de  Meriones 
longifrons  âgés  de  trois  mois,  ces  quatre  sujets  réunis  jeunes  et 
élevés  ensemble.  Je  les  répartis  en  deux  cages,  laissant  le  mâle 
d’une  espèce  avec  la  femelle  de  l’autre.  Bientôt,  et  d’ailleurs 
sans  le  fait  de  leurs  compagnons  de  captivité,  les  deux  Meriones 
longifrons  périrent  (8  et  13  juillet,  p.  260);  mais  je  pus,  aussi- 
tôt, les  remplacer  par  d’autres  sujets  de  la  même  espèce  et  des 
mêmes  sexes,  que  les  Meriones  Shawi  accueillirent  et  traitèrent 
comme  leurs  premiers  époux. 
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Nouveaux 
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des  hybrides. 


Suppressions. 


Un  des  deux  couples  ainsi  reformés,  et,  cette  fois,  celui  qui 
était  composé  du  mâle  Meriones  Shawi  et  de  la  femelle  Meriones 
longifrons,  fit  une  portée.  Malheureusement,  à cette  époque,  il 
n’était  pas  chez  moi.  Ces  hybrides  n’ont  pas  été  élevés,  et  ni  leur 
nombre  ni  la  date  de  leur  naissance  n’ont  été  enregistrés. 
D’ailleurs,  j’étais  alors  entraîné  par  d’autres  travaux,  et  mes 
observations  éthologiques  sur  ces  animaux,  déjà  très  négligées, 
furent  bientôt  définitivement  interrompues. 

Les  hybrides,  cela  va  sans  dire,  naissaient  nus  et  roses,  comme 
font  leurs  parents.  Ils  vagissaient  comme  ceux-ci  (12  février, 
p.  255).  Dès  leur  troisième  jour,  ils  commençaient  à brunir  sur 
la  nuque  et  le  dos  (15  février,  p.  255).  Ils  ouvraient  les  yeux, 
ceux  de  la  première  portée,  au  dix-neuvième  (17  mars,  p.  255), 
ceux  de  la  seconde,  au  vingt-unième  jour  (12  juillet,  p.  256). 
Avant  l’âge  d’un  mois  et  demi,  ils  faisaient  déjà  entendre  leurs 
tatera  (29  mars,  p.  255). 

Une  fois  adultes,  ils  avaient  des  formes  intermédiaires  entre 
celles  de  leurs  parents.  D’ailleurs,  ils  ne  se  ressemblaient  pas 
plus  entre  eux  que  ne  le  font,  d’ordinaire,  les  mulets.  Ils 
avaient  la  tête  relativement  grosse  et  disproportionnée  (1). 

Comme  je  l’ai  expliqué  dans  la  préface  de  ce  mémoire,  je  devais 
incessamment  maintenir  dans  des  limites  convenables  l’exten- 
sion de  ma  petite  ménagerie.  C’est  pourquoi,  le  15  juillet  1884 
(p.  256),  je  sacrifiai  trois  de  mes  hybrides  (2),  n’en  réservant  que 
quatre,  un  mâle  et  une  femelle  de  chaque  portée. 


(1)  Si  les  évènements  me  le  permettent,  j’étudierai,  dans  un  mémoire 
spécial,  les  caractères  zootaxiques  présentés  par  ces  hybrides.  Je  comparerai 
ceux-ci  à leurs  deux  espèces  parentes,  et  je  joindrai,  à cette  étude,  celle  des 
variétés  de  l’espèce  Meriones  Shawi  et  des  métis  de  ces  variétés. 

(2)  Sans  doute,  j’aurais  pu  confier,  à des  correspondants,  les  sujets  dont  je 
voulais  débarrasser  mes  cages;  mais,  je  dois  bien  l’avouer,  l’histoire  de  mes 
Pachyuromys  m’empêchait  d’envisager  sans  répugnance  un  semblable  dépôt. 
D’ailleurs,  là  où  je  pouvais  compter  sur  une  entière  bonne  foi,  j’appréhendais 
des  observations  incomplètes  ou  erronées  et  de  nature  à embrouiller,  au  lieu 
de  les  éclairer,  les  questions  d’hybridité  dont  je  me  proposais  l’étude;  ou  bien 
je  redoutais  la  négligence  et  les  accidents,  susceptibles  soit  de  détériorer,  soit 
même  de  supprimer  des  sujets  dont  je  désirais  conserver  les  dépouilles  pour 
mes  recherches  ultérieures. 
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De  ceux-ci,  je  fis  aussitôt  deux  couples,  réunissant  le  mâle 
d’une  portée  à la  femelle  de  l’autre,  et  installant  chaque  couple 
dans  une  cag’e  particulière. 

Le  19  septembre  suivant  (p.  257),  aucun  de  ces  couples  n’ayant 
reproduit,  je  fis  l’interversion  des  mâles.  Ainsi  modifié,  chaque 
couple  se  trouvait  composé  des  deux  sujets  de  la  même  portée. 

Le  3 octobre  (p.  257),  j’observai  l’accouplement  des  sujets  de 
la  dernière  portée.  Le  mâle  comme  la  femelle  paraissaient  pleins 
d’ardeur;  mais,  soit  que  je  n’aie  pas  pris  des  précautions  suffi- 
santes pour  cette  observation,  soit  qu’effectivement  le  coït  n’ait 
pas  été  complet,  je  ne  vis  apparaître  aucun  bouchon  vag-inal. 
D’ailleurs,  parfait  ou  non,  cet  accouplement  demeura  infécond. 

Quant  à l’autre  couple,  soit  par  l’effet  même  de  l’hybridité, 
auquel  cas  cette  cause  aurait  ag*i  différemment  sur  les  mâles  des 
deux  portées,  soit  par  suite  de  la  blessure  grave  qu’il  avait  reçue 
à sa  naissance,  son  mâle  se  montra  atteint  de  frigidité  absolue. 
Mis  un  instant,  le  3 octobre,  à la  place  du  mâle  ardent  et  en 
présence  de  la  femelle  en  rut,  il  ne  manifesta  aucune  excitation 
sexuelle  et  ne  fit  aucune  entreprise  amoureuse. 

N’obtenant  pas  la  reproduction*  des  hybrides  entre  eux,  j’ai 
essayé  de  les  faire  reproduire  avec  les  espèces  parentes. 

Le  8 octobre  1884  (p.  257),  j’avais  remplacé,  auprès  du  mâle  de 
la  première  portée,  la  femelle  hybride  par  une  femelle  Meriones 
Shawi  alors  en  état  de  gestation.  Peut-être  bien  à cause  de  sa 
neutralité  sexuelle,  il  avait  été  accepté  sans  difficulté  par  elle, 
et  la  paix  régna  dans  le  ménage  (11  octobre,  p.  257).  Bientôt,  la 
femelle  mit  bas  et  se  trouva  en  rut;  mais  toutes  ses  démonstra- 
tions érotiques  ne  purent  vaincre  la  frigidité  du  mâle.  Quand 
elle  réclamait  un  époux,  celui-ci  s’occupait  à réchauffer  les  petits 
(15  octobre,  p.  258).  Dès  lors,  je  résolus  de  ne  plus  encombrer 
mes  cages  de  ce  sujet  inutile,  et,  deux  jours  après,  je  le  sacrifiai 
(17  octobre,  p.  258). 

D’ailleurs,  à la  femelle  en  rut  j’avais  présenté  l’autre  mâle 
hybride,  et  celui-ci  avait  parfaitement  répondu  aux  avances  qui 
lui  étaient  faites  : deux  bouchons  vaginaux  en  témoignèrent 
(15  octobre,  p.  258)  ; mais  ce  double  coït  n’eut  pas  de  résultat. 
Pas  plus  que  la  femelle  hybride,  la  femelle  Meriones  Shawi 
ne  fut  fécondée  par  le  mâle  Merioîies  longifronti-Shawi. 

Plus  tard  (11  novembre,  p.  259),  j’installai  ensemble,  à demeure, 
Tome  XLI 
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ce  mâle  hybride  et  cette  femelle  Meriones  Shawi;  mais  leur 
union  demeura  toujours  stérile.  Les  25  et  28  février  suivant 
(p.  259),  la  femelle  d’abord  et  puis  le  mâle  furent  sacrifiés  (1). 

Le  12  novembre  1884  (p.  259),  j’avais  réuni  la  femelle  hybride 
de  la  deuxième  portée  h un  mâle  adulfe  Meriones  Shaxm;  mais  ces 
suj ets  faisant  mauvais  ménage,  j e les  séparai  (21  novembre,  p . 259) . 

Le  7 décembre  (p.  259),  je  donnai  à la  même  femelle  un  autre 
mâle  Meriones  Shawi.  Celui-ci  n’avait  guère  alors  plus  de  deux 
mois;  il  n’était  donc  pas  encore  tout  à fait  adulte:  préférant 
perdre  un  Meriones  Shawi  qu’un  hybride,  je  voulais,  en  cas  de 
querelles  dans  le  ménage,  assurer  la  victoire  h celui-ci. 

Le  20  février  de  l’année  suivante,  la  femelle  hybride  n’ayant 
pas  encore  reproduit,  j’essayai  de  réveiller  sa  fécondité,  en  lui 
rendant  son  premier  mâle.  Mais  elle  demeura  toujours  stérile. 
Le  12  mars  (p.  259),  je  la  sacrifiai. 

Le  8 octobre  1884  (p.  257),  j’avais  réuni  la  femelle  hybride  de, 
la  première  portée  à son  père  Meriones  longifrons.  Après  quel- 
ques querelles,  qui  avaient  nécessité  mon  intervention,  la  paix 
s’était  établie  dans  le  ménage  (11  octobre,  p.  257);  mais  celui-ci 
ne  fut  pas  plus  fécond  que  les  précédents.  Le  14  mars  de  l’année 
suivante  (p.  259),  je  sacrifiai  la  femelle  hybride. 

En  somme,  aucun  de  mes  hybrides,  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe, 
accouplé  à un  sujet  de  sexe  différent  soit  hybride,  soit  de  l’une 
ou  de  l’autre  des  deux  espèces  parentes,  ne  s’est  montré  fécond. 
Il  est,  d’ailleurs,  possible  que  leur  stérilité  ne  fût  pas  absolue  et 
qu’elle  eût  cédé  à des  expériences  plus  nombreuses  et  plus  pro- 
longées; cela  peut  paraître  d’autant  plus  vraisemblable,  que  la 
fonction  reproductrice  n’a  pas  été  atteinte  au  même  degré  chez 
les  deux  mâles  soumis  à l’expérimentation,  l’un  conservant  tous 
les  dehors  de  la  puissance  génésique,  tandis  que  l’autre  ne  parais- 
sait même  pas  éprouver  de  désirs  vénériens;  mais,  absolue  ou 
relative,  l’infécondité  des  hybrides  ne  s’en  manifeste  pas  moins 
nettement  dans  ces  observations.  Il  est  incontestable,  en  effet , 
que,  si  tous  les  ménages  formés  avec  les  hybrides  l’avaient  été 
exclusivement  avec  des  sujets  de  l’une  ou  de  l’autre  des  espèces 
parentes,  un  certain  nombre  d’entre  eux  auraient  reproduit. 


(1)  Je  me  défaisais  peu  à peu  de  ma  ménagerie,  en  vue  de  mon  voyage  au 
Sénégal  (Voir  t.  XL,  p.  418,  note  1,  et  t.  XLI,  p.  280,  note  2). 
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Sous-famille  des  Cricétines. 


Cricetus  erîcetus  Linné. 

20  juillet  1883.  — Ce  matin,  je  reçois,  de  M.  le  O.  Schmidt,  professeur 
à l’Université  de  Strasbourg,  un  sujet  bien  vivant  de  cette  espèce.  Installé  dans 
une  cage,  celui-ci,  d’abord,  s’agite  beaucoup;  saps  paraître  nullement  effrayé 
de  voir  du  monde  autour  de  lui,  il  examine  tous  les  coins  de  sa  nouvelle  habi- 
tation ; puis  il  se  cache  et  demeure  immobile  sous  la  paille. 

24  juillet.  — Quand  la  nuit,  est  bien  faite,  vers  dix  heures,  je  le  vois  prudem- 
ment sortir  de  sa  cachette;  il  rampe,  et  pose  ses  pieds  avec  précaution.  Quand 
il  est  dehors,  si  je  me  présente,  il  ne  fuit  pas.  - 

Il  paraît  aimer  médiocrement  le  pain,  et  encore  moins  la  viande.  Il  est  venu 
flairer  un  morceau  de  Lapin  que  je  lui  présentais  et  que  j’ai  ensuite  laissé  dans 
sa  cage;  mais  il  ne  semble  pas  y avoir  touché.  Je  pense  qu’il  sort  et  prend  sa 
nourriture  dans  la  matinée,  quand  je  suis  encore  au  lit. 

Quand  on  l’irrite,  sans  quitter  la  place  il  produit,  en  grinçant  des  dents,  une 
sorte  de  stridulation. 

25  juillet.  ■ — Je  mets  dans  sa  cage  un  jeune  Lérot.  Dès  que  je  m’éloigne, 
j’entends  craquer  les  os  de  la  victime,  et,  quand  je  reviens,  je  la  trouve  morte. 

26  juillet.  — Avec  un  gant  ad  hoc  (1),  je  prends  le  Hamster  à la  main.  Il 
grince  des  dents,  mais  il  ne  cherche  pas  à me  mordre;  peut-être  agirait-il 
autrement  s’il  ne  voyait  pas  mon  gant  protecteur?  Je  constate  qu’il  est  (^,  ■ — 
Il  n’a  encore  mangé  que  le  museau  du  jeune  Lérot,  et  c’est  à peine  s’il  a entamé 
la  viande  que  je  lui  avais  aussi  donnée.  Cet  animal  semble  moins  carnassier,  et 
aussi  moins  méchant,  qu’on  ne  le  dit.  Ce  qu’il  a de  tranchant  dans  le  ca- 
ractère, c’est  qu’il  ne  s’effraie  pas  facilement;  ou  que,  du  moins,  s’il 
s’effraie,  il  ne  fuit  pas;  il  se  dresse,  ou  il  se  couche  sur  le  dos,  et  il  attend  le 
danger,  prêt  à se  défendre. 

29  juillet.  — Il  aime  beaucoup  les  carottes  et  les  pommes  de  terre. 

3 août. — Depuis  deux  jours,  Cricetus  a attaqué,  dans  un  coin,  le  grillage  qui 
recouvre  et  ferme  sa  cage.  Heureusement,  ce  grillage  est  neuf  et  solide,  et  il 
ne  cède  pas  sans  efforts. 

6 août.  — Cricetus  est  très  maigre.  Les  mouches  s’entassent  dans  sa  cage; 


(1)  Un  gant,  taillé  dans  un  matelas  de  coton  piqué  entre  deux  étoffes,  et  construit  de  façon  à pro- 
téger toutes  les  parties  de  la  main,  en  respectant  suffisamment  l’indépendance  réciproque  des 
doigts 
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elles  entrent  facilement  par  le  trou  qu’il  a fait  au  grillage  ; mais  elles  ne  savent 
pas  le  retrouver  pour  sortir;  c’est  que,  autour  de  cettè  ouverture,  construite 
comme  celle  d’une  nasse,  les  pointes  du  fil  de  fer  sont  toutes  dirigées  en 
dedans. 

7 août.  — Cricetus  a l’air  de  se  trouver  à l’étroit  dans  sa  cage.  Il  est 
d’ailleurs  assez  doux,  et  il  se  laisse  assez  volontiers  caresser. 

10  août. — Il  est  plus  diurne  que  nocturne;  cependant,  il  sort  un  peu  le  soir. 
Il  est  très  lent  dans  ses  mouvements  : quand  il  se  déplace,  il  a l’air  d’une  âme  en 
peine.  Il  paraît  assez  doux  et  il  se  laisse  volontiers  caresser;  mais  il  grogne 
quand  on  veut  le  prendre  à la  main.  Jusqu’à  présent,  il  n’a  pas  cherché  à me 
mordre.  Pourtant,  [quand  je  le  contrarie,  quand,  par  exemple,  l’ayant  lâché 
dans  la  chambre,  je  veux  le  chasser  d’un  coin  où  il  s’est  réfugié,  il  se  fâche 
pour  de  bon,  et  il  mord  avec  rage  le  balai  qui  le  pousse. 

13  août. — Décidément,  il  aime  la  viande.  Je  lui  ai  donné,  hier,  une  cuisse  de 
Spermophile,  de  laquelle  il  ne  reste  plus  que  l’os  aujourd’hui. 

26  août.  — Le  soir,  dans  sa  cage,  quand  tout  est  tranquille,  Cricetus  fait 
entendre  un  cri  bizarre  : Crê,  Krè,  Krè,  Krè...;  ou  plutôt  : Kié,  Chiè, 
Chiè,  Chiè  (1). 

30  août. — Il  pousse  également  son  cri  vers  midi.  Ce  cri  rappelle  celui  de  la 
Rainette  entendu  de  très  loin  ou  étouffé,  et  émis  par  un  seul  sujet. 

31  août. — Je  sacrifie  Cricetus.  Je  craignais  qu’à  cause  de  son  peu  d’embom- 
point  il  ne  pût  passer  l’hiver,  et  j’étais  désireux  de  l’introduire  dans  ma 
collection;  j’avais,  en  outre,  besoin  de  sa  cage. 

En  somme,  cet  animal  était  très  lent^  mais  très  doux,  et  il  ne  répondait 
guère  au  portrait  tracé  de  lui  par  Brehm.  Il  n’était  ni  maigre  ni  malade  : je  l’ai 
constaté  après  sa  mort. 

novembre.  — De  M.  le  prof.  Nitsche,  de  Tharandt  (Saxe),  je  reçois  un 
couple,  parfaitement  bien  portant,  de  jeunes  Hamsters.  Dans  le  but  de 
vérifier  leurs  sexes,  je  les  prends  à la  main,  avec  le  gant.  Ils  mordent  le 
gant  à plusieurs  reprises;  mais  ils  ne  semblent  pas,  pour  cela,  très  féroces. 
Ils  paraissent  vivre  en  parfaite  harmonie. 

7 novembre.  — Ils  sont,  aujourd’hui,  installés  dans  une  grande  cage,  faite 
exprès  pour  eux.  Dans  cette  cage,  une  grande  caisse,  pleine  de  paille  hachée 
et  recouverte  par  la  mangeoire,  forme  leur  nid.  Comme  dans  les  cages  de  mes 
autres  Rongeurs,  je  répands  sur  le  plancher  une  couche  épaisse  de  sable  et  de 
craie.  Le  sable  paraît  déplaire  aux  Hamsters  : ils  marchent  là-dessus  comme 
sur  des  œüfs. 

Ils  passent  presque  toute  la  journée  au  nid  et  sortent  fort  peu. 


(1)  Le  ch  est  mouillé,  comme  dans  les  mots  gascons  un  chic  (un  peu),  une  chique  (une  bille 
à jouer). 
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Ils  sont  du  reste  assez  doux.  Pour  les  changer  de  cage,  j’ai  dû  les  prendre 
à la  main;  bien  entendu,  j’avais  mis  le  gant;  mais  ils  n’ont  pas  essayé  de  me 
mordre. 

8 novembre.  — Je  transporte  la  cage  des  Cricetus  dans  l’antichambre,  loin 
du  feu,  avec  les  autres  animaux  hibernants. 

1 1 novembre.  — Ces  animaux  aiment  beaucoup  le  pain  au  lait.  Ils  aiment 
aussi  la  viande  ; ils  sont  en  train  de  manger  un  gros  morceau  de  Meriones 
Shawi,  que  je  viens  de  leur  donner. 

14  novembre.  — Ils  ont  mangé  tout  un  Meriones  longifrons.  Aucun  des 
deux  n’est  engourdi. 

18  novembre.  — Ils  ne  se  sont  pas  encore  engourdis. 

5 janvier  1884. — Ils  ne  sont  pas  encore  engourdis.  Ils  ont  beaucoup  grossi 
et  engraissé.  Ils  se  laissent  caresser  sans  chercher  à mordre.  Ils  paraissent 
curieux  et  doux. 

29  janvier.  — Ils  ne  se  sont  pas  encore  engourdis,  et,  sans  doute,  ils  ne 
s’engourdiront  plus. 

3 février.  — Je  rentre  leur  cage  dans  mon  cabinet. 

18  mars.  — Le  couple  se  porte  à merveille. 

30  mars.  — Je  pars  pour  un  voyage  en  Tunisie. 

12  juillet.  — A mon  retour,  je  trouve  le  couple  en  parfaite  santé. 

15  juillet.  — Je  veux  examiner  le  couple.  Ces  animaux  deviennent  furieux  : 
ils  grognent,  grinçent  des  dents,  et  sautent  après  ma  main  gantée;  ou  bien  ils 
se  mettent  sur  le  dos,  et  cherchent  à me  repousser  à coups  de  pattes  et  de 
dents. 

12  août.  — Départ  pour  Cadillac. 

9 septembre.  — Retour. 

13  septembre.  — Je  sacrifie  le  pour  faire  son  squelette.  Pour  le  noyer, 
je  le  mets  dans  un  seau  d’eau;  mais  il  y nage  pendant  une  demi-heure.  Alors, 
je  le  couvre  avec  un  crible  qui  pèse  sur  lui  et  le  maintient  sous  l’eau.  Cet 
animal  est  une  boule  de  graisse,  dans  laquelle  les  organes  génitaux  semblent 
atrophiés. 

17  septembre.  • — Je  sacrifie  la  $ , pour  préparer  sa  peau  et  son  crâne.  Je 
l’étoulFe  dans  mes  mains.  C’est  encore  une  boule  de  graisse.  Les  utérus  et  les 
oviductes  sont  grêles  et  perdus  dans  d’énormes  bourrelets  graisseux.  Impos- 
sible de  compter  les  mamelles,  atrophiées  dans  la  graisse.  L’ombilic  (comme 
d’ailleurs  celui  des  autres  sujets  de  cette  espèce)  est  un  trou  rond,  plein  d’une 
sécrétion  grisâtre. 


RÉSUMÉ. 

Diurne  et  Le  Hamster  sort  le  jour  aussi  bien  que  la  nuit;  il  est  cependant, 
poçturne,  captivité,  plutôt  diurne  que  nocturne  (24  juillet  et  10  août), 


Nourriture. 


Caractère. 
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Comme  il  est  dit  dans  les  très  intéressantes  Additions  de 
l’éditeur  hollandais  » à l’article  de  Buffon  sur  le  Hamster  (1), 
cet  animal  est  omnivore.  Mes  sujets  mangeaient  des  grains  de 
toutes  sortes,  de  la  salade,  des  carottes,  des  pommes  de  terre,  du 
pain  au  lait;  ils  acceptaient  la  viande,  soit  préalablement  dépecée, 
soit  présentée  sous  formes  de  petits  Mammifères  vivants  (24,  25, 
26  et  29  juillet;  13  août;  11  et  14  novembre). 

Avec  un  estomac  aussi  avantageusement  adapté,  cette  espèce 
peut  aisément,  dans  nos  cages,  être  entretenue  en  bonne  santé 
et  mise  à l’abri  du  rachitisme;  on  a plutôt  à redouter  de  la  voir 
prendre  un  embonpoint  (13  et  17  septembre)  qui,  peut-être,  est 
une  cause  d’inaptitude  à la  reproduction. 

Du  reste,  ce  n’est  guère  que  par  la  disparition  des  aliments 
qu’on  lui  donne,  que  l’on  peut  juger  de  son  appétit;  car,  pour 
prendre  sa  nourriture,  il  profite  des  moments  où  il  se  trouve 
seul  (24  juillet).  D’ordinaire,  il  emporte  des  provisions  dans  sa 
retraite,  où  il  les  consomme  à loisir;  les  abajoues  dont  il  est 
muni  lui  servent  à cet  effet;  mais,  comme  l’état  de  réplétion  de 
celles-ci  le  rendrait  incapable  de  se  défendre  s’il  était  attaqué  (2), 
il  a soin  de  ne  les  remplir  que  lorsque  la  solitude  lui  donne  le 
sentiment  d’une  suffisante  sécurité. 

Le  courage,  brutal  et  stupide  en  apparence,  est  la  note  domi- 
nante de  son  caractère. 

Quand  ses  instincts  belliqueux  ne  sont  pas  excités,  le  Hamster 
ne  paraît  pas  dépourvu  de  prudence  : introduit  dans  une  habita- 
tion nouvelle  pour  lui,  il  commence  par  en  examiner  les  coins  et 
les  recoins;  il  ne  sort  de  sa  retraite  qu’avec  circonspection.  Mais, 
une  fois  dehors,  il  ignore  la  peur;  du  moins,  il  est  incapable  de 


(1)  Allamand  (in  Buffon,  Œuvres  complètes^  éd.  Pillot,  XV,  p.  180).  — ■ 
L’article  que  Brehm  a consacré  au  Hamster,  dans  La  vie  des  Animaux  illus- 
trée (Mammifères,  trad.  Gerbe,  II,  p.  120),  reproduit  presque  intégralement, 
sous  d’autres  expressions,  celui  de  « l’éditeur  hollandais  ». 

(2)  « Quand  on  rencontre  un  Hamster,  ses  poches  remplies  de  provisions,  on 
peut  le  prendre  avec  la  main,  sans  risquer  d’être  mordu,  parce  que,  dans  cet 
état,  il  n’a  pas  le  mouvement  des  mâchoires  libre;  mais,  pour  peu  qu’on  lui 
laisse  du  temps,  il  vide  promptement  ses  poches  et  se  met  en  défense  »,  Aula- 
MAND  (in  Buffon,  Iog.  cü.,  p.  181). 
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tourner  le  dos  et  de  prendre  la  fuite  : il  fait  face  au  danger  et  se 
met  sur  la  défensive.  S’il  est  ou  se  croit  attaqué,  il  se  dresse  en 
grognant  et  grinçant  des  dents,  et  saute  contre  l’ennemi;  ou 
bien,  si  ses  dents  lui  paraissent  insuffisantes,  il  se  renverse  sur 
le  dos  et  fait  arme  aussi  de  ses  griffes  (20,  24,  26  juillet;  10  août; 
1®^  novembre;  15  juillet). 

On  a calomnié  cet  animal;  dans  son  courage,  poussé  jusqu’à 
l’héroïsme,  on  n’a  vu  que  de  la  férocité.  Hors  le  temps  du  rut, 
dit-on,  le  mâle  tuerait  impitoyablement  sa  femelle,  ainsi  que 
tous  les  autres  sujets  de  son  espèce  qu’il  rencontrerait  (1).  Vrai- 
semblablement, le  Hamster  ne  se  montre  pas  plus  bienveillant 
envers  les  étrangers  que  la  plupart  des  autres  Rongeurs  (voir 
t.  XL,  p.  314,  note  1);  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’un  mâle 
et  Une  femelle  de  cette  espèce  ont  cohabité,  chez  moi,  dans  une 
cage  relativement  étroite,  pendant  près  d’un  an,  du  1®^  no- 
vembre 1883  au  13  septembre  1884,  époque  à laquelle  j’ai  sacrifié 
l’un  d’eux;  et  que  leur  ménage,  sous  ce  rapport  bien  différent 
de  la  plupart  des  ménages  de  Gerbillines,  a joui  tout  le  temps 
d’une  paix  profonde.  On  conçoit,  d’ailleurs,  que  les  querelles 
doivent  être  plus  rares  entre  gens  décidés  à aller  jusqu’au  bout, 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  mort  de  l’un  des  adversaires,  qu’entre  ceux 
qui  n’y  attachent  qu’une  importance  minime  et  sont  prêts  à 
accorder  ou  à demander  grâce.  C’est  ainsi  que,  dans  l’espèce 
humaine,  l’institution  du  duel  a développé  la  politesse. 

Même  envers  son  maître,  sous  l’influence  de  l’habitude  et  des 
bons  traitements,  le  Hamster  peut  acquérir  une  certaine  douceur 
de  caractère.  Mes  sujets  se  laissaient  volontiers  caresser  (7,  10, 
31  août;  5 janvier).  Ils  en  étaient  même  venus,  sans  chercher  à 
me  mordre,  à se  laisser  prendre  à la  main  (7  novembre)  : ce  que 
peu  d’animaux,  alors  même  qu’ils  recherchent  nos  caresses,  sup- 
portent sans  répugna, nce;  car  ils  doivent  avoir  acquis  en  nous 
une  bien  grande  confiance,  pour  se  laisser  ainsi  emprisonner 
dans  notre  main,  consentir  à perdre  même  l’appui  du  sol,  et 
s’abandonner  aussi  absolument  à notre  discrétion. 

D’ailleurs,  quand  un  animal  sauvage  a été  apprivoisé,  ses 
bonnes  dispositions,  sous  peine  de  disparaître,  doivent  être 


(1)  Allamand  (in  Buffon),  Brehm,  loç.  cU. 
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entretenues  par  l’exercice.  Pendant  un  de  mes  voyages,  mes 
Hamsters,  ayant  cessé  d’être  maniés,  redevinrent  farouches;  et, 
quand,  h mon  retour,  je  voulus  de  nouveau  les  prendre  à la 
main,  ils  entrèrent  en  fureur  et  mordirent  avec  rage  le  gant  dont 
j’avais  l’habitude  de  me  protéger  quand  je  me  mettais  en  rapport 
avec  eux  (15  juillet). 

Cri.  Indépendamment  de  ses  grognements  de  colère  et  de  ses 
grincements  de  dents,  le  Hamster  a un  cri,  qu’il  fait  entendre 
■ de  préférence  la  nuit,  quand  tout  est  calme  autour  de  lui,  mais 
aussi,  parfois,  dans  le  milieu  de  la  journée.  Ce  cri  a quelque 
ressemblance  avec  celui  de  la  Eainette;  mais  il  est  plus  faible 
et  plus  sourd;  il  peut  s’exprimer  par  la  répétition  des  mots 
Xre,  Krèy  Kié,  ou  Chiè,  le  cA,  dans  ce  dernier  mot,  ayant  un 
son  mouillé  (26  et  30  août). 

Allures.  Le  Hamster  a les  allures  lentes  (10  et  31  août).  Il  suffit,  d’ail- 
leurs, de  considérer  sa  forme  trapue  et  ses  jambes  basses,  pour 
reconnaître  qu’il  n’est  pas  taillé  pour  la  course.  Aussi,  dans  le 
danger,  comme  nous  l’avons  vu,  ne  cherche-t-il  pas  son  salut 
dans  la  fuite  : c’est  à sa  force  et  k son  courage  qu’il  demande 
secours.  C’est  ainsi  que,  toujours,  entre  les  aptitudes  organiques 
et  la  constitution  morale  d’un  animal,  il  existe  une  corrélation, 
plus  ou  moins  étroite,  mais  nécessaire  et  sans  laquelle  l’espèce 
ne  pourrait  subsister  (1). 

Nageur.  Quoique,  dit-on,  il  n’aime  pas  l’eau,  le  Hamster  est  un  habile 
nageur  (13  septembre). 

Redoute  La  sensation  de  sable  sous  les  pieds  lui  paraît  très  désagréable 
le  sable.  (7  novembre);  aussi  évite- t-il  de  s’établir  dans  les  terrains 


(1)  Aussi  est-il  peu  philosophique  de  supposer  l’espèce  du  Moineau  consti- 
tuée de  telle  sorte  que  cet  Oiseau  abrège  beaucoup  son  existence  par  V usage 
immodéré  des  plaisirs  de  V amour  (voir  p.  238,  note  1).  Et  je  ferai  remarquer, 
à ce  propos,  que  M.  Vian  a tort  de  vouloir  faire  partager  à Buffon  la  respon- 
sabilité d’une  semblable  idée  : celle-ci  est  la  propriété  exclusive  de  M.  Vian. 
((  Comme  ces  Oiseaux  sont  robustes,  dit  Buffon  à l’article  du  Moineau,  on  les 
élève'facilement  dans  les  cages  : ils  y vivent  plusieurs  années,  surtout  s’ils  y 
sont  sans  femelles  ; car  on  prétend  que  l’usage  immodéré  qu’ils  en  font  abrège 
beaucoup  leur  vie  ».  On  voit  qu’il  s’agit  ici,  non  pas  d’une  espèce  à l’état  de 
nature,  mais  d’individus  placés  dans  des  conditions  anormales  ; et  que,  même 
dans  çe  cas,  Buffon  n’est  pas  aussi  affirmatif  que  le  dit  M- 
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s. 


Cage. 


Glande 

'ombilicale. 


Sommeil 

hibernal. 


sablonneux  : plusieurs  auteurs  en  ont  fait  la  remarque.  C’est 
d’ailleurs  à tort,  à mon  avis,  que  ces  auteurs  ont  cherché  la 
raison  d’une  telle  répug'nance  dans  le  manque  de  solidité  du 
terrain  sablonneux  (1);  car,  si  les  terriers  construits  dans  le 
sable  s’éboulent  fréquemment,  surtout  à la  surface  du  sol  et 
près  de  leurs  orifices,  ils  sont,  en  revanche,  facilement  réparés  ; 
et  beaucoup  d’espèces  éminemment  fouisseuses  ne  s’en  montrent 
pas  moins  très  particulièrement  arénicoles. 

Le  Hamster  est  très  robuste.  Pour  résister  à ses  incisives  et  à 
ses  ongles,  la  cage  qui  le  renferme  doit  être  solidé,  ses  parois 
vitrées  ou  blindées,  ses  ouvertures  fermées  par  des  grillages 
résistants  (3  août). 

La  glande  ombilicale  du  Hamster,  si  toutefois  elle  mérite  ici 
ce  nom,  diffère  considérablement  de  celle  des  Meiioîies.  Tandis 
que,  chez  ces  derniers,  la  glande  est  représentée,  à l’œil  nu,  par 
un  épaississement  lenticulaire  de  la  peau,  sans  ouverture  appa- 
rente, on  n’aperçoit  au  même  endroit,  chez  le  Hamster,  qu’une 
cavité  circulaire,  pleine  d’une  sécrétion  grisâtre. 

Malgré  le  soin  que  j’ai  pris  de  transporter  leur  cage  dans  une 
pièce  non  chauffée,  mes  Hamsters  ont  passé  tout  un  hiver  sans 
entrer  en  léthargie,  et  sans  que  cette  privation  de  sommeil 
hibernal  ait  paru  le  moins  du  monde  affecter  leur  santé  (8,  11, 
14,  18  novembre;  5,  29  janvier;  3 février). 

Buffon  (2),  qui  croyait  le  sommeil  hibernal  sous  la  dépendance 
immédiate  du  refroidissement,  avait  fait  une' observation  sem- 
blable à la  précédente  : il  avait  vu  un  Hamster,  dans  une  pièce 
où  il  gelait,  passer  l’hiver  sans  éprouver  d’engourdissement  et 
sans  cesser  de  prendre  sa  nourriture;  aussi  mettait-il  en  doute 
que  cette  espèce  fût  sujette  au  sommeil  hibernal.  « L’éditeur 
hollandais  » (3)  ne  partagea  pas  cette  erreur  de  Buffon;  mais  il 
avait  remarqué  que  les  Hamsters,  avant  de  s’engourdir,  avaient 


(Ij  <(  Un  sol  fertile  et  sec,  offrant  de  bonnes  conditions  pour  un  terrier  solide, 
convient  au  Hamster  beaucoup  mieux  qu’un  terrain  sablonneux,  susceptible  de 
s’affaisser.  Aussi  évite-t-il  ceux-ci  autant  qu’il  recherche  ceux-là  ».  Brehm, 
loc.  cit.,  p.  120.  — Voir  aussi  Buffon,  loc.  cit.,  p.  178. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  175, 

(3)  IMd„  p'.  183, 
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soin  de  bouclier  les  ouvertures  de  leurs  terriers;  et,  conciliant 
sa  propre  observation  avec  celle  de  Buffon,  il  reg’arda  l’absence 
du  contact  de  l’air  extérieur  comme  la  caus 3 déterminante  du 
sommeil  hibernal.  Il  fit  même,  à ce  sujet,  une  expérience  qui 
lui  sembla  concluante  : enfermés  dans  une  caisse,  les  Hamsters 
s’eng’ourdissaient  quand  ils  étaient  enterrés  et  se  réveillaient 
quand  on  les  ramenait  à Tair. 

J’ai  une  observation  personnelle  à rapprocher  de  cette  dernière. 
M.  François  Daleau,  de  Bourg-s ur-Gi ronde,  ayant  pris  deux 
Lérots  engourdis,  les  avait  enfermés  dans  une  boîte,  assez  petite 
pour  que  le  tout  pût  m’être  expédié  par  la  poste  aux  conditions 
des  échantillons  sans  valeurs  : c’est  dire  que  la  boîte  était  absolu- 
ment remplie  par  ses  deux  habitants,  et  que  ceux-ci  n’y  pou- 
vaient guère  remuer.  Quand  j’ouvris  la  boîte,  à son  arrivée  h 
Paris,  je  trouvai  les  deux  sujets  profondément  engourdis.  Or, 
on  sait  avec  quelle  facilité  les  Lérots  se  réveillent  de  leur  som- 
meil hibernal  (t.  XL,  p,  323,  note  1)  : l’installation  dans  la  boîte, 
les  déplacements  et  les  chocs  subis  par  celle-ci  dans  le  trajet  de 
Bourg  à Paris  étaient  des  causes  plus' que  suffisantes  pour  pro- 
voquer ce  réveil;  et,  d’ailleurs,  celui-ci  survint  aussitôt  après  le 
déballage. 

Cependant,  l’opinion  de  « l’éditeur  hollandais  » n’est  pas  plus, 
soutenable  que  celle  de  Buffon.  A celle-ci  on  peut  opposer  la 
propre  observation  de  Buffon,  relative  au  Hamster^  et  beaucoup 
d’autres,  lesquelles  établissent,  au  contraire,  qu’un  abaissement, 
comme  une  élévation  de  température  et  comme  toute  autre  cause 
d’excitation,  suffit  à interrompre  le  sommeil  hibernal;  et  la  pre- 
mière est  contredite  par  ce  fait,  que  les  Myoxidés,  dans  nos  cages 
comme  à l’état  de  liberté,  s’engourdissent  généralement  dans 
des  lieux  parfaitement  accessibles  à l’air  extérieur. 

Je  pense  que,  à certaines  époques  périodiques  et  sous  l’in- 
fluence de  certaines  conditions  extérieures,  le  Mammifère  hiber- 
nant éprouve  le  besoin  de  s’engourdir,  comme  nous  éprouvons 
celui  de  dormir;  que,  dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  ce  besoin 
peut  être  plus  ou  moins  vivement  ressenti,  suivant  les  conditions 
du  milieu  et  l’état  physiologique  du  sujet;  mais  que,  en  général, 
il  n’est  ni  absolument  ni  immédiatement  impérieux  : l’animal 
peut  réagir  contre  lui  et  lui  résister  plus  ou  moins  longtemps. 
Dans  mon  observation  précitée,  nos  Lérots  y avaient  cédé  d’au» 
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tant  plus  aisément,  qu’ils  se  trouvaient  dans  l’alternative  ou  de 
s’y  soumettre,  ou  de  périr  par  asphyxie. 

Le  passage  graduel  de  l’état  de  torpeur  à l’état  d’activité  a été 
soigneusement  décrit,  chez  le  Hamster,  par  « l’éditeur  hollan- 
dais » (1).  D’autre  part,  le  réveil  du  Muscardin  a été  raconté  en 
détail  par  SoHLEaEL  (2).  En  comparant  ces  deux  descriptions,  on 
peut  s’assurer  que,  d’une  façon  générale,  les  choses  se  passent 
de  même  dans  l’un  et  l’autre  cas.  Seulement,  le  réveil  du  Hamster 
paraît  plus  lent  que  celui  du  Muscardin  et  des  autres  Myoxidés. 

Sous  le  rapport  de  la  persistance  de  la  sensibilité  et  des  mou- 
vements réflexes,  comme  pour  la  façon  dont  les  impressions 
provoquent  le  réveil,  l’état  physiologique  désigné  sous  le  nom 
de  sommeil  hibernal  me  semble  parfaitement  comparable  à Tétât 
de  sommeil  proprement  dit  : seulement,  dans  le  sommeil  ordi- 
naire, les  fonctions  physiologiques  revenant  vite  à l’état 
normal  dont  elles  s’étaient  à peine  écartées,  le  réveil  est  rapide; 
tandis  que,  dans  le  sommeil  hibernal,  les  mouvements  respira- 
toire et  circulatoire  ne  pouvant  reprendre  leurs  vitesses,  et  la 
température  ne  pouvant  s’élever  à son  niveau  que  progressive- 
ment, il  s’écoule  un  temps  assez  long  entre  le  moment  où  l’im- 
pression a été  reçue  et  celui  ou  elle  a achevé  de  produire  son 
effet.  A ce  dernier  point  de  vue,  le  Mammifère  hibernant  qui  se 
réveille  peut  être  comparé  aussi  au  Coléoptère  qui  se  dispose 
à prendre  son  vol,  qui  compte  ses  éciis,  suivant  l’expression 
vulgaire  : comme  le  Mammifère,  en  effet,  celui-ci,  par  des  mou- 
vements rhythmiques  et  de  plus  en  plus,  accélérés,  augmente 
progressivement  Ténergie  de  ses  fonctions  respiratoire  et  circu- 
latoire; et  c’est  ainsi  qu’il  passe  d’un  état  d’activité  moindre, 
suffisante  à l’entretien  de  la  vie  et  même  à la  marche,  à un  état 
d’activité  plus  grande,  nécessaire  au  vol. 

Relativement  aux  fonctions  génitales,  mes  Hamsters  ne  m’ont 
fourni  aucune  observation  : nous  aurons  simplement  à leur  appli- 
quer certaines  notions,  puisées  dans  l’étude  d’autres  espèces, 
et  comportant  une  généralisation  plus  Ou  moins  étendue. 


(1)  Loc.  cü.,  p.  183. 

(2)  In  Brehm,  loç.  cü.,  p.  96. 
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Sous-famille  des  Murines. 


Genre  Mus  Linné. 


Lemniseomys  barbarus  Linné. 

23  juin  1882. — Ce  matin,  je  reçois,  de  M.  le  Prof.  A.  Milne-Edwards,  un 
couple  de  Mus  barharus,  provenant  de  la  Ménagerie  du  Muséum.  La  $ est 
blessée  à la  queue.  Aussitôt  installés  dans  leur  cage,  le  poursuit  la  $ ; mais 
celle-ci  se  défend  vigoureusement,  et  le  calme  se  rétablit. 

27  juin.  — Ils  vivent  en  bonne  harmonie.  Ils  répandent  une  odeur  de  bois 
parfumé  qui  n’est  pas  désagréable.  Je  ne  les  ai  pas  encore  entendus  crier.  Ils 
ont  l’air  abruti  quand  ils  sont  dehors,  et  ils  rentrent  dans  leur  cachette  dès 
qu’on  veut  les  prendre  ou  que  seulement  on  les  regarde  de  trop  près. 

1®^  juillet. — Ils  sont  très  doux,  et  ils  ne  cherchent  pas  à mordre.  — Tandis 
que  le  reste  à peu  près  constamment  caché  dans  le  nid,  la  Ç passe  presque 
tout  son  temps  dehors,  immobile  dans  un  coin  ou  dans  le  vase  qui  contient 
le  grain  (1). 

3 juillet.  — Je  les  change  de  cage.  Je  les  vois  beaucoup  mieux,  maintenant, 
et  je  puis  mieux  les  observer.  Ils  ne  sortent  que  le  jour  : le  matin,  à midi  et  le 
soir.  Ils  sont  bien  plus  gentils  dans  leurs  mouvements,  et  plus  actifs,  quoique 
toujours  très  doux,  que  je  ne  le  supposais.  Ils  ne  cherchent  jamais  à mordre. 
Quand  ils  sont  rentrés  dans  leur  boîte,  ils  en  ferment  le  trou  avec  de  l’étoupe. 

9 juillet.  — Autrefois,  ils  sortaient  surtout  le  jour;  maintenant,  ils  sortent 
aussi  et  ils  mangent  également  le  soir  et  au  milieu  de  la  nuit. 

19  juillet. — L’odeur  agréable  que  j’attribuais  à mes  Mus  barharus  était  due 
à la  boîte  dans  laquelle  ils  avaient  établi  leur  nid.  Cette  boîte  a été  donnée, 
depuis,  aux  Dipodillus  Simoni,  et  elle  a emporté  sa  bonne  odeur  avec  elle.  La 
nouvelle  cage  des  Mus  barharus  exhale,  au  contraire,  une  odeur  faible  de 
merde.  Je  la  fais  nettoyer. 

5 août.  — Je  sacrifie  le 

9 août.  — Je  sacrifie  la  $ . 


(1)  Vraisemblabloment,  le  mâle,  plus  fort,  s’était  emparé  du  nid  et  ne  voulait  pas  le  partager  aveç 
la  femelle 
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Pendant  le  peu  de  temps  que  je  l’ai  g’ardée  en  cag-e,  cette 
espèce  ne  m’a  pas  appris  grand  chose  sur  ses  mœurs. 

Elle  paraît  entrer  en  activité  assez  volontiers  la  nuit,  mais 
de  préférence  le  jour. 

Elle  aime  la  môme  nourriture  que  les  autres  Muridés. 

Elle  paraît  de  mœurs  très  douces.  Au  début,  le  mâle,  plus  fort, 
s’était  emparé  du  nid,  et  il  en  repoussait  la  femelle;  mais  il  n’a 
pas  tardé  à prendre  une  meilleure  attitude  à son  ég’ard;  et, 
depuis,  tous  deux  ont  fait  bon  ménage.  Jamais  ils  n’ont  fait 
mine  de  me  mordre.  Un  peu  sauvages  au  début,  iis  se  sont  vite 
habitués  à ma  présence. 

Si  l’espèce  n’est  pas  muette,  elle  est  fort  peu  bavarde;  car  je 
n’ai  jamais  entendu  crier  mes  sujets. 

Quand  ils  se  mettaient  au  repos,  dans  leur  nid,  ceux-ci  avaient 
soin  d’en  fermer  l’ouverture.  L’habitude  de  cette  précaution 
semble  assez  répandue  chez  les  petits  Rongeurs.  ANefta  (dans  le 
Bled-el-Djérid,  en  Tunisie),  plusieurs  Gerbilliis  hiriipes  ont  été 
pris  sous  mes  yeux  : or,  tous  ont  été  trouvés  dans  des  terriers 
complètement  bouchés  à l’extérieur;  les  terriers  ouverts  étaient 
inhabités.  Nous  avons  également  vu  que  les  Dipodilles  de  Simon 
et  les  Mérions  de  Shaw,  quand  ils  s’en  écartent,  ne  laissent  pas 
ouvert  le  nid  qui  contient  leur  progéniture  (t.  XL,  p.  456, 
et  t.  XLI,  p.  241,  Nid). 

Avec  quelques  soins  de  propreté,  on  évite  aisément  l’odeur 
désagréable  que  répandrait,  à défaut  de  ces  soins,  la  cage  habitée 
par  des  Rats  de  Barbarie. 

Mes  sujets,  ne  s’étant  ni  accouplés  ni  reproduits,  ne  m’ont 
fourni  aucune  observation  relative  à leurs  fonctions  génitales  : 
nous  ne  pouvons  donc  juger  d’eux,  sous  ce  rapport,  que  par 
analogie. 


Mas  sylvaticus  Linné. 

15  octobre  1879.  — Vers  la  fin  du  mois  dernier,  à Lardiley  (commune  de 
Cadillac,  Gironde),  sous  une  pierre,  j’ai  découvert  une  $ de  Mulot,  installée 
avec  ses  petits.  J’ai  manqué  la  mère  ; mais  j’ai  pris  trois  petits. 
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Trois  jours  après,  deux  d’entre  eux  étaient  morts  de  faim,  et  le  troisième 
était  malade;  mais,  ce  jour-là,  à Saint-Cric  (commune  de  Barsac),  j’ai  trouvé, 
encore  sous  une  pierre,  une  nouvelle  Ç de  Mulot  avec  ses  petits;  et,  cette 
fois,  j’ai  manqué  les  petits,  mais  j’ai  pris  la  mère.  Celle-ci,  placée  dans  la  cage 
du  petit  mourant,  l’a  adopté  et  allaité. 

Huit  jours  après,  je  me  suis  absenté,  et  j’ai  oublié  de  laisser  des  provisions 
de  bouche  à mes  petits  prisonniers  : alors,  la  mère  a mangé  son  petit  adoptif. 

J’ai  apporté  la  mère  avec  moi,  à Paris,  où  elle  vit  encore  aujourd’hui. 

11  septembre  1882.  — A une  $ à demi  albinos,  recueillie,  aux  environs  de 
Cadillac,  le  26  août  dernier,  j’ai  réuni  un  J'  normal,  capturé  par  moi,  le 
27  août,  également  à Cadillac,  dans  le  parc  de  M.  Fourcasis. 

Le  (d' et  la  $ paraissent  vivre  en  fort  bonne  intelligence. 

La  femelle,  quand  je  l’ai  reçue,  avait  le  bout  de  la  queue  dépouillé.  Elle  était 
enfermée,  depuis  la  veille,  dans  une  bouteille  presque  hermétiquement  close, 
avec  une  provision  de  pain  mouillé.  Sans  doute  à cause  de  ces  mauvaises 
conditions  hygiéniques,  ellç  avait  négligé  d’amputer  la  partie  lésée  de  sa  queue. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  cette  partie  s’est  desséchée  et  s’est  d’elle-même 
séparée;  mais  la  partie  intacte,  à son  tour,  s’est  progressivement  gangrenée. 
En  deux  ou  trois  jours,  la  gangrène  a gagné  tout  le  moignon;  et,  à la  base  de 
celui-ci,  s’est  développée  une  grosse  tumeur  inflammatoire  : j’ai  craint  de 
perdre  la  bête.  Aujourd’hui,  la  partie  grangrenée,  raccourcie,  irrégulière, 
semblable  à une  tige  de  bois  mort,  est  encore  en  place;  mais  elle  paraît 
devoir  être  bientôt  éliminée.  Entre  elle  et  la  tumeur  inflammatoire,  celle-ci 
longue  de  deux  ou  trois  millimètres,  je  vois  une  ligne  de  séparation  fort  nette. 

12  septembre.  — Aujourd’hui,  le  moignon  nécrosé  s’est  détaché. 

12  octobre.  — Je  rentre  à Paris.  J’apporte  avec  moi  mes  deux  Mulots,  dans 
la  même  cage. 

23  octobre. — Ces  animaux  sont  très  sauvages  : on  ne  les  voit  jamais  dehors. 

16  novembre.  — Toujours  de  même  : je  ne  les  vois  jamais.  Ils  mangent  des 
grains,  du  pain,  de  la  salade;  ils  ne  se  soucient  ni  de  caroftes  ni  de  pommes 
de  terre;  ils  aiment  beaucoup  les  noix,  les  noisettes  et  les  amandes. 

29  novembre.  — Ces  animaux  sont  toujours  aussi  insipides.  Je  ne  les  vois 
que  lorsque  je  les  force  à sortir  de  leur  boîte. 

16  décembre.  ■ — Je  sacrifie  la  $ . De  son  vivant,  elle  paraissait  maigre  ; 
mais  elle  est  en  réalité  très  grasse  ; son  système  musculaire,  seul,  paraît  très 
réduit.  Ses  organes  génitaux  internes  sont  si  gras,  qu’il  est  très  difficile  de 
les  reconnaître.  Son  urèthre  débouche,  par  une  fente  longitudinale,  au  sommet 
du  clitoris. 

Ce  sujet  était  incomplètement  albinos.  L’œil  était  brun,  ainsi  que  la  queue, 
les  oreilles,  le  dessous  des  tarses,  Les  longs  poils  soyeux  sont  bruns;  ils  sont 
abondants  surtout  entre  les  yeux,  derrière  la  nuque,  et  sur  le  train  postérieur. 
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Il  y a un  mince  liseré  brun  autour  des  yeux.  La  plupart  des  moustaches  sont 
blanches  ; quelques-unes,  les  supérieures,  sont  brunes  à la  base. 

17  décembre.  — Je  donne  le  à M.  le  Prof.  Ranvier. 


EÉSUMÉ. 

Il  en  est  du  Mulot  comme  de  Pespèce  précédente  : il  ne  m’a 
fourni  qu’un  bien  faible  contingent  d’observations. 

Je  ne  voyais  jamais  mes  sujets  dehors;  j’en  conclus  qu’ils  pro- 
fitaient de  mes  absences  pour  aller  aux  vivres,  et  qu’ils  sortaient 
surtout  la  nuit  : l’espèce  esi  donc  essentiellement  nocturne.  Mon 
induction  est  confirmée,  d’ailleurs,  par  ce  fait,  que,  de  toutes  les 
espèces  de  Rongeurs,  c’est  celle  du  Mulot  qui  fournit  le  plus  aux 
repas  de  nos  Rapaces  nocturnes  (l). 

Sa  nourriture  est  celle  des  autres  Muridés  de  notre  pays  : mes 
sujets  mangeaient  des  grains,  du  pain,  de  la  salade;  ils  se  sou- 
ciaient peu  des  carottes  et  des  pommes  de  terre;  ils  étaient 
friands  de  noix,  de  noisettes  et  d’amandes. 

Dans  leurs  rapports  entre  eux,  ces  animaux  sont  doux.  Un 
mâle  et  une  femelle,  étrangers  l’un  à l’autre,  se  sont  accordés 
dès  la  première  entrevue,  et  ils  ont  ensuite  vécu  l’un  avec  l’autre 
en  bonne  intelligence.  Ils  ne  se  sont  pas  familiarisés  avec  moi; 
mais  il  est  vrai  de  dire  que  je  n’ai  rien  fait  pour  apprivoiser  leur 
naturel  sauvage. 

' Le  Mulot  n’exhale  pas  cette  odeur  désagréable  qui  caractérise 
la  Souris  et  qui  imprègme  les  objets  qu’elle  touche;  aussi,  pour 
peu  qu’on  veille  à n’y  pas  laisser  accumuler  les  ordures,  sa  cage 
reste  inodore. 

Je  n’ai  rien  appris  des  fonctions  génitales  de  cette  espèce;  mais 
elle  est  trop  voisine  des  Mus  miMciilus,  Mus  ràttus  et  Mus  decu- 
maïius,  pour  en  différer  sensiblement  sous  ce  rapport. 

Nourrice  et  privée  de  ses  petits,  une  femelle  a adopté  et  allaité 
un  petit  étranger.  Elle  l’a  ensuite  dévoré;  mais  elle  avait  été, 
par  oubli,  laissée  sans  nourriture,  et  elle  a eu  la  faim  pour 
excuse  : elle  s’est  comportée,  envers  ce  petit  d’une  mère  étran- 
gère, exactement  comme  s’il  eût  été  sien. 


(1)  Voir  F.  Lâtaste,  Analyse  zoologique  de  pelotes  deréjections  de  Rapa- 
ces nocturnes,  in  Annali  del  Museo  civico  di  Genova,  s.  2,  v.  VI  (1888),  p.  498. 
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Chez  la  femelle,  Turèthre  s’ouvre,  par  une  fente  longitudinale, 
au  sommet  du  clitoris. 

Fréquemment,  quand  un  Rongeur  est  saisi  par  la  queue,  celle- 
ci  se  dépouille  sur  une  certaine  longueur,  et  l’animal  se  sauve, 
en  laissant  à l’ennemi  le  fragment  de  gaine  cutanée  ainsi  détaché 
de  son  appendice.  On  prétend  qu’alors  il  procède  lui-même,  avec 
les  dents,  à l’amputation  de  la  partie  écorchée.  Je  n’ai  pas  observé 
directement  le  fait;  mais  celui-ci  devient  très  vraisemblable, 
quand  on  considère,  d’une  part,  la  facilité  avec  laquelle  les 
Rongeurs  dévorent  leur  queue  dans  certaines  circonstances,  et, 
d’autre  part,  les  accidents  qui  surviennent  dans  le  tronçon  intact 
de  cet  organe,  quand,  par  exception,  la  partie  lésée  n’en  a pas 
été  supprimée  : dans  ce  cas,  comme  une  de  mes  observations 
nous  l’apprend  (il  septembre),  la  gangrène,  gagnant  de  proche 
en  proche,  peut  compromettre  la  vie  de  l’animal;  en  tout  cas, 
elle  amène,  progressivement  et  lentement  (dans  mon  observa- 
tion, le  processus  a duré  du  26  août  au  12  septembre,  soit 
dix-sept  jours),  l’élimination  de  l’organe  entier,  et  elle  déter- 
mine, à l’endroit  où  il  se  détache,  une  tumeur  inflammatoire  qui 
doit  y laisser  longtemps  un  renflement  caractéristique;  or,  tous 
les  Rongeurs  mutilés,  que  l’on  rencontre  si  fréquemment,  pré- 
sentent un  tronçon  de  queue,  de  longueur  variable,  sans  aucune 
trace  de  processus  gangréneux  et  terminé  par  une  cicatrice 
nette  et  sans  renflement.  Bien  plus!  Un  Dipodille  de  Simon  ayant 
eu  la  plus  grande  partie  de  la  queue  ainsi  dépouillée,  la  partie 
écorchée  s’est  montrée,  une  heure  après  l’accident,  réduite  à 
quelques  vertèbres  (?  A,  16  août,  t.  XL,  p.  381). 

D’après  cette  dernière  observation,  je  suppose  que  la  queue 
n’est  pas,  du  premier  coup,  tranchée  à la  limite  de  séparation  de 
la  partie  intacte  et  de  la  partie  lésée;  mais  qu’elle  est  supprimée, 
à partir  de  son  extrémité. terminale,  par  fragments,  à mesure  que 
ceux-ci  se  nécrosent  et  deviennent  insensibles,  et  avant  que 
l’inflammation  des  parties  voisines  n’ait  rendu  l’opération  dou- 
loureuse (1).  Dans  mon  observation  du  1®^  septembre,  l’Animal 


(1)  Les  Animaux,  qui,  pris  au  piège  par  une  patte,  se  sauvent  en  sacrifiant  ce 
membre,  procèdent  de  la  même  façon.  Une  Fouine,  pincée  par  le  membre  pos- 
térieur au  niveau  du  talon,  s’était  rongé  trois  orteils,  quand,  le  matin,  je  l’ai 
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s’étant  trouvé  hors  d’état  d’intervenir  au  moment  favorable,  a 
laissé,  ensuite,  son  mal  abandonné  à lui-même. 


Mus  musculus  Linné. 

12  mai  1882. — J’achète  un  couple  de  Souris  albinos,  dont  la  $ est  vierge, 
et  dont  la  provenance,  d'après  le  marchand,  serait  du  Japon. 

15  mai. — Ce  soir,  vers  dix  heures,  j’entends  des  cris  dans  leur  cage.  Je 
transporte  le  couple  dans  la  cagè  à observations.  Durant  trois  ou  quatre 
heures,  je  suis  témoin  de  tentatives  d’accouplement  ou  d’accouplements  réels, 
peu  nombreux  et  espacés;  j’en  compte  cinq  ou  six;  puis,  je  trouve,  sur  le 
plancher,  un  gros  bouchon  vaginal,  blanc.  Avant  les  rapprochements  sexuels, 
le  vagin  de  la  Ç vierge  m’avait  paru  fermé  ; après  la  chute  du  bouchon,  je  le 
trouve  largement  ouvert.  Je  suis  témoin  de  quelques  autres  tentatives. 
J’examine  le  vagin  de  la  $ : il  est  toujours  béant.  Une  fois,  le  saisit 
vigoureusement  la  $ : de  ses  membres  postérieurs,  il  embrasse  et  serre  ceux 
de  celle-ci;  avec  sa  bouche,  il  prend  un  point  d’appui  sur  elle  et  la  mord  a 
l’épaule.  Tous  deux  tombent  sur  le  flanc;  et  ils  restent  ainsi  longtemps,  peut- 
être  une  minute  : alors,  la  Ç , qui  criait  à chaque  tentative,  ne  se  plaint  plus; 
mais  le  ne  fait  plus  de  mouvements  de  va-et-vient.  Brusquement,  le  se 
dégage,  et  il  se  met  à lécher  la  $ . Celle-ci  a le  vagin  vide,  mouillé,  tuméfié  et 
comme  légèrement  dévaginé.  Pas  de  bouchon!  Le  bouchon,  chez  cette  espèce, 
serait-il  produit  par  la  $ seule,  et  seulement  par  la  Ç vierge?  (1).  Observa- 
tions à suivre. 

16  mai. — Ce  matin,  dans  le  vagin  de  la  $ , je  ne  vois  pas  trace  de  bouchon. 
Celui-ci  est-il  trop  profondément  enfoui  pour  être  aperçu  de  l’extérieur?  Ou 
bien  cette  production  est-elle  l’apanage  exclusif  de  la  Ç vierge?  Quand  j’en 
posséderai  davantage,  il  me  faudra  sacrifier,  immédiatement  après  le  coït,  un 
certain  nombre  de  ces  animaux. 

3 juin. — Ce  matin,  la  femelle  a mis  bas  huit  petits,  nus  et  semblables  à des 
Bipodillus  Simoni  naissants.  11  y a dix-neuf  jours  que  l’accouplement  a eu  lieu. 


trouvée  prise  ; or,  si  elle  avait  eu  l’idée  ou  le  courage  de  porter  ses  dents  direc- 
tement sur  la  plaie  produite  par  les  mors  du  piège,  elle  aurait  aisément  conquis 
sa  liberté  ; car,  en  ce  point,  les  os  et  les  chairs  avaient  été  tranchés,  et  elle 
n’était  plus  retenue  que  par  un  restant  de  peau  et  par  quelques  tendons. 

(1)  A l’époque  où  j’émettais  cette  hypothèse,  mes  observations  sur  le  bouchon  vaginal  étaient 
peu  nombreuses,  et  j’avais  peu  étudié  cette  production  : je  n’avais  pas  encore  distingué  l'enveloppe 
vaginale  du  bouchon  vaginal.  Il  me  paraît  vraisemblable  que,  dans  l’accouplement  du  15  mai,  un 
deuxième  bouchon  avait  été  réellement  produit,  mais  demeurait  caché  dans  la  profondeur  du  vagin. 
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Après-midi,  je  mets  le  et  la  $ ensemble  dans  la  cage  à observations. 
Après  avoir  bien  exploré  la  cage,  sans  emportement  mais  avec  ténacité,  le  J' 
se  met  à suivre  la  Ç , qni  continue  ses  investigations  et  qui  grimpe  partout.  Il 
la  suit,  le  nez  au  derrière  et  lui  léchant  les  organes  génitaux.  Enfin,  dans  un 
coin,  sans  se  presser,  il  la  saisit  à la  taille  avec  ses  mains  : elle  a le  corps 
incliné,  les  mains  fixées  au  grillage;  il  tient  ses  jambes  écartées,  en  dehors  de 
celles  de  la  Ç . Il  fait  exécuter  à son  bassin  des  mouvements  très  longs,  de 
plus  d’un  centimètre  d’amplitude,  et  très  lents.  Il  reste  plusieurs  minutes  en 
place,  s’arrêtant  pour  souffler  après  sept  ou  huit  mouvements  de  va-et-vient. 
Quand  il  est  descendu  et  pendant  qu’il  fait  la  toilette  de  son  pénis,  je  le  prends 
à la  main.  Alors,  à l’extrémité  du  pénis,  j’aperçois  un  bouchon  (1),  qui 
n’est  pas  encore  tout  à fait  solidifié.  Je  saisis  celui-ci  : il  sort,  en  s’étirant, 
du  canal  de  l’urèthre.  Le  vagin  de  la  Ç est  vide.  Je  réunis  de  nouveau 
cJ'  et  Ç , et  j’observe  un  deuxième  accouplement.  Au  début,  les  mouvements 
sont  rapides  et  courts,  puis  ils  deviennent  lents  et  longs,  comme  tout  à l’heure. 
Après  l’accouplement,  rien  sur  le  pénis,  rien  dans  le  vagin  : ce  dernier  est 
largement  ouvert,  et  lubréfié.  Après  un  troisième  rapprochement  semblable 
aux  précédents,  rien  encore.  Quatrième  rapprochement  : toujours,  au  début, 
les  mouvements  du  ont  l’apparence  d’un  tremblement  rapide  ; puis,  ils 
deviennent  longs  et  lents.  Elle  ferme  les  yeux.  Ils  tombent  sur  le  flanc.  Ils 
restent  ainsi  longtemps  immobiles,  peut-être  une  minute,  le  J'  solidement 
cramponné  à la  $ . Quand  ils  se  séparent,  je  saisis  le  c^.  Son  pénis  est  encore 
dégainé,  rouge,  comme  sanglant;  je  puis  constater  que  sa  surface  inférieure 
est  rugueuse,  et  j’aperçois  quelques  pointes  cornées  qui  font  saillie  au  milieu. 
Dans  la  vulve  de  la  $ , apparaît  un  énorme  bouchon  blanchâtre. 

Evidemment,  le  sperme  est  émis  dans  les  premiers  accouplements  (2);  puis, 
quand  la  bouteille  a reçu  son  liquide,  elle  est  bouchée. 

(5^  et  $ vaquent  aux  soins  de  leur  toilette.  Comme  ils  ne  se  font  plus  la  cour, 
je  les  remets  chacun  chez  soi.  Le  bouchon  est  très  enfoncé,  très  large,  et  ne 
saillit  point  par  l’orifice  de  la  vulve. 

A sept  heures,  ce  soir,  j’ai  séparé  le  couple.  A dix  heures,  je  le  réunis.  La 
$ a la  vulve  fermée,  et  on  ne  voit  plus  le  bouchon. 

Au  premier  rapprochement,  la  $ crie.  Après,  je  n’aperçois  rien  de  parti- 
culier aux  organes  génitaux  de  l’un  ni  de  l’autre.  Deuxième  rapprochement  : 
la  $ se  cramponnant  au  grillage  de  la  cage,  le  lui  a fait  lâcher  prise  en  lui 
mordant  les  mains.  Puis,  il  lui  lèche  les  organes  génitaux.  Dans  une  position 
difficile,  cramponné  au  grillage  auquel  il  est  grimpé  à la  suite  de  la  $ , il  essaie 


(1)  La  matière  d’un  bouchon  vaginal. 

(2)  Hypothèse  abandonne'e  depuis  (Voir,  t.  XL,  p.  444,  Erreur  de  Nuhn,  et,  p.  443,  Bouchon 
indispensable  à la  fécondation). 
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encore  de  s’accoupler.  Troisième  rapprochement  : pendant  les  tentatives,  le 
bouchon  tombe,  et  je  le  recueille.  Quatrième  rapprochement  : la  Ç et  le 
sont  accrochés  au  grillage.  Quand  ils  ont  fini,  je  vois  au  bout  du  pénis  une 
masse  visqueuse,  assez  consistante  quoique  fluide.  Je  la  saisis,  et  elle  s’étire 
en  sortant  de-  l’urèthre.  C’est  le  sperme  éjaculé  avant  la-  formation  du 
bouchon  (1)  : j’ai  déjà  fait  une  observation  semblable  cet  après-midi.  La  $ a 
le  vagin  largement  ouvert  et  vide.  Après  l’accouplement,  le  pénis  du  est 
resté  assez  longtemps  dégainé.  Puis,  chacun  ayant  fait  sa  toilette,  le  ^ 
caresse  longtemps  la  $ . Il  lui  lisse  les  poils  de  la  tête  et  les  moustaches,  et 
elle  se  laisse  faire.  Je  rends  quelque  temps  la  Ç à ses  petits. 

La  lenteur  de  l’accouplement  et  l’amplitude  des  mouvements  de  va-et-vient, 
chez  la  Souris,  contrastent  avec  la  rapidité  du  coït  et  le  peu  de  déplacement 
du  bassin  chez  Bipodillus  Simoni  et  chez  Pachyuromys  Duprasi. 

Evidemment,  le  bouchon  a pour  seule  fonction  de  fermer  le  vagin,  à la  fin 
de  l’opération  ; il  n’est  pas  nécessaire  à la  fécondation.  Plusieurs  accouple- 
ments effectifs,  avec  émission  de  sperme,  ont  eu  lieu  déjà,  quand  l’orgasme 
est  assez  puissant  pour  faire  vider  les  vésicules  séminales  (2)  ; et  celles-ci  ne  se 
vident  guère  qu’une  fois,  deux  fois  au  plus,  pour  la  fécondation  d’une  $ . Je 
dis  les  vésicules  séminales;  car  ces  glandes  génitales  contiennent  seules  assez 
de  fluide,  et  un  fluide  assez  épais,  pour  fournir  la  masse  du  bouchon. 

Je  réunis  de  nouveau  et  2 . Au  premier  rapprochement,  la  $ crie 
très  fort;  mais  elle  ne  se  défend  pas.  Un  deuxième  rapprochement,  et  $ 
accrochés  au  grillage.  Le  vagin  reste  vide.  Grande  toilette.  Le  paraît  avoir 
épuisé  le  contenu  de  ses  vésicules  séminales.  Un  troisième  rapprochement  : 
la  Ç crie;  elle  ne  se  prête  plus  aux  entreprises  du  Elle  se  lèche  fréquemment 
la  vulve.  Je  la  rends  définitivement  à ses  petits.  Elle  a le  vagin  vide,  mais  très 
humecté. 

9 juin. — Agés  de  six  jours,  les  petits  sont  velus;  ils  ont  encore  les  yeux  et 
les  oreilles  fermés.  Ils  sont  fort  beaux. 

16  juin.  — Les  petits  ont  treize  jours  : ils  sont  bien  velus,  tous  blancs; 
peut-être  ont-ils  le  conduit  auditif  déjà  complètement  formé?  il  est  bien  difficile 
de  s’en  assurer;  mais  ils  n’ont  pas  encore  les  yeux  ouverts.  Un  petit,  que  je 
prends  à la  main  pour  l’examiner,  essaye  de  me  mordre  ! 

17  juin.  — Ce  soir,  au  quatorzième  jour,  les  petits  ouvrent  les  yeux. 

19  juin. — Aujourd’hui,  je  sépare  les  petits  de  leur  mère.  Il  y a,  parmi  eux, 
sept  et  une  Ç . 

20  juin. — Hier  soir,  j’ai  rendu  la  Ç à ses  petits,  et  ceux-ci,  aussitôt,  se 
sont  mis  à la  téter.  Ce  matin,  je  l’isole  de  nouveau. 


(1)  Voir  la  note  précédente. 

(2)  Voir  encore,  p,  298,  note  2. 
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22  juin.  — La  $ aurait  dû  mettre  bas  aujourd’hui,  et  elle  n’a  même  pas  le 
ventre  gros  : elle  n’est  pas  pleine,  ou  elle  porte  bien  peu  de  foetus. 

Je  donne,  à M™®  Mathieu,  deux  de  la  portée  du  3 juin,  et  je  réunis  à leur 
père  les  six  petits  restant. 

Ce  soir,  je  livre  la  $ à un  (5^  Bipodillus  Simoni.  Ils  se  baisent  réciproque- 
ment, se  lèchent  les  organes  génitaux.  La  $ paraît  bien  en  rut  : elle  soulève 
la  base  de  sa  queue  et  se  livre;  le  aussi,  se  montre  plein  d’ardeur;  mais 
toutes  ses  tentatives  restent  infructueuses.  Il  paraît  très  étonné,  quand  il  voit 
la  $ grimper,  par  la  toile  métallique,  au  plus  haut  de  la  cage  : c’est  là  un 
exercice  auquel  il  serait  incapable  de  se  livrer;  il  court  effaré  d’un  bout  de 
cage  à l’autre.  Il  faudra  renouveler  cet  essai  d’hybridation,  quand  la  $ , ayant 
mis  bas,  aura  le  vagin  dilaté  et  la  vulve  béante  ; car  la  cause  de  l’insuccès  des 
efforts  du  ^ Bipodillus  Simoni  est  évidemment  l’adaptation  de  ses  organes 
génitaux  à ceux  de  la  $ de  son  espèce,  mais  non  à ceux  de  la  femelle  de  Mus 
musculus. 

Je  réunis  la  Ç , demeurée  intacte,  au  de  son  espèce.  Elle  est  évidemment 
en  rut;  car  le  la  poursuit  vivement  et  fait  de  nombreuses  et  vigoureuses 
tentatives  d’accouplement  ; mais  il  paraît  avoir  beaucoup  de  peine  à arriver  à 
ses  fins.  Le  rut  de  la  $ n’est  peut-être  pas  encore  bien  prononcé  (1)?  Quand 
le  approche  du  but,  elle  crie,  se  défend  vigoureusement,  et  lui  fait  lâcher 
prise.  Sa  vulve  m’a  paru  bien  fermée  au  début  de  la  séance.  Elle  l’est  encore, 
malgré  les  efî'orts  du  <3'.  Je  sépare  les  deux  sexes,  sauf  à recommencer  demain. 

Ce  matin,  j’avais  réuni  le  (d' à ses  petits.  Précédemment,  il  habitait  la  même 
cage  qu’eux,  dont  il  n’était  séparé  que  par  une  cloison  mobile  : j’ai  supprimé 
celle-ci.  Or,  ce  soir,  j’ai  trouvé  un  des  petits  à moitié  tué  ; et,  quand,  après 
l’essai  d’accouplement,  je  rapporte  le  dans  leur  cage,  il  se  met  aussitôt  à les 
poursuivre.  Ceux-ci  fuient  éperdus.  Il  en  atteint  deux,  qu’il  mord  cruellement. 
Je  rétablis  aussitôt  la  cloison  mobile,  et  de  nouveau  je  sépare  de  ses  enfants 
ce  père  dénaturé.  ^ 

23  juin.  — Je  transporte  dans  la  cage  à observations,  d’abord.  Mus  mus- 
culus $ , puis  Bipodillus  Simoni  (^.  Aussitôt,  caresses  réciproques.  Trois  fois 
le  (d' essaie  de  couvrir  la  $ . N’y  réussissant  pas,  il  se  fâche  et  la  mord  au  flanc  ; 
elle  crie.  Les  yeux  énormes  et  noirs  de  Bipodillus  Simoni  contrastent  avec 
les  yeux  petits  et  rouges  de  Mus  musculus.  Il  la  caresse  de  nouveau,  la  couvre 
de  baisers,  lui  lèche  la  vulve.  Etonné  de  ne  pouvoir  arriver  à ses  fins,  il  la 
mord  encore,  et  elle  crie.  Elle  le  caresse,  se  met  en  position  et  se  livre,  la 
queue  soulevée.  Il  lui  lèche  encore  la  vulve,  s’excite  en  flairant  son  urine,  fait 


( 1)  On  verra  plus  loin  que  cette  femelle  était  pleine.  La  considération  de  son  état  sexuel,  aussi 
bien  que  celle  du  temps  écoulé  depuis  son  coït  fécondateur  et  du  temps  à courir  jusqu’à  sa  déli- 
vrance, indiquent  que  cette  femelle  se  trouvait  alors  dans  une  de  ses  époques  génitales.  Elle  mani- 
festait une  excitation  génésique  bien  voisine  du  rut. 
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la  toilette  de  son  pénis,  la  mord  encore,  et  la  couvre  de  nouveaux  baisers! 
Puis,  il  va  bouder  dans  un  coin.  Il  fait  le  gros  dos,  pendant  qu’elle  le  comble 
de  caresses.  Il  paraît  déconfit.  Il  ne  renouvelle  plus  ses  tentatives,  et  je  le 
retire.  La  vulve  de  la  Ç M,  musculus^  avant  l’expérience,  m’avait  paru  ouverte 
^ et  humide. 

Je  remplace  ^ Dipodillus  Simoni  par,(;^  Dipodillus  campestris.  Elle  court 
aussitôt  le  caresser.  La  taille  bien  plus  grande  de  Dipodillus  campestris  ajoute 
» ici  au  contraste  des  yeux.  D’abord,  il  ne  fait  aucun  cas  d’elle;  puis  il  la  flaire 

et  la  caresse.  Il  se  frotte  et  se  refrotte  le  ventre  contre  lè  plancher.  Elle 
s’attache  à ses  pas  et  le  suit  dans  toutes  ses  évolutions.  Malgré  ses  énormes 
testicules  saillant  en  arrière,  malgré  son  excitation  apparente,  il  n’essaie  pas 
une  seule  fois  de  la  couvrir.  Finalement,  il  saute  au  plafond  et  fait  des 
acrobaties,  sans  plus  s’inquiéter  d’elle.  Je  le  retire. 

Je  le  remplace  par  ^ Mus  musculus.  Aussitôt,  caresses  réciproques.  Nom- 
breuses tentatives.  Elle  crie  et  le  désarçonne,  quand  il  approche  du  but. 
D’autres  fois,  quand  il  veut  la  saillir,  elle  s’asseoit  sur  son  derrière.  Elle  n’est 
donc  pas  bien  en  rut.  Quand  je  les  sépare,  je  crois  que  le  çf  a introduit  plu- 
sieurs fois  son  pénis  et  a laissé  du  sperme  dans  le  vpgin  de  la  $ ; mais  il  n’y 
a pas  posé  le  bouchon  final  (1). 

24  juin. — Je  réunis,  dans  la  cage  à observations,  la  $ Mus  musculus  au  ^ 
Dipodillus  Simoni.  Ils  se  caressent;  mais  le  Dipodillus  Simoni  n’essaie  même 
pas  de  couvrir  la  Ç . Je  leur  réunis  le  Mus  musculus.  Les  deux  se  flairent 
d’abord  l’anus  et  la  bouche,  en  tournant  l’un  autour  de  l’autre  ; mais  aucun 
n’attaque  l’autre.  Les  Mus  musculus  se  caressent  : le  Dipodillus  Simoni  va 

_ et  vient,  l’air  furieux;  mais  il  n’attaque  pas  son  rival.  Parfois,  il  boude  dans 
un  coin  ; d’autres  fois,  il  va  trouver  les  deux  Mus  musculus  qui  se  caressent. 
Parfois,  la  $ quitte  son  ^ pour  aller  donner  un  'bdÀ^ov  diM  Dipodillus  Simoni  ; 
mais,  vite,  elle  revient  à son  mari.  Le  ^ Mus  musculus  essaie  de  s’accoupler. 
Le  Dipodillus  Simoni,  l’air  étonné,  vient  le  flairer.  Je  retire  ce  dernier,  qui  ne 
fait  pas  le  méchant,  mais  qui  gêne  le  couple. 

Les  Mus  musculus  font  leur  toilette,  et  se  caressent.  Le  ^ fait  une  ou  deux 
tentatives  d’accouplement,  sans  beaucoup  d’entrain;  et  puis,  plus  rien.  Le 
- recommence  : la  $ crie  et  fuit.  Elle  n’est  pas  ou  elle  n’est  plus  en  rut.  Je 

remets  chacun  chez  soi.  La  vulve,  rétrécie  et  sèche,  de  la  $ montre  bien  qu’il 
n’y  a pas  eu  copulation.  Si  la  $ est  fécondée,  elle  n’a  pu  l’être  qu’hier,  et  sans 
bouchon. 

25  juin. — (5^  et  $ Mus  musculus,  placés  ensemble  dans  la  câge  à observa- 

^ tion,  se  caressent,  mais  ne  cherchent  point  à s’accoupler.  Je  mets,  et  je  lais- 

serai dorénavant,  le  dans  la  cage  de  sa  $ . Je  verrai  bien,  par  la  date  de  la 


(1)  Voir,  p.  298,  note  3 et,  p.  300,  noté  1. 
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mise-bas,  si  l’acGOuplement  sans  bouchon  du23  juin  a été  fécond.  Dans  ce  cas, 
la  $ mettra  bas  dix-neuf  jours  après  le  23  juin,  soit  le  12  juillet.  Si  elle  met 
bas  après  le  13  juillet,  elle  aura  été  fécondée  par  un  accouplement  ultérieur. 
Dans  la  cage  où  ils  sont  réunis,  le  poursuit  la  $ , qui  crie. 

29  juin.  — Je  donne,  à Mathieu,  deux  des  jeunes  nés  le  3 juin.  Ce 
soir,  je  donne  deux  autres  ^ de  la  même  portée,  à M.  J.  Dépéret.  De  cette 
portée,  il  me  reste  seulement  deux  sujets,  un  ^ et  une  $ . 

1®**  juillet.  •—  Brehm  prétend  (1)  que  les  Souris  aiment  les  spiritueux. 
A midi,  je  place  un  petit  verre  de  rhum  dans  la  cage  des  deux  adultes  : à 
minuit,  ils  n’y  ont  pas  touché.  Je  plonge  un  pinceau  dans  le  rhum,  et  je  le  leur 
présente  : ils  viennent  le  flairer,  et  reculent  aussitôt  en  faisant  la  grimace.  Ils 
reviennent  plusieurs  fois  le  flairer;  mais  ils  s’éloignent  toujours  aussitôt,  et, 
finalement,  ils  restent  en  observation,  à distance.  Il  en  est  de  la  passion  des 
Souris  pour  l’alcool,  comme  de  celle  des  Ophidiens  pour  le  lait! 

,2  juillet.  — A midi,  je  retire  intact  le  petit  verre  de  rhum  : il  est  demeuré 
vingt-quatre  heures  dans  la  cage  des  Souris  adultes.  Je  le  place  dans  la  cage 
des  jeunes  (2). 

4 juillet.  — Les  Souris  criant  fort  et  beaucoup,  je  visite  leur  cage.  Elles 
s’accouplent  sous  mes  yeux.  La  $ a mis  bas  : je  compte  sept  petits,  dont  un 
mort.  La  Ç a déjà  un  gros  bouchon  dans  le  vagin. — La  fécondation  de 
cette  $ doit  remonter  au  moins  au  14  juin.  Donc,  mes  tentatives  d’hybri- 
dation du  22  juin  ne  pouvaient  réussir.  Mais,  du  2 au  22  juin,  la  $ a été 
séparée  du  (5'  : elle  n’a  donc  pas  été  fécondée  dans  cet  intervalle.  Restent 
deux  hypothèses  : ou  bien  cette  portée  est  le  résultat  de  l’accouplement  du 
3 juin  : la  gestation  aurait  été  alors  de  trente-un  jours,  ce  qui  me  paraît 
bien  invraisemblable  et  serait  en  désaccord  avec  ma  première  observation;  ou 
bien,  sous  l’influence  de  l’habitation  avec  le  (5^,  la  $ , fécondée  le  22  ou  le 
23  juin,  aurait  mis  bas  onze  jours  ou  douze  jours  avant  terme  : c’est  encore 
bien  invraisemblable  ! Observation  à refaire.  Dans  ma  première  observation, 
la  gestation  a bien  été  de  dix-neuf  jours.  Brehm  (3)  assigne,  à la  gestation  de 
la  Souris,  une  durée  de  vingt-deux  à vingt-quatre  jours  ; mais  les  données  sur 
lesquelles  il  s’appuie  n’indiquent  que  les  distances  d’une  gestation  à l’autre, 
les  accouplements  n’ayant  pas  été  notés. 

5 juillet.  — Vu  l’état  de  développement  des  petits,  l’hypothèse  d’un  avorte- 
ment doit  être  absolument  rejetée.  J’aurai,  sans  doute,  du  15  au  16  juin,  réuni 
la  $ au  et  je  n’en  aurai  point  pris  note,  parce  que,  supposant  la  Ç déjà 
pleine,  je  croyais  cela  inutile  (4). 


(1)  Brehm,  La  vie  des  animaux  illustrée,  Mammifères,  trad.  Gerbe,  II,  p.  114. 

(2)  Les  jeunes  Souris  n’ont  pas  fait  plus  de  cas  du  rhum  que  les  adultes 

(3)  Brehm,  La  vie  des  animaux  illustrée,  Mammifères,  trad.  Gerbe,  II,  p.  115. 

(4)  Le  phénomène  delà  gestation  tri-décadaire,  (^ueje  constatais  pour  la  première  fois,  me  sem- 
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Je  sacrifie  le  adulte,  et  je  mets  sa  peau  dans  ma  collection. 

En  pressant  légèrement  sur  les  côtés  du  vagin  de  la  $ , j’en  fais  sortir  le 
bouchon.  Il  est  six  heures  de  l’après-midi.  Le  bouchon  était  en  place  depuis 
vingt-quatre  heures  environ, 

8 juillet. — Dans  la  cage  du  jeune  couple,  âgé  de  trente-cinq  jours,  j’entends 
des  cris.  Cependant,  la  $ me  paraît  encore  vierge.  Le  (5^  a les  testicules 
saillants. 

Les  six  petits  nés  le  4 se  portent  fort  bien. 

9 juillet.  — Sans  doute  parce  que  je  visitais  trop  souvent  la  boîte  où  étaient 
ses  petits,  la  Ç a fait  son  nid  et  transporté  ceux-ci  dans  un  coin  de  la  cage. 

Il  faut  croire  que,  le  16  juin,  pour  n’être  pas  gêné  dans  l’examen  des  petits, 
j’aurai  placé  la  mère  dans  la  cage  du  (j',  et  qu’elle  aura  profité  de  ce  moment 
pour  s’accoupler.  La  gestation  aurait  été  alors  de  dix-huit  jours.  Je  n’aurai 
pas  noté  le  fait,  croyant  la  $ pleine  (1).  En  tout  cas,  je  présenterai  la  $ au 
^ treize  jours  après  sa  parturition,  soit  le  17  courant. 

10  juillet.  — Voir,  à cette  date  et  au  chapitre  Dipodillus  Simoni,  l’attitude 
de  la  jeune  $ vierge  Mus  musculus,  en  présence  d’un  de  cette  autre  espèce.' 
Le  seul  moyen,  pour  obtenir  l’hybridation  de  ces  deux  espèces,  ce  sera  de  pré- 
senter au  ^ Dipodillus  Shnoni  la  $ Mus  musculus  en  rut. 

11  juillet.  — Comme  hier. 

12  juillet. — Je  présente  sans  succès,  au  Dipodillus  Simoni,  la  $ vierge, 
puis  la  $ pleine. 

13  juillet. — Je  transporte  la  $ vierge  dans  la  cage  du  Dipodillus  Simoni. 
Celui-ci,  aussitôt,  se  met  en  devoir  de  combattre  l’intruse.  Je  transporte 
immédiatement  la  $,  puis  le  (J',  dans  la  cage  à observations,  et  la  scène 
change  aussitôt.  Le  tourne  autour  de  la  $ ; il  en  flaire  l’urine  ; il  la  caresse; 
mais  il  ne  fait  pas  de  tentatives  séiieuses  d’accouplement. 

La  $ adulte  doit  être  pleine.  Je  la  présente  au  jeune  de  son  espèce  : rien. 

Les  petits  sont  fort  beaux.  Sur  six,  je  compte  cinq  et  une  seule  $ . 

15  juillet.  — Je  présente  la  $ adulte  : 1°  au  (ij'  Dipodillus  Simoni;  2°  au 
jeune  Mus  musculus  : rien.  Je  la  crois  bien  réellement  pleine. 

La  jeune  $ Mus  musculus  n’est  pas  encore  en  rut;  mais  le  (J',  si  j’en  juge 
par  leurs  cris,  la  poursuit  depuis  plusieurs  jours  : il  aies  testicules  saillants  en 
arrière,  et  il  paraît  parfaitement  adulte.  Il  est  sensiblement  plus  gros  que  la  $ , 
sa  soeur  jumelle  et  sa  compagne. 

Dans  la  dernière  portée  (celle  du  4 juillet),  un  des  petits  paraît  beaucoup 
plus  avancé  que  ses  frères. 


blait  alors  tellement  extraordinaire,  que  je  doutais  de  mon  observation;  mais  celle-ci  a été,  depuis, 
confirmée  par  beaucoup  d’autres.  D’ailleurs  ;1  es  22  et  23  juin,  je  ne  croyais  pas  la  femelle  pleine, 
puisque  j’essayais  de  la  faire  féconder  par  des  mâles  d’espèces  différentes. 

(1)  Voir  la  note  précédente. 
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La  queue  de  la  Souris  est  un  peu  charnue,  comme  celle  du  Dipodillus 
Simoni;  elle  l’est  moins,  cependant.  Elle  est  un  peu  prenante,  et  son  pro- 
priétaire s’en  sert  fort  avantageusement  pour  s’accrocher  et  se  livrer  aux 
exercices  d’équilibre,  dans  lesquels  il  excelle. 

16  juillet. — Comme  hier,  je  présente  sans  résultat,  au  Dipodillus  Simoni^ 

10  la  Ç adulte,  2°  la  Ç jeune.  Je  présente  aussi  sans  résultat  la  $ adulte  au 
au  jeune  ^ de  son  espèce. 

17  juillet.  — Comme  hier,  rien. 

19  juillet.  — A deux  heures  de  l’après-midi,  je  trouve  le  jeune  avec  la  $ 
mère.  Il  fait  bon  ménage  avec  elle  et  avec  les  petits.  D’ailleurs,  l’examen  de 
la  vulve  de  la  mère  me  montre  qu’elle  ne  s’est  pas  accouplée.  En  outre,  la  mère 
paraît  pleine.  Ce  matin,  ou  tout  au  plus  hier  soir,  j’aurai,  par  inadvertance, 
placé  le  avec  l’ancienne  $ , au  lieu  de  le  mettre  avec  la  jeune. 

Les  petits  ont  ouvert  les  yeux,  au  seizième  jour. 

Ce  soir,  j’entends,  dans  la  cage  des  jeunes,  des  cris  qui  me  semblent  bien 
caractérisés  comme  cris  d’amour.  Examinée,  la  jeune  Ç me  présente  un 
bouchon  vaginal  bien  net,  Elle  n’est  plus  vierge.  Le  couple  a quarante-six 
jours  d’âge,  soit  un  mois  et  demi.  Si  la  portée  est  de  dix-neuf  jours,  la  $ 
mettra  bas  le  8 août. 

22  juillet. — J’ai  des  doutes  sur  l’accouplement  du  19.  Je  n’ai  examiné  qu’une 
seule  fois  le  vagin  de  la  jeune  $ . Le  lendemain,  celui-ci  ne  contenait  pas  de 
bouchon;  et  sa  paroi  antérieure,  à un  examen  rapide,  dans  certaines  positions, 
fait  l’effet  d’un  bouchon  vaginal  en  place. 

23  juillet.  — Il  y a dix-neuf  jours  que  l’ancienne  Ç , que  j’appellerai  désor- 
mais $ A,  a mis  bas  et  s’est  accouplée.  Elle  est  peut-être  pleine;  mais,  à en 
juger  par  les  dimensions  restreintes  de  son  ventre,  elle  n’est  pas  près  de  mettre 
bas.  Je  l’ai  livrée  au  jeune  que  j’appellerai  désormais  J'  C.  Il  la  flaire;  mais 

11  ne  cherche  pas  à s’accoupler  : elle  n’est  donc  pas  en  rut.  La  durée  de  la 
gestation  serait-elle  susceptible  de  varier  de  dix-neuf  (première  portée)  à 
trente-un  jours  (deuxième  portée)?  Dans  ce  cas,  sans  doute,  ce  serait  plutôt 
l’intervalle  du  coït  à la  fécondation  qui  serait  variable  : l’accouplement  ayant 
lieu  le  jour  de  la  délivrance,  les  spermatozoïdes  attendraient,  une  dizaine  de 
jours,  la  maturation  et  la  chute  des  ovules  qu’ils  devraient  féconder  (1). 

J’ai  donné,  à M.  Feuz,  les  cinq  jeunes  nés,  le  4 juillet,  de  $ A.  Il  m’a 
donné  à son  tour  deux  jeunes  de  la  même  espèce,  un  d’une  variété  loutre, 
et  une  $ , d’une  variété  isabelle.  Je  compte,  dès  qu’ils  seront  adultes,  introduire 
ces  deux  sujets  dans  ma  collection  (2). 


(1)  Voir,  t.  XL,  p.  454,  Problème. 

(2)  Ces  deux  sujets  n’ont  pas  tardé  à être  sacrifiés  : leurs  dépouilles  font  aujourd’hui  partie  de 
ma  collection. 
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24  juillet.  — J’ai  donné,  à M.  Puech,  la  jeune  $ , dernier  petit  de  la  portée 
du  4 juillet. 

$ A a commencé  à apporter  des  débris  dans  sa  boîte  que  j’avais  vidée  : 
sans  doute  elle  travaille  à son  nid.  Son  vagin  est  profondément  ouvert.  Je  la 
présente  au  Dipodillus  Simoni^  qui,  aussitôt,  lui  saute  dessus  et  la  maltraite. 
On  voit  bien  qu’elle  n’est  pas  en  rut. 

4 août.  — Avant-hier  soir,  le  jeune  cJ'  poursuivait  la  jeune  $ , qui  criait; 
sous  mes  yeux,  il  a tenté  de  la  couvrir;  mais  elle  a repoussé  ses  avances.  Les 
poursuites  et  les  cris  ont  duré  jusqu’à  présent.  Je  viens  de  séparer  le  de  la  $ . 

Ce  soir,  je  présente,  sans  succès,  la  jeune  $ : 1°  au  jeune  Mus  musculus, 
et  2°  au  Dipodillus  Sirnoni. 

$ A n’a  pas  encore  mis  bas. 

5 août.  — ÇA  n’a  pas  encore  mis  bas.  Je  présente,  sans  succès, 
$ A et  $ B à (d' C. 

6 août.  — ÇA  n’a  pas  encore  mis  bas.  Je  présente,  sans  succès,  Ç A 
et  Ç B à B'  C. 

7 août.  — Ç A n’a  pas  encore  mis  bas.  Ne  serait-elle  pas  pleine?  Je  la 
présente  à J'  C : rien. 

Ç B,  non  plus,  ne  paraît  pas  pleine.  Aurais-je  été  trompé,  le  19  juillet,  par 
l’apparence  de  son  vagin,  et  aurais-je  cru  voir  un  bouchon  qui  n’existait  pas? 
Je  la  présente  à C.  A plusieurs  reprises,  celui-ci  lui  monte  dessus  et  cherche 
à coïter.  Il  reste  longtemps  en  place,  lui  embrassant  les  flancs  dans  ses  bras, 
etj  sans  doute  pour  lui  faite  soulever  l’arrière-train,  la  secouant  et  lui  mor- 
dillant la  nuque.  Elle  crie  et  ne  prend  pas  une  position  convenable.  Le  mâle, 
fatigué,  la  laisse  un  instant;  mais  il  ne  tarde  pas  à la  ressaisir.  Je  crois  que, 
plusieurs  fois,  le  pénis  a été  introduit  dans  le  vagin,  mais  ni  profondément  ni 
longtemps.  En  tout  cas,  je  retire  la  Ç sans  avoir  aperçu  de  bouchon  vaginal. 

12  août. — Je  me  suis  absenté  de  Paris,  et  je  suis  à Cadillac,  dans  la  Gironde. 
J’ai  emporté  mes  Souris  avec  moi.  . 

Je  présente,  à G'  C,  Ç B et  Ç A : rien. 

14  août.  — Je  présente  Ç A à B'  C : rien;  Ç B à J'  C : vaines  tentatives 
du  B',  repoussées  par  la  Ç . 

15  août.  — Réuni  à Ç A,  J'  C ne  prend  pas  garde  à elle.  Mais  c’est  autre 
chose,  quand  je  mets  celui-ci  en  présence  de  Ç B : il  la  poursuit  vivement 
et  lui  monte  dessus;  une  douzaine  de  fois  il  cherche  à coïter;  mais  Ç B crie, 
s’agite  et  le  désarçonne. 

16  août.  — C est  repoussé  par  Ç B,  et  il  ne  fait  même  pas  de  tentatives 
sur  Ç A. 

17  août.  — Comme  hier,  rien. 

19  et  20  août.  — Rien,  comme  précédemment. 

21  août.  — Toujours  rien. 

23  août.  — Ç A et  C,  rien, 
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Quant  à $ B,  depuis  plusieurs  jours,  chaque  fois  que  je  la  lui  livre,  B'  C 
l’attaque.  Aujourd’hui,  elle  a la  vulve  ouverte  et  arrondie.  Il  l’attaque 
vigoureusement,  et  elle  se  défend  de  même.  Je  les  laisse  ensemble  pour 
la  nuit. 

24  août.  — $ A et  B'  C,  rien.  Quant  à $ B et  B'  C,  encore  des  poursuites, 
mais  toujours  sans  succès. 

25  août.  — Comme  hier,  rien. 

4 septembre.  — Toujours  rien. 

5 septembre.  — Je  réunis  à demeure  les  jeunes  B'  C et  $ B. 

9 septembre. — Je  livre  $ A à B'  C.  Celui-ci  commence  aussitôt  l’attaque. 
Supposant  la  $ en  rut,  je  laisse  le  couple  ensemble.  Je  sépare  ainsi  $ B de 
B'  C,  qui  cohabitait  avec  elle  depuis  quatre  jours. 

12  septembre. — Ç A a le  vagin  épaissi,  élargi,  humide.  B'  Cî  ne  cesse  de  la  - 
poursuivre  avec  ardeur.  Cependant,  je  ne  vois  pas  apparaître  de  bouchon 
vaginal. 

Je  transporte  Ç A dans  la  cage  du  B'  Dipodillus  Simoni.  Elle  paraît  le 
rechercher;  mais  celui-ci  la  brutalise,  lui  courant  et  lui  sautant  dessus.  Alors, 
je  transporte  le  couple  dans  la  cage  de  $ A.  Chez  elle,  le  B'  n’ose  plus 
attaquer  la  $ ; mais  il  se  tient  dans  un  coin,  l’air  farouche.  Il  est  curieux  que 
ce  B'»  jadis  si  doux,  soit  peu  à peu,  avec  l’âge,  devenu  aussi  farouche. 

13  septembre.  — Ce  matin,  Ç A,  ayant  passé  la  nuit  avec  le  B'  C,  présente 
un  gros  bouchon,  bien  net,  dans  le  vagin. 

Je  réunis  de  nouveau  B'  C et  $ B. 

Ce  soir,  le  bouchon  vaginal  de  $ A est  tombé. 

15  septembre.  — Ce  soir,  j’enlève  B'  C à $ B,  pour  le  mettre  avec  une 
$ Dipodillus  Simoni. 

16  septembre,  matin.  — Je  replace  B'  C avec  $ B. 

24  septembre.  — $ B me  paraissant  pleine  (voilà  longtemps  que  B'  C ne  la 
poursuit  plus),  je  là  laisse  seule  dans  sa  cage,  et  je  transporte  B'  C dans  la 
cage,  actuellement  inoccupée,  d’une  $ Dipodillus  Simoni.  $ B n’a  pu  être 
fécondée  que  du  5 au  9 septembre,  et,  si  elle  porte  dix-neuf  jours,  elle  mettra 
bas  avant  le  28  courant. 

27  septembre.  — $ B a mis  bas.  Je  trouve  quatre  petits  dans  sa  cage,  un 
mort,  les  autres  l’air  malade.  Hier,  vers  deux  heures  de  l’après-midi,  elle  était 
encore  pleine.  Je  crois  que  la  parturition  a eu  lieu,  comme  d’ordinaire  le  matin, 
aujourd’hui. 

Je  transporte  dans  sa  cage,  après  en  avoir  retiré  les  petits,  le  B'  Dipodillus 
Simoni.  Celui-ci  s’élance  d’abord  sur  elle;  mais,  bientôt,  reconnaissant  qu’elle 
est  en  rut,  il  ne  l’attaque  plus.  Il  se  tient  dans  un  coin,  parfois  il  s’approche 
d’elle,  mais  il  recule  aussitôt  et  ne  cherche  pas  à s’accoupler.  Je  leur  adjoins 
B'  C.  Le  B'  Dipodillus  Simoni  ne  paraissait  plus  faire  aucun  Cas  de  la  $ ; il 
n’en  fait  pas  moins  fort  mauvais  accueil  à son  riVal;  cependant,  il  n’ose  pas  trop 
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'attaquer.  Le  Mus  musculus,  de  son  côté,  semble  gêné  pour  faire  la  cour  à 
sa  femelle.  Je  retire  le  Bipodillus  Simonî. 

C et  $ B sont  ensemble,  avec  les  trois  petits  qui  survivent  de  la  portée 
du  27  et  dont  la  mère  ne  paraît  pas  s’occuper  du  tout.  Le  B',  aussitôt,  se  met 
après  elle  et  il  ne  la  lâche  plus  : il  se  cramponne  à elle,  les  mains  sur  ses 
flancs,  les  pieds  sur  ses  cuisses,  la  bouche  à sa  nuque,  le  dos  recourbé.  Il  fait 
de  longues  tentatives  ; il  se  repose  parfois,  sans  lâcher  prise;  il  tient  ses  yeux 
fermés,  la  femelle  aussi.  Il  travaille  à élargir  le  vagin  à la  mesure  de  son  pénis. 
Après  plusieurs  tentatives,  je  ne  vois  pas  de  bouchon  ; mais  le  vagin  paraît  fort 
élargi. 

Tandis  que  quelques  minutes  suffisent  à Bipodillus  Simoni  pour  s’accoupler 
vingt  fois  et  poser  son  bouchon.  Mus  musculus,  pour  poser  le  sien,  doit 
travailler  plusieurs  heures,  même  après  la  parturition  de  la  Ç ; et,  en  d’autres 
circonstances,  plusieurs  jours  (1). 

28  septembre.  — Ce  matin,  dans  la  cage  occupée  par  B'  C et  $ B,  il  n’y  a plus 

qu’un  petit  vivant;  pas  trace  des  autres.  Je  ne  sais  si  $ B a été  fécondée  : elle 

n’a  pas  de  bouchon  dans  le  vagin.  Je  verrai,  ce  soir,  si  J'  C la  poursuit  encore. 

Ce  soir,  le  dernier  petit  de  çf  C et  $ B est  mort.  Je  retrouve  son  cadavre 
intact,  C ne  courtise  plus  $ B ; celle-ci  a donc  été  fécondée  le  27  (2). 

29  septembre.  — Je  sépare  (5^  C et  Ç B. 

30  septembre.  — Je  donne  $ B à M.  Perboyre. 

2 octobre.  — Ç A a mis  bas  dans  l’après-midi  : ce  soir,  je  trouve  sept  petits 
morts,  dans  le  nid.  La  vulve  de  la  mère  paraît  normale, 

La  gestation  a donc  duré  vingt  jours,  du  12  septembre  au  2 octobre.  Mais 
pourquoi  les  petits,  dans  ce  cas  comme  dans  celui  de  $ B,  ne  sont-ils  pas 
nés  viables? 

Je  livre  $ A au  Bipodillus  Simoni.  Je  les  laisse  ensemble  plus  d’une 
heure.  Le  Bipodillus  Simoni  ne  tente  pas  l’accouplement;  il  se  fâche  même, 
une  ou  deux  fois,  contre  la  $ Mus  musculus  qui  le  caresse. 

Je  retire  le  Bipodillus  Simoni,  et  je  le  remplace  par  ^ C.  Caresses  réci- 
proques. Le  B'  tourne  et  retourne  longtemps  dans  la  cage.  Il  lèche  la  vulve 
de  la  $ , qui  se  laisse  faire,  et  il  essaye  de  s’accoupler.  Elle  crie  alors.  Quelle 
différence  entre  cet  accouplement  difficile  et  lent,  et  celui,  si  facile  et  si  rapide, 
de  l’espèce  Bipodillus  Simoni!  Après  plus  d’une  heure,  G n’est  pas  encore 
parvenu  à ses  fins.  Je  le  laisse  passer  la  nuit  avec  la  $ . 

3 octobre. — Ce  matin,  vers  neuf  heures,  je  ne  vois  pas  de  bouchon  dans  le 
vagin  de  $ A.  J’en  aperçois  un,  imparfait,  une  demi-heure  après. 


(1)  Je  m’en  rapportais  alors  à l’opinion  de  Legallois;  mais  mes  propres  observations  m’ont 
démontré,  depuis,  que  cette  opinion  n’était  pas  exacte  (Voir.  t.  XL,  p.  365  et  p.  438,  Virginité). 

(2)  Mes  observations  ne  m’avaient  pas  encore  appris  que,  chez  ces  animaux,  satisfait  ou  non, 
le  rut  n’a  jamais  qu’une  très  courte  durée  (Voir,  t.  XL,  p.  428,  et,  t.  XLI,  p.  230  et  p.  267,  Courte 
durée  du  rut). 
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Je  donne  J'  C et  $ A à M.  Perboyre,  qui  possède  déjà  Ç B. 

Ainsi,  je  renonce  à poursuivre  mes  essais  d’hybridation  de  l’espèce  Bipodillus 
Simoni  avec  l’espèce  Mus  musculus.  Quelle  que  soit  l’espèce  qui  m’ait  fourni 
le  ou  la  $ 5 ces  essais  ont  été  infructueux.  Cependant,  une  autre  tentative 
reste  à faire,  dont  M.  Perboyre  veut  bien  se  charger  : élever  ensemble  des 
d’une  espèce  et  des  $ de  l’autre,  et,  une  fois  adultes,  les  isoler  par  couples  et 
en  former  des  ménages  permanents  (1), 

21  octobre.  — M.  Perboyre  m’écrit. que  $ B a mis  bas  trois  petits,  dans  la 
nuit  du  18  au  19  octobre.  L’accouplement  ayant  eu  lieu  dans  la  nuit  du  27  au 
28  septembre,  la  gestation,  dans  ce  cas,  a été  de  vingt-ün  jours  (2). 


RÉSUMÉ. 


Nocturne. 

Nourriture. 


Spiritueux. 


Odeur. 


Intelligence. 


Queue 

préhensile. 


On  sait  que  la  Souris  est  non  pas  absolument,  mais  essentiel- 
lement nocturne. 

Son  goût  pour  la  plupart  de  nos  propres  aliments,  d’origine 
soit  végétale  soit  animale,  est  également  assez  connu  pour  que 
je  n’aie  pas  à insister  sur  ce  point. 

Brehm  (3)  prétend  que  les  Souris  aiment  les  spiritueux.  Il  est 
possible,  en  effet,  qu’elles  mangent  du  sucre  et  d’autres  aliments 
alors  même  qu’ils  sont  imprégnés  d’une  liqueur  alcoolique;  mais 
je  me  suis  directement  assuré  que  le  rhum  pur  n’a  aucun 
attrait  pour  elles  (1®’’  et  2 juillet,  p.  302). 

Elles  exhalent  une  odeur  propre,  faible  mais  pénétrante,  qui 
imprègne  leurs  cages  et  les  objets  qu’elles  touchent,  et  qui  rend 
leur  présence  dans  un  appartement  assez  désagréable. 

Cette  espèce  paraît  avoir  tous  les  sens  bien  développés;  et, 
quoique  certainement  moins  bien  douée,  sous  ce  rapport,  que  le 
Surmulot,  elle  ne  manque  pas  d’intelligence. 

Elle  est  très  habile  à grimper.  Dans  les  exercices  d’équilibre, 
auxquels  on  la  voit  fré  piemment  se  livrer,  elle  se  sert  adroi- 


(1)  c’est  en  procédant  ainsi  que  j’ai,  ultérieurement,  obtenu  l’hybridation  des  Meriones  Shawi 
et  Meriones  longifrons  (Voir,  p.  278,  Appendice). 

(2)  Le  2 septembre  1888,  dans  le  but  d’essayer  de  résoudre  certains  problèmes,  explicitement  ou 
implicitement  soulevés  dans  ce  mémoire,  et,  particulièrement,  celui  de  la  gestation  tri-décadaire 
(t.  XL,  p.  454,  Problème),  j’ai,  de  nouveau,  peuplé  mes  cages  de  plusieurs  couples  de  Souris. 
J’exposerai,  en  supplément,  les  nouvelles  observations  et  les  expériences  dont  cette  espèce  m’aura 
fourni  les  sujets. 

(3)  Brehm,  La  vie  des  animaux  illustrée^  Mammifères,  trad,  Gerbe,  ii, 

p.  114. 
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Propriété 
I doiïrtcile. 


Caractère. 


tement  non  seulement  de  ses  mains  et  de  ses  pieds,  mais  aussi 
de  sa  queue,  qui  est  réellement,  quoique  à un  faible  degré, 
préhensile  (15  juillet,  p.  304). 

Deux  des  observations  consig*nées  dans  ce  chapitre  (13  juillet, 
p,  303,  et  12  septembre,  p.  306)  nous  montrent  avec  quelle 
énergie  réagit,  sur  la  conduite  de  ces  animaux,  le  sentiment  de 
la  propriété  du  domicile,  et  confirment  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet 
dans  le  chapitre  du  Dipodilliis  Simoni  (t.  XL,  p.  423,  Notion  de  la 
'propriété). 

Les  Souris  que  j’ai  observées  étaient  de  la  race  qui,  depuis  de 
nombreuses  générations,  se  reproduit  en  captivité,  et  qui  mérite 
bien  réellement  le  nom  de  Souris  domestique  {!) . Celle-ci  montre 
un  naturel  paiticulièrement  doux. 


(1)  « La  Souris  (Mus  musculus  Linné)  est  beaucoup  plus  ancienne  en 
Europe  que  le  Surmulot,  puisqu’elle  était  connue  des  Romains.  Néanmoins,  la 
domestication  de  cette  espèce  est  aussi  très  récente  ; car  sa  race  domestique  ne 
se  distingue,  de  même,  de  la  souche  sauvage  que  par  une  moins  grande  frayeur 
de  l’homme,  et  par  plus  de  douceur  dans  ses  rapports  avec  lui.  La  première  n’a 
même  pas  perdu  (comme  aurait  fait  le  Chien,  d’après  quelques  auteurs)  cette 
odeur  originelle  qui  rend  sa  présence  si  insupportable  dans  nos  appartements  ; 
et  ses  nombreuses  variétés  de  coloration  se  retrouvent  également,  ou  peuvent 
se  retrouver,  toutes  à l’état  sauvage. 

» La  teinte  de  la  Souris  sauvage  (en  faisant  abstraction  des  albinos,  qui  se 
rencontrent  accidentellement)  varie,  de  l’isabelle  en  dessus  et  blanc  en  dessous 
{Mus  bactrianus  Blyth),  au  noir  et  noirâtre  (Mus  poschiavinus  Fatio),  en 
passant  par  le  brun  jaunâtre  et  jaune  {Mus  flavescens  Fischer,  Mus  incertus 
Savi)  et  par  le  gris  foncé  et  gris  clair  {Mus  musculus  typique). 

» Les  teintes  des  Souris  domestiques  à pelage  uniforme  sont  toutes  com- 
prises dans  cette  gamme  ; seulement,  de  plus  nombreux  échelons  ont  pu  être 
fixés  et  multipliés  par  sélection.  J’ai  vu  des  sujets  à dos  Isabelle  et  ventre 
blanc,  plus  clairs  que  M.  bactrianus  ; d’autres,  loutre  avee  une  bande  médiane 
blanche  sous  la  poitrine  et  sous  le  ventre;  d’autres,  identiques  à M.  flavescens; 
d’autres,  semblables  à la  Souris  grise;  d’autres,  noirs  comme  M. poschiavinus . 
En  outre,  la  variété  albine,  qui  est  la  plus  commune  et  sans  doute  aussi  la  plus 
ancienne,  accouplée  à des  individus  de  la  variété  noirâtre,  a donné  naissance  à 
une  variété  pie,  noire  et  blanche,  laquelle  est  vraisemblablement  la  souche  de 
toutes  les  autres  variétés  bicolores,  ses  taches  noires  s’étant  atténuées  et 
modifiées  progressivement  jusqu’à  l’isabelle  et  au  roux. 

» Les  Souris  sauvages  s’accommodant  fort  bien  de  la  captivité  et  ne  faisant 
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A peine,  depuis  quelques  instants,  a-t-elle  passé  des  mains  du 
marchand  dans  les  vôtres,  vous  pouvez  la  saisir  et  la  manier  en 
toute  sécurité.  A moins  qu’un  traitenent  brutal  ne  la  pousse  à la 
révolte,  ou  qu’elle  n’ait  pas  encore  (16  juin,  p.  299)  atteint  Vâge 
de  raison,  elle  semble  avoir  conscience  de  sa  situation  vis-à-vis 
de  son  maître,  et  elle  paraît  accorder  à celui-ci  une  soumission 
volontaire.  Elle  ne  song*e  même  pas  à recouvrer  la  liberté.  Vous 
pouvez  la  déposer,  provisoirement,  sur  sa  cag’e,  sur  votre  table 
de  travail,  n’importe  où  : elle  ne  demeure  pas  immobile;  mais 
elle  ne  s’écarte  pas.  Avec  quelle  rapidité  une  Souris  sauvage, 
dans  ces  conditions,  disparaîtrait  derrière  les  meubles!  La  race 
domestique  est  cependant  douée  des  mêmes  moyens  pour  la  fuite. 

Dans  leurs  rapports  entre  elles,  les  Souris  domestiques  se  mon- 
trent également  douces.  Deux  individus  adultes  et  de  sexes 
différents,  que  l’on  réunit  au  hasard  et  sans  que  la  femelle  soit 
en  rut,  commencent  par  se  caresser  (25  juin,  p.  301);  et  ils  vivent 
ensuite  en  bonne  intelligence  l’un  avec  l’autre.  Je  n’ai  jamais 
été  témoin  de  ces  massacres,  qu’observent  seulement  les  éleveurs, 
négligents  ou  inexpérimentés,  qui  ne  savent  pas  donner  une 
alimentation  convenable  à ces  petites  bêtes,  ou  qui  les  entassent 
dans  des  cages  trop  étroites.  Normalement,  en  effet,  une  seule 
cage  ne  doit  loger  qu’une  famille,  c’est-à-dire  le  père,  la  mère,  et 
les  produits  de  la  portée  la  plus  récente.  Il  en  faut  retirer  les  jeu- 
nes dès  qu’ils  peuvent  se  passer  des  soins  maternels;  car,  bientôt, 
vis-à-vis  de  leurs  parents,  ils  cessent  d’être  des  petits,  pour  passer 
à l’état  de  rivaux.  Il  m’est  arrivé,  par  mégarde,  de  réunir  un  mâle 
à une  femelle  qui  allaitait  des  petits  (19  juillet,  p.  304);  et  le 
nouveau  venu  fit  aussitôt  bon  ménage  avec  la  mère,  et  ne  mal- 
traita pas  les  nouveau-nés.  En  revanche,  un  mâle,  que  j’avais 
voulu  faire  cohabiter  avec  des  jeunes  qui  provenaient  de  lui, 
mais  qui  vivaient  déjà  seuls,  aurait  massacré  toute  la  portée  si 
je  n’étais  intervenu  (22 'juin,  p.  300). 


aucune  difficulté  de  se  reproduire  en  cage,  diverses  personnes,  à différentes 
époques,  ont  sans  doute  eu  l’idée  d’élever  cette  espèce;  mais...  à quelle  époque 
et  dans  quelle  ville,  pour  la  première  fois,  la  variété  alhine  d'ahord,  puis 
telle  ou  telle  autre  variété  de  la  Souris,  ont-elles  apparu  en  nombre  chez  les 
marchands  d'animaux?  » 

F.  Lataste,  Trois  questions,  in  Le  Naturaliste,  juin  1883,  p.  276. 
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Chant. 


Comme  nous  le  verrons  plus  loin  (p.  330,  Remarques  inci- 
dentes), même  dans  leurs  relations  avec  des  sujets  d’autres  espè- 
ces, les  Souris  apportent  un  caractère  tout  à fait  conciliant. 

La  Souris  ignore  Fart  de  produire,  avec  ses  pieds,  ce  bruit  de 
roulement,  ce  tatera  que  font  si  souvent  entendre  les  Pachyu- 
romys  et  les  Mérions.  En  revanche,  elle  n’est  pas  avare  de  sa 
voix.  Tout  le  monde  connaît  les  petits  cris,  aigus  et  répétés, 
qu’elle  pousse,  soit  dans  ses  amours  (15  mai,  p.  297),  soit  dans 
ses  batailles.  Les  jeunes,  dès  qu’elles  viennent  au  monde, 
annoncent  leur  naissance  par  de  petits  piaulements,  qui  ne 
diffèrent  guère  que  par  moins  d’intensité  des  cris  des  adultes. 

On  a prétendu  que  les  Souris  sont  mélomanes  (1)  : je  n’ai 
aucune  observation  sur  ce  sujet. 

Bien  plus  ! Certains  auteurs  auraient  entendu  des  Souris 
virtuoses,  dont  le  talent  musical  serait  comparable  à celui  des 
Oiseaux  chanteurs.  Wood  (2)  a ainsi  raconté  une  observation  qui 
lui  avait  été  communiquée  par  le  Rév.  P.  L.  Bampfield  : « Quelques 
Souris  s’étaient  logées  derrière  les  lambris  de  ma  cuisine.  Je  les 
y laissai  en  paix,  pour  des  motifs  que  bien  des  gens  compren- 
dront difldcilement;  mais,  en  vérité,  c’étaient  de  charmantes 
petites  bêtes  ! Il  nous  semblait  qu’elles  élevaient  soigneusement 
une  jeune  progéniture;  celle-ci,  toutefois,  n’eut  pas  toutes  les 
qualités  des  parents.  Dans  la  cuisine  était  suspendue  la  cage 
d’un  Canari,  bon  chanteur,  et  nous  remarquâmes  qu’avec  le 
temps  le  cri  des  Souris  venait  h imiter  le  chant  du  Canari. 
Était-ce  par  admiration  de  la  musique,  ou,  comme  je  suis  tenté 
de  le  croire,  une  dérision  ou  une  imitation?  Le  résultat  néan- 
moins était  incontestable;  et,  si  le  chant  des  Souris  n’avaij;  pas 
la  force,  l’éclat,  la  plénitude  de  celui  du  Canari,  il  était  peut-être 
plus  doux  et  plus  tendre.  Très  souvent  je  l’ai  entendu  avec 
plaisir,  le  soir,  tandis  que  le  Canari  dormait,  la  tête  sous  son 
aile;  et,  plus  d’une  fois,  un  visiteur,  regardant  l’Oiseau,  me 
demanda  : « Est-ce  le  Canari,  Monsieur,  qui  chante  ainsi?  » 
Un  homme  digne  de  foi  m’a  assuré  qu’il  avait  eu  aussi  des 


(1)  Brehm,  La  vie  des  Animaux  illustrée,  Mammifères,  trad.  Ghrbe,  ii, 
p.  113. 

(2)  lllustraled  natural  History,  Londres,  1860,  p.  558  (in  Brehm,  loc.  cit.). 


Souris  mélomanes;  et  je  crois  que  de  jeunes  Souris,  élevées  avec 
des  Canaris,  en  apprendraient  le  chant.  » 

Après  avoir  fait  cette  citation,  Brehm  ajoute  : « La  chose 
me  paraît  encore  un  peu  douteuse;  je  dirai  cependant  que  ce  ne 
sont  pas  là  les  seuls  exemples  que  Ton  puisse  citer  de  Souris 
chanteuses.  Un  voyag’eur  en  Chine  raconte  que  les  habitants  de 
TEmpire  du  Milieu  ont,  au  lieu  de  Canaris,  des  Souris,  dont  les 
chants  frappent  les  Européens  d’étonnement  (1).  Le  docteur 
Eichelberg-  {Die  Gartenlaiibé)  a publié  des  observations  analo- 
gues, qu’il  eut  tout  le  loisir  de  faire  dans  sa  prison.  En 
novembre  1846,  vers  le  crépuscule,  il  entendit  pour  la  première 
fois  le  chant  d’un  Canari,  croyait-il,  qui  partait  de  la  cheminée.  Il 
pensa  que  l’Oiseau  s’était  égaré;  et  il  en  était  persuadé,  lorsque, 
quelques  jours  après,  il  entendit,  à la  même  heure,  le  même 
chant,  partant  de  la  même  place.  Plus  tard,  la  musique  lui 
sembla  venir  du  plancher;  et,  finalement,  elle  le  réveilla  pendant 
la  nuit.  « Elle  ne  différait  pas,  dit-il,  du  chant  du  Canari;  le 
timbre  en  était  doux,  mélodieux;  les  roulades  étaient  prolongées 
sans  interruption.  » Le  captif  fit  de  la  lumière,  visita  sa  cham- 
bre en  se  dirigeant  d’après  le  bruit,  et  finit  par  trouver  une 
petite  Souris  dont  la  bouche  paraissait  vibrer  encore.  A partir 
de  ce  moment,  l’animal  se  montra  fréquemment,  la  nuit  comme 
le  jour.  Durant  le  jour,  il  chantait,  au  plus,  pendant  une  dizaine 
de  minutes  ; la  nuit,  son  chant  durait  un  quart  d’heure  et  plus. 
Le  geôlier  et  le  commandant  se  convainquirent  plus  tard  de  la 
véracité  de  ce  récit  et  s’en  portèrent  caution.  Le  même  auteur 
raconte  qu’une  Souris  chanteuse  fut  prise  à Cassel,  dans  la 
boutique  d’un  négociant  nommé  Grundlàch.  Quelques  natura- 
listes autorisés  ont  aussi  parlé  du  chant  des  Souris.  Quoi  qu’il 


(1)  Dans  les  Procès-verbaux  de  la  Société  zoologique  de  France  (ii,  1877, 
p.  87),  on  lit  : «M.  le  comte  Hugo  dit  avoir  entendu  raconter,  par  M.  l’abbé 
David,  que,  dans  ses  voyages  en  Chine,  il  avait  vu  des  Souris  conservées  en 
cage  comme  animaux  d’agrément,  à cause  de  leur  chant  » ; mais,  sans  doute, 
dans  ce  cas,  la  mémoire  de  M.  le  comte  Hugo  lui  aura  été  infidèle;  car  j.e  crois 
me  rappeler  que  M.  l’abbé  Armand  David,  consulté  par  moi  sur  ce  sujet,  m’a 
répondu  que,  pas  plus  en  Chine  qu’ailleurs,  il  n’avait  jamais  vu  de  Souris 
chanteuses. 
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" en  soit,  la  chose  demande  à être  étudiée,  ne  fût-ce  que  pour 

redresser  une  erreur.  » 

*•  Plus  récemment,  M.  le  D''  A.  Bordier  (1)  aurait,  à son  tour,  vu 

et  entendu  deux  Souris  chanteuses  : son  observation,  d’ailleurs, 
ressemble  beaucoup  à celles  de  Bampfïeld  et  d’EiCHELBERO,  telles 
qu’il  avait  pu  les  lire  dans  l’article  de  Brehm,  dont  il  reproduit, 
complètement  et  exclusivement,  les  citations.  M.  Bordier  conclut 
» ainsi  : « Les  curieux  qui  ont  dit  avoir  entendu  chanter  les  Souris 

ont,  fort  à tort,  été  traités  par  les  naturalistes  de  trompeurs  ou 
de  trompés.  Il  est  parfaitement  vrai  que  les  Souris,  sans  doute 
celles  qui  vivent  auprès  des  Canaris,  peuvent  apprendre  à chan- 
ter, et  peuvent  même  à leur  tour  former  des  élèves;  car  mes 
Serins  avaient  été  enlevés,  pendant  que  ma  seconde  chanteuse 
, faisait  son  éducation  musicale.  » 

Il  est  vraiment  regrettable  que  M.  Bordier,  quand  il  a voulu 
se  débarrasser  de  ses  Souris  et  leur  a tendu  des  pièges,  n’ait  pas 
eu  recours  aux  trappes  qui  prennent  ces  animaux  vivants  : il 
aurait  pu,  ainsi,  montrer  et  faire  entendre  à volonté  ses  deux 
Souris  chanteuses,  et  il  aurait  rendu  son  observation  tout  à fait 
concluante;  mais,  en  attendant  de  nouveaux  renseignements  sur 
ce  sujet,  je  ne  crois  pas,  comme  le  prétend  M.  Bordier,  que 
V erreur  soit  du  côté  des  sceptiques.  La  Souris  est  répandue  à la 
surface  entière  de  la  planète,  et,  partout,  elle  pullule  autour  de 
nous;  soit  à l’état  sauvage,  soit  en  captivité  et  tout  particulière- 
ment chez  les  marchands  d’Oiseaux,  qui,  souvent,  font  également 
commerce  de  ces  petits  Mammifères,  elle  vit  dans  le  voisinage 
des  Canaris  et  autres  maîtres-chanteurs  : si,  réellement,  elle  pos- 
sédait les  aptitudes  musicales  que  certains  lui  attribuent,  elle 
nous  en  donnerait  vraisemblablement  des  preuves  plus  fré- 
quentes et  moins  douteuses. 

broduction.  ^es  notions  que  nous  avons  précédemment  acquises,  dans  le 
cas  des  Gerbillines,  sur  le  bouchon  vaginal  et  sur  le  rhythme 


(1)  A.  Bordier,  Le  chant  des  Souris,  in  La  Nature,  25  novembre  1876, 
p.  415  (Voir,  à ce  propos,  F.  Lataste,  Sur  le  prétendu  chant  des  Souris, 
in  Actes  Soc,  Lin.  Bordeaux,  XXXI,  1876,  p.  239,  et  in  Bull.  Soc.  Zool. 
France,  II,  1877,  p.  85,  ainsi  que  la  réponse  de  M.  le  A.  Bordier,  in  La 
Nature,  27  janvier  1877,  p.  133). 
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Courte  durée 
du  rut. 


Époques 
de  rut  et  de 
parturition. 


génital,  se  trouvent  également  confirmées,  comme  nous  Talions 
voir,  dans  le  cas  de  la  Souris  : elles  devront  donc  être  généra- 
lisées, au  moins  dans  la  famille  des  Muridés. 

De  même  que  celui  de  tous  les  autres  Muridés  observés  sous  ce 
rapport,  le  rut  de  la  Souris  est,  chaque  fois,  de  très  courte  durée 
satisfait  ou  non,  il  a toujours  disparu  une  demi-journée  après 
sa  manifestation. 

Voici  la  série  des  dates  auxquelles  chacune  de  mes  deux 
femelles  de  cette  espèce  shst  accouplée  ou  a mis  bas,  et,  en 
regard  de  chacune  de  ces  dates,  la  mesure  en  jours  de  Tintervalle 
qui  la  sépare  de  la  date  précédente  : 


$ A. 

Intervalles, 


Coït.  15  mai  (p.  297) 

Parturition.  3 juin  (p.  297) 19 

Coït.  3 juin  (p.  298) 0 

Parturition.  4 juillet  (p.  302) 31 

Coït.  4 juillet  (p.  302) 0 

Coït.  12  septembre  (13  septembre,  p.  306) 71 

Parturition.  2 octobre  (p.  307) 20 

Coït.  2 octobre  (3  octobre,  p.  307) 0 


? B. 


Coït. 

Coït. 

Parturition. 

Coït. 

Parturition. 


19  juillet  (p.  304) 

Du  5 au  9 septembre  (24  septembre,  p.  306), 

27  septembre  (p.  306) 

27  septembre  (p.  307) 

18  octobre  (21  octobre,  p.  308) 


plus  de 
moins  de 


18 

22 

0 

21 


Rapports 
U rut  et  de  la 
parturition. 


Rhythme 
du  rut. 


Dans  ce  tableau,  le  chiffre  0,  répété  quatre  fois,  confirme  de 
nouveau  un  fait  déjà  pleinement  démontré,  à savoir  qu’une 
époque  de  parturition  est  aussi  ou  peut  être  une  époque  de  rut. 
Dans  chacun  de  ces  cas,  d’ailleurs,  le  coït,  et  par  suite  l’état  de 
rut  de  la  femelle,  a été  authentiquement  constaté,  soit  à la  fois 
par  le  bouchon  vaginal  et  par  la  parturition  ultérieure,  soit 
seulement  par  l’un  de  ces  deux  phénomènes. 

Dans  le  même  tableau,  les  nombres  19,  20,  21  et  31,  ainsi  que 
le  nombre  indéterminé  compris  entre  18  et  22,  se  réfèrent  à la 
durée  de  la  gestation,  bi-décadaire  dans  les  trois  premiers  et 
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Rhythme 
du  vagin. 


dans  le  dernier  cas,  tri-décadaire  dans  l’autre.  Ces  nombres  se 
laissent  décomposer  soit  en  deux,  soit  en  trois  périodes  déca- 
daires typiques  ou  à peu  près  : ils  établissent  donc  que  le  rut 
des  Souris  est  soumis  à la  même  loi  rhythmique  que  celui  des 
autres  Muridés.  Quant  au  nombre  71,  qui  mesure  l’intervalle 
entre  deux  époques  successives  de  rut,  il  est  trop  considérable 
pour  pouvoir  nous  être  ici  de  quelque  utilité. 

Je  relève  ci-dessous,  pour  chacune  des  deux  femelles  de  cette 
espèce  et  par  ordre  de  dates,  les  indications,  que  je  trouve  con- 
signées dans  mes  notes,  relativement  aux  apparences  successives 
de  l’orifice  vaginal,  ainsi  qu’aux  phénomènes  susceptibles  de 
nous  fournir  des  points  de  repère  pour  la  détermination  des 
époques  génitales  de  ces  femelles. 

? A. 

15  mai  (p.  297).  Rut.  — Avant  les  rapprochements  sexuels,  le  vagin  m’avait 
paru  fermé. 

3 juin  (p,  298).  Parturitiôn  et  rut.  — Après  la  parturition,  survenue  dans 

la  matinée,  et  après  des  rapprochements  sexuels  ayant  déterminé  la 
production  d’un  bouchon  vaginal,  mais  avant  la  fin  du  rut  et  au- 
dessus  de  ce  bouchon,  le  vagin  s’est  refermé;  bientôt  après,  il  laisse 
tomber  le  bouchon  et  apparaît  largement  ouvert. 

23  juin  (p.  301).  Époque  génitale’^.  — Vulve  ouverte. 

24  juin  (p.  301).  — Vulve  rétrécie. 

4 juillet  (p.  302).  — Parturition. 

19  juillet  (p.  304).  — Vulve  au  repos. 

24  juillet  (p.  305).  Époque  génitale?  — Vagin  profondément  ouvert. 

12  septembre  (p.  306).  Rut. — Vagin  épaissi  et  élargi  avant  l’intervention  du 
mâle. 

$ B. 

23  août  (p.  306).  Epoque  génitale?  — Vulve  ouverte  et  arrondie. 

Date  indéterminée  entre  le  5 et  le  9 septembre  (24  septembre,  p.  282).  Rut. 

Nous  rencontrons  ici,  pour  la  première  fois  (Ç  A,  15  mai),  une 
observation  qui  contredise  la  loi  du  rhythme  vaginal,  loi  d’après 
laquelle  Vorifice  vaginal  des  Rongeu7^s  s'oiivi'e  de  lui-même  à 
chaque'  époque  de  (p.  236).  Il  est  possible  que  cette  loi 
supporte  des  exceptions  et  doive  être  exprimée  d’une  façon 
moins  absolue;  mais  il  se  peut  aussi  que  mon  observation  du 
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]5  mai  soit  inexacte.  Elle  n’a  été  inscrite  qu’après  coup  et  de 
mémoire.  En  outre,  à l’époque  où  je  la  faisais,  la  question  du 
rhythme  vaginal  n’avait  pas  encore  attiré  mon  attention,  et  je  ne 
devais  pas  apporter,  à l’examen  de  l’état  vaginal  de  mes  Ron- 
geurs, tout  le  soin  que  j’y  mettrais  aujourd’hui.  Enfin,  même 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  n’est  pas  possible  de 
donner  une  précision  bien  grande  à des  observations  de  cette 
nature;  car,  entre  la  vulve  absolument  fermée,  à bords  contigus 
et  collés  ensemble,  comme  elle  se  présente  souvent,  mais  non 
constamment,  en  dehors  des  époques  du  rut  et,  d’ailleurs,  aussi 
bien  chez  les  femelles  multipares  que  chez  les  femelles  vierges, 
d’une  part,  et  la  vulve  largement  béante,  à bords  épaissis,  que 
l’on  observe  chez  les  femelles  en  rut,  d’autre  part,  il  y a bien 
des  états  intermédiaires,  sur  la  valeur  desquels  la  méprise  est 
facile.  Aussi,  en  attendant  sur  ce  point  de  nouvelles  recherches, 
je  crois  pouvoir  continuer  d’admettre,  sinon  comme  absolue,  du 
moins  comme  très  générale,  la  loi  ci-dessus  énoncée  du  rhythme 
vaginal.  Cette  loi  est  établie  sur  plusieurs  observations  anté- 
rieures; et,  dans  le  cas  de  la  Souris,  si  elle  semble  une  fois  en 
défaut,  elle  est,  une  autre  fois,  très  nettement  vérifiée  (Ç  A, 
12  septembre). 

Les  autres  observations  consignées  ici  confirment,  ce  que  nous 
savons  déjà  : 

1"'  Que  la  vulve  peut  s’ouvrir  en  dehors  des  époques  de  rut, 
surtout,  comme  ce  paraît  être  ici  le  cas,  aux  échéances  des 
époques  génitales  ($  A,  23  juin  et  24  juillet;  $ B,  23  août); 

2°  Que,  généralement,  dès  le  lendemain  du  jour  de  son  plein 
épanouissement,  la  vulve  tend  à se  refermer  ($  A,  24  juin); 
qu’elle  peut  manifester  cette  tendance  alors  même  que  le  vagin 
est  occupé  par  un  bouchon  vaginal  (Ç  A,  3 juin);  et  que,  norma- 
lement, elle  reste  fermée  en  dehors  des  époques  génitales  (ÇA, 
19  juillet). 

Époques  Parfois,  sans  aller  jusqu’à  se  livrer  entièrement  au  mâle,  la  fe- 

génitales.  melle  se  montre  dans  un  état  particulier  d’excitation  génésique  ; 

cet  état  de  la  femelle  réagit  sur  le  mâle  qui  cohabite  avec  elle; 
il  est  si  voisin  de  l’état  de  rut,  que  j’ai  pu  le  confondre  avec  ce 
dernier,  et  croire  en  rut  une  femelle  qui  se  trouvait  déjà  pleine 
($  A,  22  et  23  juin,  p.  300).  Quand  une  semblable  excitation  se 
produit  justement  vers  l’échéance  d’une  période  génitale,  il  est 
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rationnel  de  supposer  qu’elle  est,  comme  le  rut  lui-même,  liée  à 
l’état  organique  présenté  par  la  femelle  à cette  époque,  et  de  la 
* considérer  aussi  comme  une  des  manifestations  de  cet  état;  or, 

tel  était  le  cas  dans  l’observation  précitée  : la  femelle  avait  été 
fécondée  (3  juin,  p,  298)  dix-neuf  et  vingt  jours  avant,  et  elle  de- 
vait mettre  bas  (4  juillet,  p.  302)  onze  et  douze  jours  après  les 
deux  jours  pendant  lesquels  elle  donnait  des  signes  d’excitation 
génésique.  Les  espèces  précédentes  nous  ont  également  présenté 
des  observations  de  ce  .genre,  et  la  Souris  nous  en  fournit  encore 
une  et  peut-être  deux  ($  B,  14  et  15  août,  p.  305;  8 juillet, 
p.  303). 

Il  va  sans  dire  que,  l’excitation  génésique  pouvant  exister  à 
certain  degré  en  dehors  du  rut  et  n’étant  d’ailleurs,  dans  ce  cas, 
* qu’un  phénomène  vague,  que  nous  n’avons  aucun  moyen  de 

mesurer  et  dont  nous  ne  pouvons  juger  par  aucun  critérium,  sa 
considération  peut  être  de  quelque  utilité  seulement  lorsque  la 
date  de  l’époque  génitale  est  indiquée  à priori  par  des  jalons 
suffisamment  voisins,  mais  ne  saurait  aucunement  permettre,  à 
elle  seule,  de  déterminer  cette  époque.  Ainsi,  à cinq  jours  d’in- 
tervalle, un  même  couple  a renouvelé  ses  démonstrations 
érotiques  ($  B,  4 et  7 août,  p.  305);  or,  il  n’est  guère  vraisem- 
blable ni  qu’une  seule  époque  génitale  ait  duré  aussi  longtemps, 
ni  que  deux  époques  se  soient  succédé  aussi  vite. 

Il  est  également  à remarquer  que,  tandis  que  le  rut  a toujours 
disparu  le  lendemain  du  jour  de  sa  manifestation,  l’excitation 
génésique,  qui  signale  certaines  époques  génitales  en  dehors  du 
rut,  a une  durée  beaucoup  moins  précise.  Dans  le  cas  le  plus  net 
jusqu’à  présent  fourni  par  mes  observations  ($A,  22  et  23  juin, 
p.  300),  cette  durée  a été  de  deux  jours. 

Rut  Mais  la  notion  la  plus  importante  qui  découle  des  observations 
virtuel,  relatées  ici,  c’est  que,  entre  le  rut  effectif,  caractérisé  par  la 
pleine  aptitude  de  la  femelle  au  coït,  et  le  rut  virtuel,  qni  n’est 
que  l’époque  génitale  conçue  à un  point  de  vue  particulier 
(t.  XL,  p.  429),  il  n’y  a que  des  différences  de  degré  : par  consé- 
p quent,  le  second  n’est  pas  seulement  une  conception  subjective  ; 

il  correspond  au  même  phénomène  réel  que  le  premier,  c’est-à- 
dire  à l’ovulation.  Comme  nous  l’avons  vu  (t.  XL,  p.  427,  Rap- 
ports du  rut  et  de  F ovulation),  l’époque  du  rut  effectif  doit 
coïncider,  à peu  de  chose  près,  avec  la  maturation  des  vésicules 
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de  Graaf;  il  doit  donc  en  être  de  même  du  rut  virtuel.  Mais, 
normalement,-  dans  le  cas  effectif,  les  vésicules  se  rompent  et 
laissent  échapper  les  ovules,  tandis  que,  dans  le  cas  virtuel,  il 
est  possible  que,  parvenues  à maturité,  elles  subissent  sans  se 
rompre  une  élaboration  régressive  : c’est  là  une  question  qu’il 
appartient  à l’anatomie  de  résoudre. 

La  Souris  n’apporte  pas,  dans  ses  amours,  cette  vivacité  d’al- 
lures qu’y  mettent  les  Gerbillines  et,  tout  particulièrement,  le 
Dipodille  de  Simon  : chez  elle,  le  coït  est  pénible  et  lent.  Le  mâle 
ne  livre  que  de  quatre  à six  assauts  dans  une  séance  amoureuse, 
et  celle-ci  dure  plusieurs  heures.  Aussi,  la  séance  n’est-elle  pas 
unique  à chaque  époque  de  rut  : il  y en  a deux  ou  trois,  de  sorte 
que,  si  les  premiers  rapprochements  ont  eu  lieu  dans  l’après- 
midi,  on  peut  en  observer  d’autres  fort  avant  dans  la  soirée,  et 
que,  s’ils  n’ont  commencé  qu’à  la  nuit,  ils  durent  jusqu’au  len- 
demain matin. 

Mis  en  présence  de  la  femelle  en  rut,  le  mâle,  après  l’avoir  re- 
connue et  caressée,  se  met  à explorer  la  cage;  puis  il  s’attache 
aux  pas  de  la  femelle  : sans  emportement  mais  avec  ténacité,  il 
la  suit  dans  toutes  ses  promenades,  grimpant  derrière  elle  aux 
parois  grillagées  de  la  cage.  Il  a constamment  le  nez  au  derrière 
de  la  femelle,  et,  de  temps  à autre,  il  lui  lèche  la  vulve.  Parfois, 
la  femelle  et  lui  cramponnés  en  l’air,  il  essaye  de  s’accoupler 
dans  cette  position  difficile;  mais,  en  pareil  cas,  il  renonce  vite  à 
son  entreprise;  d’ordinaire,  en  lui  mordant  les  mains  et  les  pieds, 
il  force  la  femelle  à lâcher  le  grillage  et  à se  mettre  d’aplomb 
sur  ses  quatre  membres.  Alors,  sans  se  presser,  il  la  saisit  et  lui 
monte  dessus.  Recourbé  en  arc  de  cercle,  il  lui  mord  le  dos  entre 
les  épaules  et  lui  serre  les  flancs  avec  les  mains.  Ces  dernières 
et  la  bouche  lui  donnent  ainsi  trois  points  d’appui  solides,  et 
ses  pieds  lui  en  fournissent  deux  autres  : les  jambes  écartées, 
il  pose  ceux-ci  parfois  sur  les  cuisses  de  la  femelle,  mais  plus 
souvent  sur  le  sol,  en  dehors  des  pieds  de  la  femelle. 

Au  début  du  coït,  ses  mouvements  sont  assez  courts  et  rapi- 
des; mais  ils  ne  tardent  pas  à devenir  très  lents;  ils  acquièrent 
en  même  temps^^une  amplitude  très  grande,  de  plus  d’un  centi- 
Coït.  mètre  : aussi  lui  arrive-t-il  assez  fréquemment,  au  moment  du 
spasme  vénérien,  de  sortir  du  vagin  et  d’éjaculer  dehors.  Il  reste 
assez  longtemps,  parfois  plusieurs  minutes,  sur  la  femelle  : sou- 


~ 319  — 


Bouchon 

■îiaginal. 


Difficultés 

de 

observation. 


Critérium 
du  coït. 


:i' 


Non 

suffisant. 


vent  il  s’arrête  et  se  repose,  sans  quitter  la  place.  Pendant  les 
efforts  du  coït,  la  femelle  se  plaint  et  pousse  de  petits  cris;  par- 
fois elle  se  dég’a^e,  et  le  mâle  doit  renoncer  provisoirement  à 
son  entreprise;  mais,  tôt  ou  tard,  la  volupté  l’emporte  sur  la 
douleur  : les  deux  amoureux  ferment  les  yeux;  tout  à coup,  sous 
l’excès  du  plaisir,  la  femelle  fléchit,  et  tous  deux  tombent  sur  le 
flanc.  Ils  restent  unis  et  cessent  tout  mouvement.  Puis,  brusque- 
ment, au  bout  d’une  minute  environ,  le  mâle  se  dég-ag’e.  Après 
chaque  coït  ou  tentative  de  coït,  le  mâle  et  la  femelle  font  la  toi- 
lette de  leurs  organes  génitaux;  le  pénis  du  mâle,  chaque  fois, 
reste  quelques  instants  dégainé,  rigide  et  rouge  (15  mai,  p.  297; 
3 juin,  p.  298;  27  septembre  et  2 octobre,  p.  307). 

Chez  cette  espèce,  comme  chez  toutes  celles  que  nous  avons 
précédemment  étudiées,  l’éjaculation  du  mâle  dans  le  vagin  se 
traduit  constamment  par  la  production  d’un  bouchon  vaginal. 

Cette  production  peut  être,  dans  certains  cas,  d’une  constata- 
tion difficile;  car  elle  ne  déborde  généralement  pas  au  delà  de 
l’oriflce  vaginal;  et  il  arrive,  quand  elle  se  trouve  enfouie  un  peu 
profondément,  que  le  vagin  se  referme  bientôt  au-dessus  d’elle 
(3  juin,  p.  298). 

Néanmoins,  chaque  fois  que  j’ai  mis  quelque  soin  à observer 
un  coït  fécondateur  (15  mai,  p.  297;  3 juin,  p.  298;  13  septembre, 
p.  306),  j’ai  vu  apparaître  au  moins  un  bouchon  vaginal.  Deux 
fois  seulement,  dans  mes  cages,  des  Souris  ont  été  fécondées  sans 
que  le  bouchon  vaginal  tombât  sous  mon  observation;  mais, 
alors,  le  mâle  et  la  femelle  cohabitant,  ou  bien  je  n’ai  été  aucu- 
nement témoin  du  coït  ($  B,  coït  du  5 au  9 septembre  : 24  sep- 
tembre, p.  306),  ou  bien  je  n’ai  observé  que  les  débuts  de  la 
séance  amoureuse  (?  B,  coït  du  27  septembre,  p.  307). 

Nous  continuerons  donc  à regarder  le  bouchon  vaginal  comme 
caractéristique  du  coït  effectif  ou  fécondateur. 

Sans  ce  critérium,  j’aurais  pu  croire  qu’une  femelle  s’accouplait 
alors  qu’elle  était  pleine  ($  A,  23  juin,  p.  301).  D’ailleurs,  pour 
éviter  tout  doute  ultérieur  sur  la  réalité  d’un  coït,  il  peut  ne 
pas  suffire  d’avoir  aperçu  le  bouchon  vaginal  en  place  ($  B,  coït 
du  19,  mis  en  doute  le  22  juillet,  p.  304);  il  faut  se  mettre  en 
mesure  de  le  recueillir. 

Chez  la  Souris  comme  chez  les  autres  Muridés,  si  le  bouchon 
est  indispensable  à la  fécondation,  il  va  sans  dire  qu’il  ne  suffit 
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pas  à rassurer.  Ainsi,  dans  un  cas  de  coït  infécond  (?  A.  4 juillet, 
p.  302),  le  bouclion  n'avait  pas  été  seulement  aperçu,  mais. je 
Tavais  recueilli  (5  juillet,  p.  303).  Dans  un  autre  cas  ($■  B,  19  juil- 
let, p.  304),  l'existence  du  bouchon  m’a  paru  douteuse  (22  juillet, 
p.  304).  Dans  un  troisième  cas  ($  A,  3 octobre,  p.  307),  la  femelle, 
ayant  été  donnée,  a échappé  à mon  observation  ultérieure. 

Chez  la  Souris  aussi,  de  même  que  chez  les  autres  Muridés, 
quand da  femelle  demeure  en  butte  aux  poursuites  érotiques  du 
mâle,  le  bouchon  tombe  séance  tenante  ($  A,  15  mai,  p.  297).  Si 
la  femelle,  séparée  du  mâle  aussitôt  après  l’apparition  du  bou- 
chon, lui  est  de  nouveau  réunie  pendant  la  durée  du  rut,  la 
chute  survient  dans  cette  deuxième  séance  ($  A,  3 juin,  p.  299). 
En  dehors  de  toute  excitation  g*énésique,  le  bouchon  peut 
séjourner  de  douze  à vingt-quatre  heures  et  plus  dans  le  vagin 
(Ç  A,  4 juillet,  p.  302,  et  5 juillet,  p.  303;  13  septembre,  p.  306). 
Quand  il  est  près  d’être  éliminé,  c’est-â-dire  quand  la  sécrétion 
vaginale  l’a  revêtu  d’une  couche  onctueuse  continue,  il  suffit 
d’une  légère  pression  sur  les  bords  du  vagin  pour  l’en  faire 
sortir  (5  juillet,  p.  303). 

"Nous  savons  déjà  (t.  XL,  p.  368,  Origine  double  du  bouchon)  que 
la  masse  centrale  et  essentielle  du  bouchon  vaginal  est  éjaculée 
par  le  mâle.  A deux  reprises,  dans  mes  observations  sur  la  Souris, 
nous  voyons  cette  masse,  éjaculée  en  dehors  du  vagin,  se  con- 
créter  à l’extrémité  du  pénis. 

Une  remarque  importante  à faire  ici,  c’est  que  ce  produit  ne  se 
solidifie  pas  aussi  brusquement  chez  la  Souris  que  chez  les  Ger- 
billines  : il  a,  de  suite  après  l’éjaculation,  et  il  conserve  quelques 
instants  une  consistance  pâteuse  ; une  fois,  j’ai  pu  le  saisir  sur  le 
pénis,  et  j’en  ai  vu  une  partie,  qui  se  prolongeait  dans  l’urèthre, 
sortir  du  canal  en  s’étirant  (3  juin,  p.  298  et  299).  Nous  aurons, 
plus  tard,  à utiliser  cette  observation,  pour  expliquer  certaines 
formes  et  pour  établir  la  signification  morphologique  du  bou- 
chon vaginal. 

J’ai  dit,  au  cours  de  mes  notes,  que  la  masse  fournie  par  le 
mâle  au  bouchon  vaginal  provenait  de  ses  vésicules  séminales, 
et  j’en  ai  donné  pour  raison  que,  de  tontes  ses  glandes  génitales, 
celles-là  seules  contiennent  une  sécrétion  assez  abondante  et 
assez  épaisse  pour  suffire  à cet  objet  (3  juin,  p.  299)  : cette  raison 
me  paraît  aussi  concluante  aujourd’hui  qu’en  1882;  mais  ce  sujet 
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sera  traité  plus  avantag’eusement  et  plus  complètement  dans  un 
chapitre  ultérieur  (Voir  le  chapire  Cavio,  porcellus). 

Un  mâle  a éjaculé  jusqu’à  trois  fois,  en  deux  séances,  il  est  vrai, 
mais  pendant  une  seule  époque  de  rut  de  sa  femelle,  c’est-à-dire 
dans  la  même  demi-journée;  eU  après  sa  troisième  éjaculation, 
il  faisait  encore  des  démonstrations  amoureuses  (3  juin,  p.  299). 

J’ai  pu  mesurer,  quatre  fois,  avec  précision  la  durée  de  la 
gestation  de  la  Souris  (p.  314,  Époques  de  nit  et  de  parturüio'ti). 

Dans  deux  cas,  le  coït  fécondateur  ayant  eu  lieu  en  dehors 
des  époques  de  parturition,  la  gestation  a été  de  dix-neuf  ($  A, 
coït  du  15  mai  et  parturition  du  3 juin)  et  de  vingt  jours  ($  A, 
coït  du  12  septembre  et  parturition  du  2 octobre),  c’est-à-dire  de 
deux  périodes  décadaires. 

Dans  un  autre  cas,  le  coït  fécondateur  ayant  eu  lieu  à une 
époque  de  parturition  et  la  femelle  ayant  allaité  ses  petits,  la 
gestation  a été  de  trente-un  jours  (?  A,  coït  du  3 juin  et  partu- 
rition du  4 juillet),  c’est-à-dire  de  trois  périodes  décadaires. 

Jusque-là,  la  loi  de  la  gestation,  telle  que  je  l’ai  formulée 
(t.  XL,  p,  454),  paraît  très  exactement  vérifiée. 

Mais,  dans  un  quatrième  cas,  la  femelle,  ayant  été  fécondée 
à une  époque  de  parturition  et  n’ayant  pas  allaité  ses  petits, 
n’a  porté  que  vingt-un  jours  ($  B,  coït  du  27  septembre  et  par- 
turition du  18  octobre),  soit  seulement  deux  périodes  déca- 
daires. 

Au  moment  de  formuler  la  loi  de  la  gestation  (t.  XL,  p.  454, 
note  1),  j’ai  exprimé  des  réserves  relativement  à l’infiuence  que 
peut  exercer,  sur  la  durée  de  la  grossesse,  l’état  de  lactation 
de  la  femelle  pleine  : comme  on  le  voit,  ces  réserves  se  trouvent 
pleinement  justifiées. 

Ainsi  que  le  démontre  l’observation  précédente,  la  coïncidence 
de  l’époque  du  coït  avec  une  époque  de  parturition  ne  suffit  pas 
à déterminer  une  gestation  tri-décadaire  : pour  qu’une  femelle 
ait  une  grossesse  de  trois  périodes  génitales,  il  faut  aussi  qu’elle 
soit  nourrice  en  même  temps  que  pleine. 

D’ailleurs,  cette  influence  de  l’état  de  lactation  sur  la  grossesse 
ne  s’exerce  plus,  quand  l’allaitement  dure  déjà  depuis  deux 
périodes  génitales.  En  effet,  dans  l’espèce  Dipodülus  Simoni  : 

La  femelle  B,  fécondée  le  13  février  (t.  XL,  p.  383),  alors  qu’elle 
allaitait  des  petits  nés  le  26  janvier  précédent  (t.  XL,  p.  382),  a mis 
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bas  le  5 mars  suivant  (t.  XL,  p.  385),  après  une  gestation  bi- 
décadaire  ; 

La  même  femelle,  allaitant  des  petits  nés  à cette  dernière  date, 
a été  fécondée  le  25  mars  (t.  XL,  p.  390),  et  a mis  bas  le  15  avril 
(t.  XL,  p.  392),  après  une  gestation  bi-décadaire; 

Enfin,  la  même  femelle,  nourrice  d’une  portée  venue  au  monde 
le  13  mai  précédent  (t.  XL,  p.  394),  a été  fécondée  le  juin 
(t.  XL,  p.  394),  et  a mis  bas  le  21  du  même  mois  (t.  XL.  p.  396), 
encore  après  une  gestation  bi-décadaire  ; 

Et  ces  trois  cas  de  gestation,  bi-décadaire  malgré  l’état  de 
lactation,  ne  sauraient  être  expliqués  par  une  nature  particulière 
de  la  femelle  qui  les  a fournis;  car,  chez  cette  femelle  comme 
chez  les  autres,  dans  les  conditions  convenables,  la  gestation  a 
duré  une  période  de  plus.  Nous  ne  pouvons  donc  éviter 
d’admettre  que  Tétât  de  lactation  demeure  sans  eflPet  sur  la 
durée  de  la  gestation,  lorsque  son  origine  ne  coïncide  pas  avec 
celle  de  la  grossesse. 

Il  est  intéressant  de  rappeler,  à ce  propos,  l’influence  que  la 
lactation  exerce  aussi  sur  le  rut.  A l’époque  de  la  parturition, 
cette  influence  est  encore  nulle  (t.  XL,  p.  431,  et  t.  XLI,  p.  231, 
268  et  314,  Rappoi^ts  du  rut  et  de  la  parturitio7i)^  ce  qui  tend  à dé- 
montrer qu’elle  est  subordonnée  au  fonctionnement  effectif  de 
Tappareil  mammaire;  d’autre  part,  comme  il  est  établi  par  les 
trois  cas  rapportés  ci-dessus,  cette  influence  cesse  à la  fin  de  la 
deuxième  période  génitale;  mais,  à la  première  époque  génitale 
qui  succède  à celle  de  parturition,  elle  semble  absolue  : h cette 
époque,  en  effet,  jamais  une  nourrice  ne  s’est  montrée  en  rut, 
tandis  qu’une  femelle  de  Dipodille  qui  avait  perdu  ses  petits  a fort 
bien  reçu  le  mâle  et  en  a été  fécondée  ( $ B,  23  avril,  t.  XL,  p.  393). 

Vraisemblablement,  sur  la  grossesse,  de  même  que  sur  le  rut, 
la  lactation  n’agit  qu’autant  qu’elle  existe  effectivement,  et 
même  qu’elle  a pris  un  cours  régulier;  mais,  normalement, 
Tépoque  de  la  fécondation  doit  coïncider  avec  l’époque  du  rut 
ou  la  suivre  de  près  (t.  XL,  p.  427,  Rapport  du  rut  et^de  F ovula- 
tion)', il  y a donc  tout  lieu  de  penser  que  la  fécondation  est  déjà 
faite,  quand  l’effet  de  la  lactation  peut  se  faire  sentir.  Ainsi,  dans 
le  cas  de  la  gestation  tri-décadaire,  l’hypothèse  d’après  laquelle  il 
s’écoulerait  une  période  génitale  entre  le  coït  fécondateur  et  la 
fécondation  devient  tout  à fait  invraisemblable. 
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En  outre,  comme  nous  Tavons  vu  (p.  274,  Remarque) y il  y a 
des  raisons  de  supposer  que  le  développement  du  fœtus  n’a  pas 
ég*alement  lieu  durant  les  trois  périodes  de  la  gestation  tri-déca- 
daire, mais  qu’il  ne  commence  qu’au  début  de  la  deuxième;  et  je 
puis  ajouter  ici  que,  durant  la  troisième  période  de  la  gestation 
tri-décadaire,  le  développement  du  fœtus  doit  marcher  du  même 
pas  et  partir  du  même  point  que  dans  la  deuxième  période  de 
la  gestation  bi-décadaire,  puisque,  d’une  part,  dans  le  premier 
cas,  la  cause  modificatrice  de  la  durée  de  la  gestation  cesse 
d’agir  au  début  de  la  troisième  période  (p.  321,  Bu  début  seule- 
ment), et  que,  d’autre  part,  le  résultat  final  est  identique  dans 
les  deux  cas  : selon  toute  apparence,  les  avant-dernières  pério- 
des de  l’une  et  de  l’autre  gestation  se  correspondent  comme  les 
dernières. 

Ainsi,  des  trois  solutions  àpîdori  possibles  du  problème  suscité 
par  la  gestation  tri-décadaire,  une  seule  reste  debout,  à savoir, 
que  les  ovides,  après  fécondation,  ont  leur  développement  arrête 
pendant  la  première  des  trois  périodes  génitales  de  cette  gestation. 
D’ailleurs,  cette  solution,  basée  sur  une  série  d’inductions,  n’est 
encore  que  très  vraisemblable  : elle  demande  une  vérification 
directe,  que  je  me  propose  de  tenter  incessamment  (1). 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit  ici,  il  est  un  autre  cas,  parfaitement 
avéré,  dans  lequel  l’ovule,  fécondé  et  descendu  dans  Tutérus, 
voit  son  développement  suspendu  pendant  plus  de  quatre  mois 
(t.  XL,  p.  455,  note  2).  Or,  au  début,  libre  dans  l’utérus,  l’ovule 
fécondé  ne  peut  guère  éprouver  l’infiuence  des  divers  états 
physiologiques  de  la  mère  que  par  l’intermédiaire  des  liquides 
qu’elle  sécrète  autour  de  lui,  et  qui,  absorbés  par  endosmose,  lui 
fournissent  les  matériaux  de  son  premier  développement.  Si 
donc,  la  mère  étant  en  lactation,  l’ovule  se  voit  provisoirement 
arrêté  dans  sa  croissance,  cela  tient,  vraisemblablement,  à ce  qu’il 
n’est  pas  convenablement  alimenté  par  l’utérus  maternel,  l’acti- 
vité spéciale  de  cet  organe  se  trouvant  suspendue  au  profit  de  la 
sécrétion  mammaire.  Mais,  si  l’ovule  a besoin,  à ce  stade,  d’une 
nourriture  telle  que  l’utérus  lui-même,  sous  l’influence  de  la 
lactation,  se  trouve  hors  d’état  de  l’élaborer,  comment  un  autre 


(1)  C’est,  en  partie,  dans  ce  but,  que  je  viens  de  repeupler  mes  cages,  depuis 
Uîi  certain  temps  désertes,  de  plusieurs  couples  de  Souris  (p.  308,  note  2). 
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organe  qui  n’est  pas  spécialement  adapté  k cette  fonction, 
comment,  par  exemple,  l’extrémité  ovarienne  d’une  trompe  ou  la 
séreuse  péritonéale  pourraient-ils  la  lui  offrir?  L’explication  des 
grossesses  extra-utérines  par  un  développement  sur  place  d’ovu- 
les dévoyés  dès  le  début,  avant  ou  aussitôt  après  la  fécondation, 
ne  me  paraît  donc  pas  admissible. 

Je  pense  que  ces  grossesses  sont  dues  à des  ovules  qui,  après 
s’être  d’abord  normalement  développés  dans  l’utérus,  au  moment 
précis  où  leur  nutrition  allait  devenir  placentaire  mais  avant 
qu’ils  ne  fussent  solidement  fixés  à la  muqueuse  utérine,  ont  été 
accidentellement  déplacés  et  chassés,  par  les  trompes,  vers  To- 
vaire  et  la  cavité  péritonéale. 

Mais  je  reprendrai  ce  sujet  dans  les  Conclusions , et  je  l’y 
traiterai  avec  quelque  détail  (1).  ' 

Loi  de  la  Revenons  à la  loi  de  la  gestation. 

gestation.  D’après  les  explications  qui  précèdent,  la  formule  que  j’avais 
d’abord  donnée  (t.  XL,  p.  454)  de  cette  loi  se  trouve  inexacte,  et 
elle  doit  être  remplacée  par  celle-ci  : chez  les  Muridés,  quand  la 
femelle  entre  en  lactation  ou  début  de  sa  grossesse,  la  durée  de 
la  gestation  est  de  trois  périodes  génitales;  dans  tous  les  autres 
cas,  elle  n'est  que  de  deux  périodes. 


(1)  Le  raisonnement  qui  précède  peut  être  résumé  et  complété  ainsi  : puis- 
qu’il existe  des  grossesses  extra- utérines,  l’ovule,  à une  certaine  phase  de  son 
développement,  peut  se  greffer  à un  organe  indifférent,  tel  que  la  séreuse  péri- 
tonéale, et  en  tirer  les  matériaux  de  sa  nutrition  ; 2^  puisque,  même  dans 
l’utérus,  adapté  pour  la  lui  fournir,  l’ovule  ne  trouve  pas  constamment  la 
nourriture  nécessaire  à son  premier  développement,  il  y a toute  apparence 
qu’il  la  trouverait  encore  moins  dans  un  organe  indifférent,  tel  que  la  séreuse 
péritonéale  ; si,  donc,  il  vient  se  fixer  et  croître  sur  cette  séreuse,  ce  ne 
peut  être  qu’après  avoir  subi,  dans  l’utérus,  ses  premières  modifications  ; 
30  d’autre  part,  cependant,  il  ne  peut  être  transporté  de  l’utérus  dans  la  cavité 
péritonéale  qu’à  une  phase  précoce  de  son  développement,  c’est-à-dire  avant 
qu’il  ait  contracté  des  adhérences  solides  avec  la  paroi  utérine  et  qu’il 
ait  acquis  un  volume  hors  de  proportion  avec  le  calibre  des  trompes. 

Reste  à préciser  le  moment  auquel  son  déplacement  est  encore  possible  et 
n’est  plus  prématuré  : c’est  ce  que  je  me  propose  de  tenter.  J ’espère  provoquer 
expérimentalement,  chez  la  Souris,  des  grossesses  extra-utérines,  en  trans 
portant,  dans  la  cavité  péritonéale  de  femelles  vierges  ou  de  mâles,  des  ovules 
pris  dans  l’utérus  de  femelles  fécondées  depuis  un  temps  convenable. 
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Brehm  (1)  attribue  à la  Souris  une  g*estation  de  vingt-deux  à 
vingt-quatre  jours;  mais  il  fonde  son  opinion  sur  des  observa- 
tions de  StruvEj  qui  ne  la  justifient  pas.  Les  faits  observés  par 
Struve,  tels  du  moins  que  Brehm  les  indique,  ne  se  rapportent 
qu’aux  dates,  ainsi  qu’au  nombre  des  petits,  d’une  série  de 
portées.  Je  reproduis  ici  ces  indications,  et  j’inscris,  en  regard  de 
chaque  date  de  parturition,  la  mesure  en  jours  de  l’intervalle 
qui  la  sépare  de  la  date  précédente  : 


DITES  DE  PARTURITION. 

17  mai. 

6 juin. 

3 j uillet. 

21  août. 
l®r  octobre. 
24  octobre. 
17  mars. 


PREMIÈRE  FEMELLE. 

NOMBRES  DES  PETITS. 
6 
6 
8 
6 
6 
5 
2 


INTERVALLES  EN  JOURS. 

20 

27 

48 

41 

23 


18  juin. 


DEUXIÈME  FEMELLE. 

(née,  de  la  première,  le  6 juin). 

4 


Dans  un  cas  (3  juillet),  la  parturition  a terminé  très  certaine- 
ment une  gestation  tri-décadaire,  puisque  la  portée  précédente, 
qui  a fourni  la  deuxième  femelle,  a été  élevée,  et  que  la  mère 
n’avait  pu  se  trouver  en  rut  entre  les  deux  époques  de  parturi- 
tion. La  durée  de  vingt-sept  jours,  pour  une  telle  gestation,  est 
d’ailleurs  de  deux  jours  plus  courte  que  la  plus  courte  que  j’aie 
encore  observée;  mais  une  telle  variation,  dans  ce  cas,  ne  saurait 
nous  surprendre  (p.  274,  Remarque), 

Dans  tous  les  autres  cas, la  gestation  a été  bi-décadaire.Deux  fois 
le  coït  fécondateur  a été  séparé  par  deux  (parturition  du  1®’^  oc- 
tobre) ou  par  trois  (parturition  du  21  août)  périodes  décadaires  de 
la  parturition  précédente  ; mais,  deux  autres  fois  (parturitions  du 
6 juin  et  du  24  octobre),  il  a eu  lieu  h la  même  époque  qu’elle.  A. 
défaut  de  renseignements  positifs,  nous  devons  supposer  que. 


(1)  Brehm,  La  vie  des  Animaux  illustrée,  Mammifères,  trad.  Gerbe,  il, 
p.  115. 
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dans  ces  deux  cas,  la  femelle  n’avait  pas  élevé  de  petits  pendant 
sa  grossesse.  Quant  au  nombre  23,  qui  répond  à la  date  du 
24  octobre,  il  faut  remarquer  qu’il  indique  non  pas  exactement 
la  durée  de  la  gestation,  mais  cette  durée  augmentée  de  l’inter- 
valle qui,  dans  une  même  époque  génitale,  s’écoule  entre  la 
parturition  et  le  rut;  or,  nous  avons  vu  que,  parfois  quoique 
rarement,  cet  intervalle  peut  atteindre  deux  jours  et  peut-être 
plus  (p.  240,  Période  et  époque  génitales). 

Ainsi,  les  observations  de  Struve  ne  sont  nullement  en  désac- 
cord avec  les  miennes. 

Brehm  (1)  rapporte  aussi  une  observation  de  Lenz,  laquelle 
nous  montre  qidune  espèce  voisine  de  la  Souris  et  du  Mulot, 
le  Mus  agrariiis  Parlas,  n’écbappe  pas  plus  que  les  autres  Muri- 
dés  à la  loi  de  la  gestation  tri-décadaire.  Il  n’y  a pas  long- 
temps, dit  Lenz,  je  pris  dans  ma  chambre  une  Souris  agraire 
femelle  avec  ses  petits  qui  commençaient  à voir;  je  mis  toute  la 
famille  dans  un  endroit  sûr  et  la  nourris  bien.  La  mère  se  cons- 
truisit un  nid  et  allaita  ses  petits.  Au  bout  de  quinze  jours  d’une 
captivité  qui  avait  commencé  au  moment  où  les  petits  deve- 
naient indépendants,  elle  mit  bas  sept  autres  petits.  » On  voit 
que,  les  Muridés  ouvrant  les  yeux  vers  le  quinzième  jour  de  leur 
âge,  il  y avait  environ  un  mois  que  la  mère  avait  mis  bas,  quand 
elle  a fait  sa  nouvelle  portée. 

Enfin,  d’après  les  observations  de  Dehne,  rapportées  aussi  par 
Brehm  (2),  le  Psammomys  ohesus  Krezsohmar,  voisin  des 
Meriones  Shawi  et  longifrons  et  du  même  g’enre  qu’eux,  nous 
fournit  un  autre  exemple  de  gestation  tri-décadaire.  Le  Psam- 
momys  ohesus  est,  d’ailleurs,  la  seule  Gerbilline  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l’ouvrage  de  Brehm.  Or,  une  femelle  de  cette 
espèce,  ayant  mis  bas  le  1®^  septembre  et  ayant  été,  à partir  de 
ce  jour,  isolée  du  mâle,  a élevé  ses  petits  et  a fait  une  deuxième 
portée  le  6 octobre  suivant,  soit  après  une  gestation  de  trente- 
cinq  jours. 

Je  n’ai  observé  que  cinq  parturitions  de  Souris.  En  voici  le 
relevé,  avec  l’indication  des  nombres  de  petits  nés  et  de  petits 


(1)  Brehm,  loc.  cü.,  p.  117. 

(2)  Brehm,  loc.  cit.,  p.  100. 


f 
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élevés  à chaque  portée,  et  de  Theure  approximative  ' de  leur 
naissance  : 


Dates  et  références.  Nombres  des  petits  Heures  des  délivrances. 

nés.  élevés. 


1.  $ A.  3 juin  (p.  297). 

8. 

8. 

dans  la  matinée. 

2.  $ A.  4 juillet  (p.  302). 

7. 

6. 

9 

3.  $ B.  27  septembre  (p.  306). 

4. 

0. 

9 

4.  $ A.  2 octobre  (p.  307). 

7. 

0. 

dans  l’après-midi. 

5.  $ B.  18  octobre  (21  octobre,  p. 

308).  3. 

? 

Fécondité.  Ces  documents  sont  trop  incomplets  pour  que  j’en  puisse  dé- 
f , duire  des  indications  générales.  Je  rapporterai  seulement, 
comme  un  fait  connu,  que  la  Souris  se  reproduit  en  toute 
saison;  et  j’ajouterai  que,  possédant  dix  mamelles,  tandis  que 
. , les  Gerbillines  n’en  ont  que  huit,  et  obéissant  d’ailleurs  à la 
même  loi  du  rhythme  génital,  elle  doit  être  plus  féconde  que 
' celles-ci.  Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  des  Souris  sauvages, 

I la  race  qui  se  reproduit  en  cage  depuis  une  longue  série  de 

générations  présentant  de  nombreux  sujets  malades  ou  affaiblis, 
et  mal  disposés  pour  la  procréation  ou  pour  l’allaitement, 
jiveloppe-  Comme  tous  les  Muridés,  les  Souris  naissent  roses  et  nues,  les 
ment  paupières  closes  et  sans  conduit  auditif  externe, 
jeunes.  Quand  la  mère  est  dérangée  sur  son  nid,  elle  en  construit  un 
autre  ailleurs,  dans  lequel  elle  transporte  ses  petits  avec  la 
bouche  (9  juillet,  p.  303). 

Dès  le  sixième  jour  après  leur  naissance,  les  petits  commencent 
déjà  à se  montrer  velus  (9  juin,  p.  299). 

On  peut,  de  très  bonne  heure,  reconnaître  leurs  sexes  (19  juin, 
p.  299,  et  13  juillet,  p.  303);  mais  la  distinction  est  d’autant  plus 
‘ délicate  qu’ils  sont  plus  jeunes.  On  n’a,  d’ailleurs,  pour  se 

guider  en  pareil  cas,  que  la  distance  du  phanère  génital  à l’anus, 
^ l’urèthre,  chez  cette  espèce,  débouchant  au  sommet  du  clitoris 
comme  au  sommet  du  pénis. 

, Le  développement  de  tous  les  petits  d’une  portée  ne  marche 

) pas  toujours  du  même  pas,  et  il  se  trouve,  parfois,  des  sujets 

i sensiblement  plus  avancés  que  les  autres  (15  juillet,  p.  303). 

ï Au  treizième  jour,  les  petits  sont  bien  velus;  leur  conduit  au- 

i ditif  est  perforé,  complètement  ou  peu  s’en  faut  (16  juin,  p.  299). 

I ' Au  quatorzième  (17  juin,  p.  299)  ou  au  quinzième  jour  (19  juillet, 

! p.  304),  ils  ouvrent  les  yeux. 
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Presque  aussitôt,  dès  le  dix-neuvième  (23  juillet,  p.  304)  ou 
même  dès  le  seizième  jour  (19  juin,  p.  299),  ils  peuvent  se  passer 
de  la  mère;  mais  ils  tètent  encore  pendant  quelques  temps, 
s’ils  sont  laissés  avec  elle  ou  s’ils  lui  sont  provisoirement  rendus 
avant  que  son  lait  ne  soit  tari  (20  juillet,  p.  299). 

S’ils  ont  grandi  auprès  de  lui,  le  père,  pas  plus  que  la  mère, 
ne  les  maltraite  encore  à cet  âge  ; mais,  s’ils  en  ont  été  séparés, 
il  faut  éviter  de  les  remettre  avec  lui:  car,  dans  ce  cas,  il  les 
massacrerait  (22  juin,  p.  300). 

A peine  âgé  de  plus  d’un  mois,  le  sl  déjà  les  testicules  sail- 
lants et  montre  des  velléités  érotiques  (8  et  15  juillet,  p.  303).  A 
un  mois  et  demi,  il  paraît  en  état  de  s’accoupler  et  d’éjaculer 
(19  juillet,  p.  304).  Une  femelle,  fécondée  par  un  mâle  né  le 
même  jour  qu’elle,  a mis  bas  à l’âge  de  116  jours  (27  septembre, 
p.  306)  : ces  deux  sujets  avaient  donc  trois  mois  et  demi,  quand, 
pour  la  première  fois,  ils  ont  utilement  accompli  l’acte  repro- 
ducteur. 

J’ai  essayé  d’hybrider  la  Souris  avec  le  Dipodille  de  Simon  et 
avec  le  Dipodille  champêtre, 

Avec  cette  dernière  espèce,  l’unique  tentative  que  j’ai  faite  ne 
pouvait  réussir,  puisque  la  Souris  femelle,  que  je  présentais  au 
mâle  Dipodille,  se  trouvait  pleine  en  ce  moment,  et,  par  consé- 
quent, ne  pouvait  être  en  rut. 

Mais,  avec  l’autre  espèce,  mes  efforts  ont  été  plus  prolongés  et 
plus  sérieux.  Une  observation  préalable  m’avait  donné  quelque 
espoir  de  réussir  dans  mon  entreprise  : transporté  dans  une  cage 
qui  venait  de  servir  de  théâtre  aux  amours  d’un  couple  de  Souris 
(3  juin,  t.  XL,  p.  395),  un  mâle  Dipodille  avait  paru  se  rendre 
compte,  par  l’odorat,  de  l’acte  qui  s’y  était  accompli;  et,  malgré 
la  différence  d’espèce  qui  le  distinguait  des  deux  précédents 
amoureux,  il  avait  aussitôt  donné  des  signes  d’une  assez  grande 
excitation  génésique. 

Mon  espoir  s’accrût  d’abord,  quand  je  vis  l’accueil  réciproque 
que  se  firent,  à leur  première  entrevue,  un  mâle  Dipodille  et  une 
femelle  Souris  (22  et  23  juin,  p.  300).  Cette  femelle  n’était  pas  en 
rut,  comme  je  le  croyais  alors;  j’appris,  plus  tard,  qu’elle  était 
pleine;  mais  elle  se  trouvait  dans  une  de  ses  époques  génitales 
et  témoignait  d’une  grande  excitation  érotique  : soulevant  la 
base  de  sa  queue,  elle  semblait  se  livrer;  le  mâle,  aussi,  se  mon- 


trait  très  ardent;  il  couvrait  la  femelle  de  caresses  et  de  baisers, 
et  lui  léchait  passionnément  la  vulve.  Cependant,  tous  ses  efforts 
pour  s’accoupler  restèrent  infructueux;  et,  bientôt,  la  femelle 
laissait  là  son  amoureux  ébahi,  pour  escalader  les  parois  gril- 
lag-ées  de  la  cag*e. 

Quand  ces  animaux  étaient  rapprochés,  c’était  un  curieux  con- 
traste, que  celui  de  leurs  yeux,  ceux  de  l’un,  roug’es  et  petits,  ceux 
de  hautre,  noirs  et  énormes!  N’était-il  pas  à craindre  que  leurs 
appareils  génitaux  fussent  aussi  disproportionnés  que  leurs  yeux? 

Sans  plus  de  résultat,  en  effet,  à diverses  reprises,  j’ai  de  nou- 
veau présenté  la  femelle  Souris  au  mâle  Dipodille.  On  croirait 
que  celui-ci  avait  acquis  la  conviction  que  toute  tentative  était 
désormais  inutile,  tant  il  se  montra,  par  la  suite,  peu  entrepre- 
nant. En  face  d’une  femelle  qui  n’était  pas  en  rut  (24  juin,  p.  301; 
11  juillet,  t.  XL,  p.  397;  12  juillet,  t.  XL,  p.  398;  10,  11,  12 
et  15  juillet,  p.  303;  10  et  17  juillet,  p.  304;  4 août,  p.  305),  la 
froideur  du  mâle  ne  réclame  pas  cette  explication;  mais,  par  trois 
fois,  les  femelles  qu’il  dédaigna  lui  furent  présentées  en  temps 
opportun,  puisque,  aux  mêmes  époques,  elles  purent  être 
fécondées  par  un  mâle  de  leur  espèce  (12  et  27  septembre, 
p.  306;  2 octobre,  p.  307). 

Les  premiers  rapprochements  effectués  entre  la  Souris  mâle 
et  le  Dipodille  femelle  m’avaient,  aussi,  inspiré  quelque  espoir  : 
la  femelle,  qui,  cependant,  s’étant  trouvée  l’avant-veille  en  rut, 
ne  l’était  plus  alors,  avait  accueilli  le  mâle  avec  des  démonstra- 
tions érotiques,  lui  montant  dessus  et  faisant  sur  lui  les  mouve- 
ments du  coït  (24  juillet,  t.  XL,  p.  399).  Néanmoins,  pas  plus  dans 
cette  combinaison  que  dans  l’inverse,  le  résultat  ne  répondit  à 
mon  attente.  Sans  parler  des  cas  dans  lesquels  les  rapprochements 
n’eurent  pas  lieu  au  moment  favorable  (8,  9,  10,  11,  12  et  13  sep- 
tembre, t.  XL,  p.  402;  14  septembre,  t.  XL,  p.  403),  deux  fois  la 
femelle  présentée  au  mâle  se  trouvait  en  rut. 

Une  fois  (15  septembre,  t.  XL,  p.  403),  au  moment  précis  où  elle 
allait  être  couverte  par  un  mâle  de  son  espèce,  celui-ci  fut  retiré 
et  remplacé  par  un  mâle  Souris.  La  femelle  se  livrait  à lui;  mais, 
d’une  part,  la  façon  dont  il  la  saisissait  et  lui  pressait  les  flancs, 
et,  d’autre  part,  la  lenteur  de  ses  allures  l’étonnaient  et  la  dérou- 
taient : l’on  ne  s’y  prend  pas  de  la  sorte,  et  l’on  ne  tergiverse  pas 
ainsi,  dans  son  espèce!  Cependant,  le  mâle  Souris,  à défaut  de 
Tome  XLI  22 
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vivacité,  avait  de  la  persévérance.  Quand  j’eus,  pendant  plusieurs 
heures,  été  témoin  de  ses  efforts,  comme  il  ne  paraissait  pas 
encore  découragé,  je  le  laissai  passer  la  nuit  avee  la  femelle. 
Mais,  le  lendemain  (16  septembre,  t,  XL,  p.  403),  en  examinant 
celle-ci,_ j’acquis  la  conviction  que  le  pénis  avait  exercé  des  frot- 
tements réitérés  dans  le  voisinage  de  la  vulve,  mais  n’avait  pas 
pénétré  dans  le  vagin  : en  tous  cas,  aucun  bouchon  vaginal  ne 
déposait  en  faveur  d’un  coït. 

L’autre  fois  (17  septembre,  t.  XL,  p.  403),  les  circonstances  furent 
moins  favorables  : la  femelle,  mise  en  présence  d’un  mâle  de  son 
espèce,  avait  donné  des  signes  manifestes  de  rut;  d’ailleurs,  ce 
jour-là,  elle  se  trouvait  bien,  selon  toute  apparence,  dans  une  de 
ses  époques  génitales,  puisque,  neuf  jours  après  (27  septembre, 
t.  XL,  p.  404),  elle  devait  être  couverte  et  fécondée.  Malheureu- 
sement, à peine  fut-elle  réunie,  dans  une  cage  neutre,  avec  le 
mâle  Souris,  que  son  excitation  sexuelle  disparut  tout  à coup  : 
j’ai  cru,  du  reste,  pouvoir  attribuer  cette  brusque  modification  de 
son  état  physiologique  au  refroidissement  qu’elle  dut  subir,  à ce 
moment,  dans  une  cage  vide,  à parois  de  verre  et  de.^métal  (t.  XL, 
p.  422,  F?^oid). 

En  somme,  quelle  que  soit  l’espèce  qui  ait  fourni  le  mâle  ou  la 
femelle,  tous  mes  essais  d’hybridation  entre  le  Dipodille  de  Simon 
et  la  Souris  ont  également  avorté.  Non  seulement  ces  deux 
espèces  n’ont  pas  reproduit  ensemble,  mais  je  n’ai  même  pu  ob- 
tenir qu’elles  s’accouplassent.  Des  sujets  de  l’une  et  de  l’autre 
élevés  ensemble,  et  croisés  par  couples  une  fois  adultes,  fourni- 
raient-ils de  meilleurs  résultats?  Le  mâle,  dans  ces  conditions, 
cohabitant  avec  la  femelle  et  pouvant  renouveler  ses  efforts  à 
chaque  époque  de  rut,  verrait  peut-être,  une  fois  ou  l’autre,  ceux- 
ci  couronnés  de  succès  (3  octobre,  p.  308)?  Cependant,  en  pré- 
sence du  résultat  constamment  négatif  de  mes  expériences,  dont 
quelques-unes  ont  eu  lieu  dans  d’excellentes  conditions,  une  telle 
suppovsition  me  paraît  assez  peu  vraisemblable  ; et,  d’ailleurs,  le 
coït  fût-il  possible,  reste  encore  à savoir  s’il  serait  fécond. 

Remarquons,  en  passant,  que,  dans  les  rapports  réciproques 
des  Souris  et  des  Dipodilles  de  Simon  : 

1°  La  Souris,  femelle  et  mâle,  sans  doute  en  qualité  d’animal 
domestique  et  civilisé,  s’est  toujours  montrée  plus  douce  et  plus 
aimable  que  son  compagnon,  mâle  ou  femelle; 
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2°  Que  les  femelles  Dipodilles  étaient  g*énéralement  plus 
tolérantes  envers  le  mâle  Souris  qu’envers  le  mâle  de  leur 
propre  espèce  (9,  10,  ]1,  12,  13  septembre,  t.  XL,  p.  402;  14  sep- 
tembre, t.  XL,  p.  403)  : ce  qui  s’explique  peut-être  par  cela,  que, 
manifestant  des  désirs  moins  -ardents,  le  premier  leur  inspirait 
moins  d’appréhensions  quand  elles  n’étaient  pas  en  rut  (t.  XL, 
p.  425,  Caractère)’, 

3'’  Que  les  rapports  entre  les  sujets  des  deux  espèces  n’étaient 
pas  sensiblement  modifiés,  du  moins  pendant  la  courte  durée  de 
l’observation,  quand  on  ajoutait  un  mâle  Souris  au  couple  formé 
du  mâle  Dipodille  et  de  la  femelle  Souris  préalablement  réunis 
(24  juin,  p.  301  ; 27  septembre,  p.  306); 

4'^  Que  la  conduite  du  Dipodille  envers  sa  compagne  était  beau- 
coup plus  brutale  quand  il  la  recevait  chez  lui,  que  lorsqu’il  était 
reçu  chez  èlle  ou  qu’ils  étaient  réunis  dans  une  cage  neutre 
(11  juillet,  t.  XL,  p.  397;  12  septembre,  p.  306)  : ce  qui  démontre 
une  fois  de  plus  l’existence  du  sentiment  de  la  propriété  dans 
l’esprit  de  ces  animaux  (t.  XL,  p.  423,  Notion  de  la  propriété). 


Mus  rattus  Linné. 

29  avril  1883.  — Je  reçois  aujourd’hui,  de  M.  L.  Muller  (d’Elbeuf),  quatre 
Mus  rattus,  formant  deux  couples  $),  un  de  jeunes  et  un  d’adultes.  Ces 
quatre  sujets,  expédiés  hier,  dans  une  petite  ratière  en  fil  de  fer,  ont  fort  bien 
supporté  le  voyage.  Ils  paraissent  bien  vivants  et  vigoureux. 

Je  les  installe,  par  couples,  dans  deux  grandes  cages.  En  les  déménageant, 
je  laisse  échapper  la  Ç adulte.  L’apercevant  cachée  derrière  une  cage,  je  la 
presse  entre  cette  cage  et  le  mur,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  presque  complètement 
asphyxiée  : quand  je  m’en  empare,  elle  est  déjà  refroidie  et  flasque,  mais  son 
cœur  bat  encore;  un  instant  après,  elle  paraît  tout  à fait  remise  et  vigou- 
reuse. 

Comme  j’avais,  d’abord,  réuni  les  jeunes  avec  les  adultes  dans  une  cage 
fermée  par  un  grillage  métallique,  les  premiers  s’étaient  échappés,  successive- 
ment, à travers  les  mailles  du  grillage;  les  adultes,  plus  gros,  n’avaient  pu  les 
suivre.  C’est  après  avoir,  non  sans  peine,  rattrapé  les  deux  fugitifs,  que  je  les 
ai  installés  dans  une  deuxième  cage,  fermée,  celle-ci,  par  de  la  toile  métallique 
à mailles  étroites. 

Beaucoup  moins  timides  que  mes  Myoxus,  ces  Mus,  au  bout  d’un  instant,  se 
promènent  et  mangent  sous  mes  yeux  ; seulement,  quand  je  m’approche  d’eux, 
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ils  courent  se  cacher  sous  la  paille  dont  j’ai  garni  le  fond  de  leur  cage.  Les 
jeunes  circulent  beaucoup  moins  que  les  adultes. 

6 mai. — Ces  animaux  rongent  leurs  cages,  et  je  suis  obligé  de  revêtir  celles-ci 
d’un  blindage  intérieur.  Ils  restent  assez  sauvages,  et  ils  sortent  peu  en  ma 
présence.  Cependant,  le  jour,  je  puis  les  toucher  un  peu  sans  qu’ils  s’effarou- 
chent trop  ; mais  ils  ne  se  laissent  pas  prendre  à la  main  sans  résistance. 

20  mai.  — Plusieurs  fois,  quand  j’ouvre  la  cage  et  veux  les  examiner,  la  Ç 
adulte  se  sauve  dans  l’appartement;  et,  chaque  fois,  j’ai  beaucoup  de  peine  à la 
rattraper.  Elle  ne  craint  pas  de  sauter,  à plusieurs  reprises,  d’une  hauteur  de 
2’^50  environ,  de  la  corniche  d’un  meuble  sur  le  parquet;  et  elle  court  ensuite, 
comme  si  de  rien  n’était. 

23  mai. — Un  des  jeunes  a pris  l’habitude  de  sauter,  bruyamment  et  long- 
temps, dans  sa  cage  : du  plancher  il  bondit  sur  la  mangeoire,  de  là  contre  le 
plafond,  du  plafond  par  terre  ; et  ainsi  de  suite,  indéfiniment.  Je  puis  crier  et 
m’agiter  : il  n’interrompt  pas  son  manège.  Si  je  m’approche,  il  court  vite  se 
cacher  sous  la  paille;  mais  il  recommence  aussitôt  que  je  suis  assis. 

Je  ne  leur  donne  guère  plus,  à manger,  que  des  grains,  résidus  des  autres 
. cages,  et  de  la  salade. 

l^i’juin.  — Les  deux  jeunes  continuent  d’être  très  bruyants.  Le  soir  et  toute 
la  nuit,  ils  sautent  d’un  bout  de  cage  à l’autre,  en  se  renversant  et  touchant  le 
plafond,  comme  font  les  Tigres  et  les  Panthères.  Je  les  ai  fait  taire  en  les 
effrayant;  mais,  dès  que  j’ai  cessé  mes  démonstrations,  ils  recommencent.  Les 
adultes  sont  plus  calmes. 

2 juin.  — Dans  la  cage  des  jeunes  Mus  rattus,  j’introduis  un  jeune  ^ Mus 
decumanus^  de  robe  pie,  âgé  d’un  mois  et  demi,  et  certainement  plus  jeune  que 
les  rattus,  car  il  est  à peine  un  peu  plus  gros  qu’eux.  D’abord,  il  reste  quelque 
temps  immobile,  en  observation  ; puis  il  s’avance  avec  précaution  pour  explorer 
la  cage.  Les  Mus  rattus  ne  se  montrent  pas.  Tout  à coup,  l’un  d’eux  bondit  à 
l’autre  extrémité  de  la  cage.  Mus  decumahus  observe.  Mus  rattus  se  rassure 
et  va  dire  bonjour  à Mus  decumanus;  mais,  brusquement,  il  s’enfuit. 
decumanus,  alors,  va  lui  rendre  visite.  Ils  ont  l’air  de  vouloir  jouer  ensemble; 
ils  mettent  néanmoins  quelque  réserve  dans  leurs  rapports.  Mus  rattus  reprend 
son  exercice  bruyant  et  favori. 

L’espèce  du  Mus  decumanus  est  plus  forte,  je  la  crois  aussi  plus  intelli- 
gente que  celle  du  Mus  rattus;  mais  la  première  est  certainement  moins  agile 
et  moins  habile  à grimper  que  celle-ci. 

Dans  la  cage,  l’un  des  deux  Mus  rattus  ne  bouge  pas  ; l’autre  et  Mus 
decumanus  sont  décidément  bons  amis.  Cependant,  Mus  decumanus  paraît 
ennuyé  ou  étourdi  des  bonds  de  Mus  rattus. 

Quand  je  m’approche.  Mus  rattus  fuit  sous  la  paille;  mais  Mus  decumanus 
vient  vers  moi  et  semble  me  dire  qu’il  voudrait  bien  sortir. 

7 juin.  — J’avais  pris  l’habitude  de  mettre  sur  le  balcon,  la  nuit,  les  deux 
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cages  des  Mus  rattus  : mes  voisins  se  plaignent  du  bruit,  qui  les  empêche  de 
dormir.  En  sautant  dans  leur  cage,  les  jeunes  Rats  en  font  battre  les  carreaux. 
Je  fixe  ceux-ci,  et  le  bruit  cesse. 

9 juin.  — J’installe,  dans  une  cage  neuve,  la  jeune  $ Mus  rattus,  dont  la 
queue  est  incomplète,  avec  un  Mus  decumanus  de  robe  pie,  né  le  13  avril 
dernier.  Celui-ci,  bien  que  sans  doute  plus  jeune,  est  plus  gros  et  plus  fort.  Les 
deux,  d’abord,  se  tiennent  tranquilles;  mais,  au  bout  d’une  heure,  ils  se  livrent 
une  petite  bataille;  Mus  rattus  fuit  en  criant,  et  le  calme  renaît. 

10  juin. — J’installe,  dans  une  autre  cage  neuve,  le  jeune  Mus  rattus  avec 
une  jeune  $ Mus  decumanus  albinos,  donnée  par  M.  E.  Feuz.  Pendant  long- 
temps, ils  n’ont  pas  l’air  de  prendre  garde  l’un  à l’autre. 

12  juin.  — Les  deux  jeunes  continuent,  chacun  dans  leur  cage,  de  sauter  en 
cercle,  suivant  l’habitude  qu’ils  avaient  contractée  quand  ils  étaient  ensemble. 
Les  deux  adultes  ne  sautent  point  ainsi  ; mais  ils  continuent  à ronger  furieuse- 
ment leur  cage,  qui  bientôt  sera  hors  d’état. 

3 août.  — Les  deux  jeunes  ont  été  donnés,  conditionnellement,  à M.  Alfred 
Morel.  Celui-ci  a laissé  échapper  la  Ç . 

Aujourd’hui,  les  adultes,  que  j’avais,  après  le  départ  des  jeunes,  séparés  l’un 
de  l’autre  et  réunis  respectivement  au  çj'  et  à la  $ Mus  decumanus,  ont  été  de 
nouveau  présentés  l’un  à l’autre. 

6 août.  — ■ Hier  soir,  le  ^ faisait  vivement  la  cour  à la  $ . Ce  matin,  je 
prends  celle-ci  pour  l’examiner  : son  vagin  est  sanglant  (je  l’ai  vu  ainsi,  dans 
des  observations  précédentes),  mais  vide  de  bouchon. 

Ces  animaux  sont  toujours  sauvages  et  féroces;  ils  sont  pires,  je  crois,  que 
des  Mus  decumanus  qu’on  aurait  également  pris  à l’état  sauvage.  De  jeunes 
Mus  decumanus  sauvages,  que  M.  A.  Morel  a pris  au  nid  et  qu’il  a élevés 
au  biberon,  sont,  paraît-il,  très  doux  et  bien  apprivoisés. 

13  août. — Je  donne  conditionnellement,  à M.  Mailles,  mon  dernier  ^ Mus 
rattus,  que  je  suppose  s’être  accouplé,  le  5 août,  à sa  Ç . 

30  août. — Aujourd’hui,  M.  Mailles  m’a  rapporté  ce  (^,  que  je  réunis  aussitôt 
à sa  $ . Ce  soir,  les  deux  jouent  très  gentiment  ensemble  : se  prenant  à bras 
le  corps,  entrelaçant  leurs  mains,  ou  se  montant  sur  le  dos,  ils  se  roulent  l’un 
l’autre,  comme  des  lutteurs. 

31  août.  — J’examine  la  $ : son  vagin  est  humide  et  élargi,  comme  s’il 
venait  d’en  tomber  un  bouchon.  Je  cherche  vainement  celui-ci  dans  la  cage; 
mais  une  telle  recherche  est  très  difficile,  la  cage  étant  pleine  de  fougère  et  de 
débris. 

2 septembre. — Je  donne  au  couple  un  Mus  decumanus  nouveau-né.  D’abord, 
ils  ne  paraissent  pas  y prendre  garde.  Il  est  cependant  vraisemblable  qu’ils  le 
mangeront. 

4 septembre.  — Le  ^ paraît  se  civiliser  beaucoup.  Il  ne  consent  pas,  il  est 
vrai,  à se  laisser  prendre  à la  main  ; mais  il  se  laisse  transporter  sur  ma  main, 


Nocturne. 

Nourriture. 


Vitalité. 
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revêtue  d’ailleurs,  par  précaution,  d’un  gant  convenablement  fourré  (1). 

6 septembre.  — Je  donne,  à M.  A.  Morel,  mon  dernier  couple  Mus  rattus. 

25  novembre.  — Aujourd’hui,  chez  M.  A.  Morel,  qui  m’apporte  parents 
et  jeunes,  mon  couple  a fait  des  petits. 

26  novembre. — Hier  soir,  le  couple  Mus  rattus  a été  installé  dans  la  grande 
cage  à bouchons  : rien.  Les  deux  petits  qu’ils  avaient  fait  hier,  et  que  j’avais 
laissés  seuls  dans  leur  cage,  sé  trouvent  morts  ce  matin. 

29  novembre. — Je  donne  mon  couple  de  Mus  roMus  à M.  Ch.  Mailles,  qui, 
d’un  commun  accord,  se  substitue  à moi  pour  les  observations  et  les  essais 
d’hybridation  à poursuivre  avec  cette  espèce. 

29  octobre  1887.  — Un  Mus  rattus,  que  j’avais  capturé  à Cadillac,  a été 
oublié  dans  une  cage  et  y est  mort  de  faim  : or,  quand  je  l’ai  trouvé  mort,  il 
avait  la  queue  entière;  celle-ci  ne  présentait  qu’une  toute  petite  blessure, 
n’intéressant  que  la  peau,  et  située  non  à son  extrémité,  mais  vers  son  milieu. 
Ainsi,  la  faim  ne  décide  pas  ces  animaux  à . se  manger  la  queue  : ce  n’est  donc 
pas  le  besoin  d’une  nourriture  spéciale  riche  en  sels  calcaires,  qui  les  pousse 
à se  la  manger  dans  certains  cas;  il  est  vraisemblable  que  cet  organe  n’est, 
alors,  supprimé  que  parce  qu’il  est  malade,  et  sous  l’influence  directe  des  sen- 
sations pathologiques  dont  il  est  le  siège  (2). 

RÉSUMÉ. 

Comme  on  le  sait  d’ailleurs,  le  Rat  noir  est  nocturne  (1®’’  juin, 
p.  332), 

On  sait  aussi  qu’il  est  omnivore.  Je  nourrissais  mes  sujets  avec 
les  restes  de  mes  autres  pensionnaires,  plus  délicats  ou  plus 
précieux  : dans  les  cages  des  premiers,  qui  devaient  chercher  le 
bon  grain  au  milieu  des  ordures  et  des  épluchures,  je  vidais  les 
mangeoires  des  autres;  j’ajoutais  régulièrement,  à cet  ordinaire, 
quelques  feuilles  de  salade  fraîche  (23  mai,  p.  332),  et,  parfois, 
les  cadavres  des  sujets  que  je  sacrifiais  ; ce  supplément  accidentel 
n’était  pas  dédaigné  (2  mars,  p.  357). 

Le  Rat  noir  a la  vie  dure.  Presque  étouffé,  déjà  refroidi 
et  fiasque,  il  revient  à la  vie  dès  qu’il  est  abandonné  à.lui-même; 
et,  au  bout  d’un  instant,  il  n’y  paraît  plus.  On  peut  impuné- 


(1)  Voir,  p.  *283,  note  1. 

(2)  Quelques  autres  observations  relatives  à l’espèce  Mus  rattus,  et  fournies  soit  par  les  sujets 
dont  il  a été  ci-dessus  question,  soit  par  d’autres,  se  trouvent  consignées  dans  le  chapitre  suivant. 
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ment,  pour  les  faire  voyag*er,  entasser  ces  animaux  dans  un 
espace  tellement  étroit  qu’ils  y puissent  à peine  remuer  : le 
^ lendemain,  ils  arrivent  à destination  pleins  de  vie  (29  avril, 
p.  331). 

Carîctère.  Cette  espèce  n’est  pas  timide  : à peine  installés  chez  moi,  des 
sujets,  qu’on  avait  pris  adultes,  se  mettaient  h circuler  et  à 
mang’er,  sans  s’inquiéter  de  ma  présence  (29  avril,  p.  331);  elle 
• est  même  effrontée  : quand  mes  individus  se  livraient  à leurs 

exercices  de  gymnastique,  dont  le  bruit,  monotone  et  saccadé, 
me  devenait  insupportable,  ils  se  moquaient  de  mes  gestes  et  de 
_ ma  voix;  je  devais  me  lever  et  m’approcher  d’eux,  pour  les  faire 

taire;  et,  dès  que  je  m’étais  rassis  à ma  table  de  travail,  ils 
recommençaient  (23  mai  et  1®^  juin,  p.  332). 

^ ^ Mais,  si  le  Rat  noir  n’est  pas  timide,  il  n’en  est  et  n’en  demeure 

pas  moins  farouche  (6  août,  p.  333).  J’ai  fini  par  obtenir  de  mes 
sujets  qu’ils  se  laissassent  caresser  sans  mordre  (6  mai,  p,  332); 
le  plus  apprivoisé  en  était  même  venu  à se  laisser  transporter 
sur  ma  main  ouverte  (4  septembre,  p.  333);  mais,  si  je  voulais  les 
prendre  dans  ma  main,  ils  mordaient  à belles  dents  le  gant 
fourré  dont  j’avais  soin  de  la  protéger  (26  juillet,  p.  365).  Je 
serais  évidemment  injuste  envers  cette  espèce,  si  je  la  jugeais 
par  comparaison  avec  le  Surmulot  ou  la  Souris,  dont  je  n’ai 
observé  en  cage  que  les  races  domestiques;  mais,  comme  dou- 
ceur de  caractère  et  comme  éducabilité,  je  dois  bien  reconnaître 
son  infériorité  considérable  par  rapport  aux  Gerbillines  et  aux 
autres  Rongeurs  désertiques  tombés  sous  mon  observation. 

Aussi,  je  ne  pense  pas  que,  à l’état  sauvage,  les  Rats  noirs 
vivent  en  société  ni  même,  habituellement,  par  couples.  Néan- 
moins, un  mâle  et  une  femelle  adultes  se  supportent  fort  bien 
dans  une  même  cage.  S’il  y a parfois  des  disputes  entre  les 
époux  (22  juin,  p.  363),  surtout  quand  l’un  des  deux  est  introduit 
dans  le  domicile  de  l’autre  (6  juillet,  p.  364),  leur  ménage,  en 
, somme,  n’est  pas  plus  mauvais  que  la  moyenne  de  ceux  des 

autres  espèces  du  même  groupe  (25  juin,  p.  363;  8 juillet,  p.  364). 

Je  suppose  qu’en  liberté  les  différentes  espèces  de  Rongeurs 
n’ont  guère  de  rapports  les  unes  avec  les  autres,  les  plus  faibles 
se  tenant  prudemment  à l’écart  des  plus  fortes.  En  cage,  règle 
générale,  il  n’est  possible  de  faire  vivre  ensemble  des  sujets 
d’espèces  différentes,  qui  n’ont  pas  grandi  côte  à côte,  que  s’ils  se 
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trouvent  de  forces  équivalentes;  dans  ce  cas,  ils  se  comportent, 
Tun  vis-à-vis  de  l’autre,  comme  s’ils  appartenaient  à la  même 
espèce.  En  ce  qui  concerne  le  Rat  noir,  je  n’ai  fait  cohabiter 
mes  sujets  qu’avec  des  Surmulots;  et,  comme  ceux-là  étaient  les 
moins  forts,  ils  ont,  presque  constamment,  joué  le  rôle  de  vic- 
times. Le  premier  Rat  noir  que  j’aie  réuni  à un  Surmulot,  un 
mâle,  est  mort  des  mauvais  traitements  inflig’és  par  sa  compagne, 
qui  l’avait  éloigné  des  vivres  et  du  nid,  et  l’avait  couvert  de 
blessures  (28  février,  p.  356;  9 mars,  p.  357,  et  10  mars,  p.  358). 
Quand  j’ai  renouvelé  mes  tentatives  de  rapprochement  entre  les 
deux  espèces  (9  et  10  juin,  p.  333  et  p.  362),  j’ai  pris  la  précaution 
de  casser,  à mesure  qu’elles  repoussaient,  les  incisives  des  Sur- 
mulots (11  juin,  p.  362;  19  et  22  juin,  p.  363;  6 juillet,  p.  364), 
ou  de  remplacer,  dans  le  couple,  un  Surmulot  trop  vigoureux 
par  un  plus  jeune  (25  juin,  p.  363),  qui  fût  moins  fort  et  eût 
conscience  d’avoir  été  introduit  dans  le  domicile  de  son  compa- 
gnon : ainsi,  rétablissant  un  certain  équilibre  entre  les  con- 
joints, j’ai  -pu  éviter  de  nouveaux  massacres,  et  obtenir  des  mé- 
nages plus  ou  moins  unis  (11,  12,  13  et  14  juin,  p.  362  ; 25  juin, 
p.  363;  26  et  28  juin,  6,  15  et  16  juillet,  p.  364).  Du  reste,  le  Rat 
noir,  à son  tour,  quand  il  était  le  plus  fort,  ne  se  montrait  pas 
tendre  pour  le  Surmulot  (17  juillet,  p.  364).  Il  va  sans  dire  que, 
si  la  femelle  était  en  chaleur,  le  couple  n’employait  pas  son  temps 
à se  battre  (14  juin,  p.  362;  15  juillet,  p.  364;  2 septembre,  p.  367). 
Il  est  à remarquer  aussi  qu’on  ne  se  battait  | as  à la  première 
entrevue,  du  moins  quand  un  Surmulot,  chez  lequel  l’infériorité 
de  l’âge  compensait  la  supériorité  de  l’espèce,  se  trouvait  intro- 
duit parmi  des  Rats  noirs  : chacun  se  comportant  suivant  son  ca- 
ractère, le  Surmulot  se  tenait  en  observation,  tandis  que  les  Rats 
noirs  restaient  cachés  ou  s’agitaient  étourdiment  (2  juin,  p.  332). 

Car  ces  animaux  sont  très  pétulants.  La  nuit,  leur  agitation 
était  telle,  ils  menaient  un  tel  bruit  dans  leur  cage,  qu’ils 
incommodaient  même  mes  voisins  (7  juin,  p.  332).  Parfois,  ils 
jouaient  ensemble  : entrelaçant  leurs  mains,  se  prenant  à bras 
le  corps,  ou  se  montant  sur  le  dos,  ils  cherchaient  à se  tomber, 
comme  deux  lutteurs  (30  août,  p.  333).  Mais  leur  exercice  favori, 
c’était  le  saut-périlleux  ; ils  y montraient  la  souplesse  d’un  Félin  : 
s’appliquant,  les  membres  écartés,  contre  la  vitre  antérieure,  ils 
s’élancaient  d’un  bond,  en  se  renversant,  et  décrivaient  un 
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cercle  tangent  aux  quatre  côtés  de  la  cage  (23  mai  et  1®*’  juin, 
p.  332;  12  juin,  p.  333;  13  juin,  p.  362). 

Il  est  à remarquer  qu’au  début  nos  acrobates  prenaient  la  cage 
en  long  et  utilisaient,  pour  augmenter  leur  élan  et  se  renverser, 
la  mangeoire  accrochée  à Tune  des  parois  : ce  n’est  qu’après  être 
devenus  suffisamment  habiles,  qu’ils  changèrent  l’orientation  de 
leurs  cercles,  et  s’élancèrent  le  long  d’une  paroi  absolument  lisse. 

Constatons  aussi  que  l’esprit  d’imitation  n’est  pas  spécial  à 
l’Homme  et  aux  Singes.  Un  seul  de  mes  Rats  noirs  se  livra 
d’abord  à l’exercice  ci-dessus  décrit  (23  mai,  p.  332).  Quelques 
jours  après,  seulement,  son  compagnon  fit  comme  lui  (1®^  juin, 
p.  332).  Plus  tard,  réuni  à l’un  des  deux,  un  Surmulot,  h son  tour, 
essaya  de  cette  gymnastique  ; mais,  insuffisamment  doué  à ce 
point  de  vue,  il  ne  persévéra  pas  dans  ses  tentatives  (14  juin, 
p.  363). 

C’est  que,  sous  le  rapport  de  l’agilité,  le  Rat  noir  est  bien  supé- 
rieur au  Surmulot.  Dans  l’angle  d’un  mur  ou  contre  un  rideau 
de  fenêtre,  il  grimpe  avec  une  facilité  merveilleuse.  Quand  un 
de  mes  sujets  s’échappait  dans  ma  chambre,  il  disparaissait  tout 
à coup;  et,  plus  d’une  fois,  après  l’avoir  longtemps  cherché,  je 
finissais  par  l’apercevoir  au  plafond,  accroché  à l’entablement! 
Et  il  ne  craignait  pas  de  s’élancer,  de  là  ou  du  sommet  d’un 
meuble,  sur  le  parquet,  c’est-à-dire  d’une  hauteur  de  2™50; 
et,  à peine  avait-il  touché  le  sol,  qu’il  reprenait  sa  course,  comme 
si  de  rien  n’était  (20  mai,  p.  332)1 

Ces  animaux  sont  en  même  temps  très  souples  : ils  peuvent  se 
glisser  à travers  des  trous  très  petits,  que  l’on  croirait  pouvoir  à 
peine  livrer  passage  à une  Souris.  Aussi,  les  parois  grillagées  de 
leurs  cages  doivent-elles  être  à mailles  suffisarament  étroites 
(29  avril,  p.  331). 

Il  importe,  en  outre,  que  les  parois  en  bois  de  leurs  cages 
soient  blindées  à l’intérieur;  car  ils  ont  l’incisive  puissante 
et  active  (6  mai,  p.  332;  12  juin,  p.  333). 

Le  R-it  noir  ignore  l’art  d’exprimer  ses  émotions  en  frappant 
de  ses  pieds  le  sol  : il  ne  fait  jamais  entendre  de  tatera;  mais  il 
n’est  pas  muet  (9  juin,  p.  333;  9 mars,  p.  357). 

Une  des  observations  consignées  dans  ce  chapitre  nous  montre, 
d’une  part,  que,  même  dans  des  conditions  de  vie  normale,  les 
Rongeurs  dont  la  queue  a été  accidentellement  dépouillée  ne 
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procèdent  pas  toujours  à la  suppression  de  la  partie  lésée  de  cet 
organe,  et  que.  d’autre  part,  la  gangrène  de  la  partie  intacte 
n’est  pas  nécessairement  la  conséquence  d’une  telle  abstention. 
Dans  le  cas  auquel  il  est  ici  fait  allusion,  l’animal  n’a  paru 
nullement  incommodé  par  son  bout  de  queue,  qui  s’est  désséché 
sur  place,  et  qui,  de  lui -même,  est  tombé  au  neuvième  jour 
(26  et  28  juin,  3,  4 et  5 juillet,  p.  364).  Il  n’en  est  pas  moins  avéré 
que,  dans  certains  cas,  les  Rongeurs  dévorent  leur  tronçon  mis 
à nu;  et  que,  dans  d’autres  cas,  à défaut  de  cette  suppression, 
des  accidents  gangréneux  surviennent  et  se  propagent  au  delà 
de  la  lésion  primitive  (p.  296,  Mutilation  de  la  queue). 

Dans  une  autre  observation  (29  octobre,  p.  334),  nous  voyons 
un  Rat  mourir  de  faim  sans  songer  à utiliser  sa  queue  comme 
aliment  : d’où  nous  devons  conclure  que,  lorsque  des  Rongeurs 
en  cage  se  mangent  cet  appendice,  ils  n’y  cherchent,  ni,  cela  va 
sans  dire,  en  connaissance  de  cause,  ni  même,  comme  j’avais 
tendance  à le  croire  (t.  XL,  p.  330),  instinctivement,  des  subs- 
tances utiles  à leur  organisme.  Il  est  vraisemblable  que  des  parties 
de  la  queue  ne  sont  mangées,  par  son  propriétaire,  qu’au  tant 
qu’elles  ont  préalablement  subi  des  altérations  organiques, 
et  que  sous  l’influence  directe  des  sensations  pathologiques  dont 
elles  sont  le  siège. 

Sur  leurs  fonctions  de  reproduction,  mes  Rats  noirs  ne  m’ont 
presque  rien  appris. 

Ils  se  sont  rarement  trouvés,  chez  moi,  dans  des  conditions 
favorables  à la  reproduction;  car  ils  ont  été  tenus,  presque  cons- 
tamment, séparés  les  uns  des  autres  et  réunis  à des  Surmulots. 
Aussi,  un  seul  de  mes  couples  s’est-il  reproduit,  une  seule  fois, 
et  d’ailleurs  hors  de  chez  moi  (25  novembre,  p.  334)  : la-  portée 
n’a  été  que  de  deux  petits,  qui  n’ont  pas  vécu  (26  novembre, 
p.  334);  et  la  date  lu  coït  fécondateur  est  demeurée  inconnue. 
Comme  on  le  voit,  ces  renseignements  ne  peuvent  guère  être 
utilisés  dans  les  questions  qui  nous  préoccupent. 

Par  deux  fois,  le  vagin  d’une  même  femelle  ($  A)  a présenté, 
à mon  observation,  un  flux  de  sang,  que  je  crois  devoir  considé- 
rer comme  menstruel,  pour  cette  raison  que  le  premier  de  ces 
écoulements  (26  juillet,  p.  365)  a précédé  l’autre  (6  août,  p.  333) 
de  onze  jours,  et  qu’il  est  survenu  neuf  jours  après  une  époque 
vraisemblablement  de  rut  et  de  coït  (17  juillet,  p.  364). 
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La  même  femelle,  onze  jours  avant  Tépoque  mentionnée  en 
dernier  lieu,  s’était  montrée  sinon  en  rut,  du  moins,  selon  toute 
apparence,  dans  une  de  ses  époques  g*énitales  (6  juillet,  p.  364). 

Vingt-cinq  jours  après  la  plus  récente  des  quatre  dates  sus- 
indiquées  (31  août,  p.  333),  elle  était  peut-être  de  nouveau  dans 
une  de  ses  époques  génitales  : vu  le  peu  de  valeur  des  indications 
fournies  exclusivement  par  l’état  de  la  vulve  (p.  236,  Loi  du 
rhythme  vaginal)^  et  vu  le  peu  d’exactitude  qu’auraient  eu, 
dans  ce  cas,  les  périodes  génitales,  nous  n’avons  aucun  parti  à 
tirer  de  cette  dernière  observation. 

Mais  les  quatre  cas  précédents,  dans  lesquels  la  période  a été 
presque  mathématiquement  décadaire,  suffisent  à démontrer 
directement,  ce  dont  l’analogie  ne  nous  permettrait  pas  de 
douter,  que  le  Rat  noir  est  soumis  au  même  rhythme  génital  que 
les  autres  Muridés. 

Une  fois,  un  Rat  noir  a éjaculé,  dans  le  vagin  d’une  femelle  de 
Surmulot,  un  bouchon,  que  j’ai  recueilli  (2  septembre,  p.  367)  (1). 
Cette  production  se  retrouve  donc  dans  le  cas  du  Rat  noir, 
comme  dans  celui  des  autres  Muridés.  D’ailleurs,  à défaut  d’ob- 
servation directe,  la  chose  était  encore  suffisamment  indiquée 
à priori. 


Ayant  hâte  de  rectifier  quelques  erreurs  que  j’ai  laissé  glisser 
dans  ce  mémoire,  je  vais  rapporter  sommairement  ici  quelques 
observations  que  j’ai  faites  récemment,  et  qui,  bien  que  ne 
m’ayant  pas  été  fournies  par  l’espèce  du  Rat  noir,  s’appliquent 
certainement  à elle  aussi  bien  qu’à  toutes  les  autres  espèces  de  la 
famille  des  Muridés. 

J’ai  nettement  indiqué  ailleurs  (t.  XL,  p.  367  et  368,  Enveloppe 
vaginale^  Production  du  mâle,  Origine  double  du  bouchon)  la  du- 
plicité d’origine  et  de  composition  du  bouchon  vaginal,  ainsi  que 
l’identité  de  l’enveloppe  vaginale  et  de  la  couche  corticale  ou 
enveloppe  du  bouchon.  Mais,  jusqu’à  présent,  je  n’avais,  basé 
mon  opinion  que  sur  des  observations  macroscopiques. 


(1)  L’objet  est  sous  mes  yeux,  et,  quoi  que  j’en  aie  pu  dire  dans  mes  notes,  il 
est  parfaitement  caractérisé  comme  bouchon  vaginal  : il  porte  distinctement 
l’empreinte  des  plis  du  vagin  (Il  est  figuré,  t.  xli,  pl.  xi,  fig.  oj. 
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Pour  la  constitution  microscropique  du  bouchon,  j’avais  eu  le 
tort  de  m’en  rapporter  à la  description  que  M.  R.  Blanchard  en  a 
donnée,  dans  la  brochure  qu’il  a aidé  M.  Héron-Royer  à publier 
et  que  j’ai  appréciée  dans  la  préface  de  ce  mémoire.  Voici,  inté- 
gralement, cette  description  : 

« Ces  bouchons  se  composent  de  deux  couches  concentri- 
ques (1)  : la  couche  corticale  ou  externe,  qui  est  la  plus  impor- 
tante, est  simplement  composée  par  du  mucus  concrétionné  et 
durci,  dans  lequel  on  ne  découvre  la  présence  d’aucun  élément 
anatomique.  La  partie  centrale  est  formée  par  un  amas  de 
spermatozoïdes,  qui,  pour  l’aspect  et  la  taille,  ne  diffèrent  pas 
essentiellement  de  ceux  de  l’Homme  ; la  tête  notamment  n’est 
pas  disposée  en  crochet  comme  chez  les  spermatozoïdes  du 
Rat  » (2). 

Or,  quand  je  me  suis,  bien  tardivement,  décidé  à vérifier  cette 
description,  je  l’ai  trouvée  absolument  inexacte.  Mais  procédons 
par  ordre.  D’ailleurs,  je  n’indiquerai  ici  que  les  principaux  résul- 
tats de  mes  observations  : mes  préparations  seront  ultérieure- 
ment décrites  avec  le  détail  convenable  et^  autant  qu’il  y aura 
lieu,  fig-urées  dans  les  planches  annexées  à ce  mémoire. 


(1)  Cette  phrase  est  très  obscure  : d’une  part,'  elle  donne,  très  impropre- 
ment, le  nom  de  couche  à la  partie  - centrale  ; et,  d’autre  part,  elle  paraît 
redondante,  en  qualifiant  de  concentriques  les  deux  parties,  l’une  centrale  et 
l’autre  corticale,  du  même  objet.  Mais  le  passage  suivant,  sous  la  signature  de 
M.  Héron-Royer,  nous  dévoile  la  pensée  de  M.  R.  Blanchard  : « Le  mucus 
constituant  la  partie  externe  du  bouchon  vient  de  l’utérus  ; il  est  toutefois 
vraisemblable  qu’une  concrétion  d’origine  vaginale  vient  s’adjoindre  à celle 
de  l’utérus,  et  c’est  ce  qui  peut  donner  l’explication  de  ces  couches  concentri- 
ques nombreuses,  qui  se  montrent  avec  une  netteté  plus  ou  moins  grande  dans 
l’épaisseur  de  ce  bouchon.  Si,  comme  l’admet  M.  Lataste,  les  bouchons 
étaient  formés  dans  l’espace  de  quelques  secondes,  pendant  la  durée  de 
l’accouplement,  ces  stratifications  ne  devraient  point  exister.  Or,  ne  sont-elles 
point  la  preuve  que  le  travail  de  formation  du  bouchon  a duré  un  certain 
temps,  et  que  même  il  a pu  être  interrompu,  puis  repris,  à des  intervalles 
déterminés?  » (Héron-Royer,  A propos  des  bouchons  vagino-utérins  des  Ron- 
geurs, in  Zool.  Anz.,  1882). 

(2)  R.  Blanchard  (Héron-Royer,  Concrétions  vagino -utérines  observées 
chez  le  Pachyuromys  Duprasi  Lataste,  in  Zool.  Anz  , 1881). 


J’ai  d’abord  cherché  à connaître  la  constitution  de  l’enveloppe 
vag'inale.  Le  problème  s’est  trouvé  facile,  un  nouveau  sujet  de 
l’espèce  Pachyurornys  Duprasi^  depuis  quelque  temps  entre 
mes  mains,  m’ayant  justement  présenté,  en  place  et  mal  solidi- 
fiée, cette  production.  Des  fragments  de  celle-ci,  transportés 
dans  une  goutte  de  picrocarminàte,  s’y  sont  en  partie  dissociés 
d’eux-mêmes,  et  j’ai  pu  constater  qu’ils  étaient  exclusivement 
composés  de  cellules  : la  plupart  de  celles-ci  à l’état  de  grandes 
lamelles  épidermiques  et  dépourvues  de  noyau  ou  n’en  présen- 
tant plus  que  la  trace;  mais  d’autres,  en  faible  nombre,  relative- 
ment petites,  plus  ou  moins  globuleuses  et  munies  d’un  gros 
noyau;  quelques-unes  même  surprises  en  voie  de  prolifération, 
c’est-à-dire  à deux  noyaux.  D’ailleurs,  entre  ces  diverses  formes  de 
cellules,  il  y a tous  les  intermédiaires.  Les  parties  non  dissociées 
de  la  préparation  se  montrent  exclusivement  composées  de 
cellules  semblables  à celles  qui  nagent  à côté;  mais  ces  cellules 
sont  ici  stratifiées  en  couches  nombreuses,  qui  enveloppent  des 
creux  et  des  reliefs,  évidemment  moulés  sur  et  entre  les  papilles 
de  la  muqueuse  vaginale  (1). 

Cette  observation  est  concluante  : l’enveloppe  vaginale  est 
une  production  exclusivement  épidermique.  Elle  ne  peut,  d’ail- 
leurs, évidemment,  avoir  pour  origine  qu’une  desquammation, 
rapide  et  abondante,  de  la  muqueuse  vaginale. 

Comme  je  l’ai  fait  remarquer  ailleurs  (t.  XL,  p.  446,  Pellicules  et 
enveloppe)^  on  ne  peut  concevoir  aucun  doute  sur  l’identité  d’ori- 
gine et  de  composition  des  pellicules  et  de  V enveloppe  vaginales  : 
elles  ne  diffèrent  essentiellement,  l’une  des  autres,  que  par  le  plus 
ou  moins  d’abondance  et  de  consistance  de  leur  matière.  On  con- 
çoit, d’ailleurs,  qu’une  telle  différence  doive  se  trouver  en  rapport 
soit  avec  l’espèce  zoologique,  soit  avec  l’état  physiologique  des 
sujets  qui  fournissent  cette  matière  : si  l’épiderme  de  la  muqueuse 


(1)  Ultérieurement,  et  à côté  des  parties  solides  et  moulées,  j’ai  observé, 
dans  le  vagin  du  Pachyurornys,  un  liquide  épais,  d’apparence  laiteuse,  qui, 
examiné  au  microscope,  m’a  présenté  en  nombre,  avec  des  cellules  réunies 
en  membranes  ou  libres  et  semblables  à celles  que  je  viens  de  décrire,  d’autres 
cellules,  plus  petites,  de  forme  très  irrégulière,  presque  réduites  à leurs 
noyauXj  qui  ne  peuvent  être  que  des  leucocytes  ou  des  cellules  d’inflammation. 


— 342  — 


Vaginite 

exfoliante. 


Enveloppes 

provoquées. 


vaginale  est  normalement  épais,  et  s’il  se  desquamme  en  bloc,  il 
formera  une  enveloppe  vaginale  définie;  tandis  que,  s’il  ne  cons- 
titue qu’une  couche  mince  à la  surface  de  la  muqueuse,  s’il  ne 
se  desquamme  que  successivement  et  par  fragments,  ou  si  les 
éléments  qui  s’en  détachent  sont  peu  cohérents  entre  eux,  on 
n’observera  que  des  pellicules.  Justement,  dans  le  cas  que  j’ai 
étudié,  chez  le  Pachyuromys,  la  production  vaginale  solide 
n’avait  pas  pris  une  consistance  suffisante  pour  que  j’aie  pu 
l’extraire  en  une  seule  pièce  (1);  elle  n’est  venue  que  par  frag- 
ments, ceux-ci,  d’ailleurs,  parfaitement  moulés  sur  les  plis  du 
vagin  : elle  était,  en  somme,  tout  à fait  intermédiaire  à l’enve- 
loppe et  aux  pellicules. 

J’ai  également  insisté  ailleurs  (t.  XL,  p.  449,  Productions  patho- 
logiques) sur  la  nature  pathologique  de  ces  productions.  Or,  la 
maladie  qui  les  détermine  n’est  autre  que  la  vaginite  exfoliante. 
Voici,  en  effet,  de  cette  maladie  chez  la  Femme,  une  description 
qui  la  montre  de  tous  points  identique  à celle  que  j’ai  observée 
chez  les  Kongeurs  : « Chez  certaines  femmes,  au  moment  de  la 
période  menstruelle  ou  à la  suite  d’injections  astringentes,  on 
constate  l’expulsion  de  lambeaux  souvent  assez  étendus  de  la 
muqueuse  du  vagin,  figurant  même  parfois  Un  moide  complet  de 
tout  le  canal.  Ces  sortes  de  membranes  ont  été  confondues  avec 
celles  qui  proviennent  de  la  cavité  utérine.  Un  simple  examen 
microscopique  permettra  de  les  différencier.  Leur  stiuicture , 
uniquement  composée  de  grandes  cellules  d’épithélium  pavimen- 
teux,  ne  permet  de  les  confondre  avec  aucun  autre  produit. 
Quelques  gynécologistes  ont  désigné  cette  desquammation  sous 
le  nom  de  vaginite  exfoliante  » (2). 

Je  ferai  une  remarque  à ce  propos.  Comme  je  l’ai  dit  ailleurs 
(t.  XL,  p.  368,  Enveloppe  vaginale,  h’),  l’enveloppe  vaginale  nous 
donne,  sur  le  mode  de  plissement  du  vagin,  des  renseignements 
précis,  qu’on  aurait  peine  à se  procurer  autrement,  et  qu’il  pourrait 
être  intéressant  d’étudier  dans  la  série.  Seulement,  pour  réunir  les 
enveloppes  spontanées  d’un  certain  nombre  d’espèces,  il  faudrait, 


(1)  Dans  certains  cas  (voir  la  note  précédente),  cette  consistance  est  plus 
faible  encore. 

(2)  De  Sinety,  Manuel  pratique  de  gynécologie  (Paris,  Doin,  1879),  p.  155. 
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sans  doute,  perdre  bien  du  temps  et  se  donner  beaucoup  de 
mal.  En  provoquant  artificiellement,  à l’aide  d’injections  irri- 
tantes, la  maladie  qui  détermine  ces  productions,  on  parvien- 
drait,  sans  doute,  à se  procurer  assez  vite  et  assez  facilement  les 
matériaux  d’une  semblable  étude. 

aveloppe  Comme  je  l’avais  indiqué  déjà  (t.  XL,  p.  368,  Origine  double 
bouchon,  dit  bouchon),  la  couche  corticale  du  bouchon  a la  même  orig-ine 
et  la  même  composition  que  l’enveloppe  vag*inale. 

De  même  que  celle-ci,  en  effet,  elle  est  exclusivement  composée 
I de  cellules  épidermiques;  seulement,  dans  ce  cas,  ce  n’est  pas  le 

plus  g-rand  nombre,  ce  sont  toutes  les  cellules,  qui  ont  la  forme 
pavimenteuse  et  sont  dépourvues  de  noyaux.  Elles  sont  colorées 
en  jaune  par  le  picrocarminate.  Sur  une  coupe  du  bouchon  de  la 
' , , Souris,  leur  ensemble  forme,  à la  périphérie,  une  zone  dont 

j l’aspect  est  assez  semblable  à celui  de  la  masse  centrale,  et  qui 

i se  continue  sans  interruption  avec  celle-ci  : si,  même,  il  se 

: détache  des  fragments  de  cette  zone,  la  scission  a lieu  toujours 

,i  entre  les  couches  épidermiques,  et  jamais  à sa  limite.  Mais  la 

zone,  seule,- présente  une  striation,  indice  de  la  disposition  stra- 
I tifiée  de  ses  éléments  : ceux-ci  sont  arrangés  par  couches,  plus 

: . ou  moins  parallèles  à la  surface  libre  du  bouchon,  et  ondulées 

comme  dans  la  partie  cornée  de  l’épiderme.  En  outre,  à la  péri- 
|i  phérie  de  la  zone,  sur  plusieurs  points,  des  lamelles  se  déta- 

chent, qui  laissent  sufiisamment  voir  leur  composition  cellu- 
laire;  on  trouve  même,  dans  la  préparation,  des  cellules  entière- 
j ment  isolées,  et  d’autres  qui  ne  tiennent  plus  à la  coupe  que  par 

; un  de  leurs  bords. 

I J’ai  fait  aussi  dissoudre  un  bouchon  de  Souris  dans  un  tube 

; contenant  de  l’eau  de  Javel  (1);  et  j’ai  recueilli,  au  fond  du  tube, 

1 un  dépôt,  d’aspect  finement  poussiéreux  et  blanchâtre,  qui, 

I ' examiné  au  microscope,  s’est  montré  à peu  près  exclusivement 
composé  de  grandes  cellules  pavimenteuses,  dissociées  et  chif- 
fonnées,  et  de  bâtonnets,  plus  ou  moins  rigides  ou  recourbés, 

" qui  me  paraissent  être  des  restes  de  spermatozoïdes, 
i o L’enveloppe  du  bouchon  n’a  pas  été  distinguée,  par  M.  R. 

Blanchard,  de  la  partie  sous-jacente. 


(1)  N’ayant  pas  d’acide  chlorhydiique  sous  la  main,  je  me  suis  servi  d’eau 
de  Javel. 
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Ayant  sacrifié  un  mâle,  adulte  et  bien  sexué,  de  Souris,  j’ai 
sectionné,  près  de  leur  base,  ses  vésicules  séminales,  et  j’ai 
appuyé  leur  surface  de  section  sur  une  lame  de  verre,  de  façon  à 
y laisser  adhérente  une  g*outtelette  de  leur  contenu;  puis,  en 
comprimant  cette  substance  sous  une  lamelle,  je  l’ai  forcée  à 
s’étaler.  J’ai  aussitôt  enlevé  la  lam.elle  : comme  elle  était  déjà 
solidement  adhérente,  j’ai  dû  la  briser  et  la  retirer  par  frag- 
ments. J’ai  alors  lavé  la  préparation  à grande  eau,  pour  en  déta- 
cher mécaniquement  toutes  les  parties  encore  fiuides,  j’ai  versé 
sur  elle  une  goutte  de  picrocarminate,  et  je  l’ai  recouverte  d’une 
nouvelle  lamelle.  En  renouvelant  deux  fois  cette  série  d’opéra- 
tions, j’ai  obtenu  deux  préparations  démonstratives,  dans  les- 
quelles la  substance  des  vésicules  séminales,  surprise  en  voie  de 
coagulation,  se  montre  d’autant  plus  avancée  dans  cette  voie, 
que  la  préparation  a été  faite  moins  rapidement. 

Prenons  d’abord  la  préparation  le  plus  rapidement  faite. 

A l’œil  nu,  vers  le  centre  de  la  préparation,  nous  apercevons 
une  partie  plus  épaisse  et  plus  compacte,  et  de  couleur  jaune, 
sauf  sur  ses  bords,  qui  sont  rouges;  tout  autour,  la  préparation, 
plus  mince,  est*  colorée  en  rouge,  et  affecte  la  forme  soit,  dans 
les  parties  les  plus  minces  et  dans  les  plus  épaisses,  d’une 
couche  continue,  soit,  dans  les  parties  d’épaisseur  intermédiaire, 
d’une  arborisation.  Examinons  au  microscope  cette  préparation. 
Ses  parties  les  plus  minces  se  montrent  composées  de  très 
fines  granulations  réfringentes,  entremêlées  de  quelques  frag- 
ments irréguliers,  dont  la  réfringen,ce  est  la  même,  et  qui  sont 
évidemment  formés  par  la  coalescence  d’un  certain  nombre  de 
ces  granulations  : entre  ces  fragments  et  les  granulations  les 
plus  fines,  on  trouve,  en  effet,  toutes  les  dimensions  intermé- 
diaires ; on  rencontre  aussi  des  granulations  rassemblées  en 
petits  tas,  mais  non  fusionnées.  Quant  à la  coloration  de  ces  dif- 
férentes parties,  elle  est  rose  ; et,  naturellement,  elle  paraît 
d’autant  plus  intense,  que  celles-ci  sont  plus  volumineuses.  Dans 
les  parties  épaisses  de  la  préparation,  on  voit  de  grosses  masses, 
— soit  en  blocs  isolés,  soit  disposées,  de  la  façon  la  plus  irrégu- 
lière, en  fibres  et  en  réseaux,  — dont  le  centre  est  coloré  en 
jaune,  les  bords  en  rougœ  intense.  Ces  grosses  masses  sont,  évi- 
demment, de  la  même  nature  que  les  petites;  car  elles  ont  la 
même  réfringence,  et  l’on  trouve  encore,  entre  les  unes  et  les 
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autres,  aussi  bien  pour  la  dimension  que  pour  la  coloration, 
toutes  sortes  d’intermédiaires.  Il  est  clair  que,  si  le  carmin  du 
picrocarminate  n'a  pas  coloré  le  milieu  des  grosses  masses,  cela 
tient  uniquement  à leur  épaisseur  : pénétrant  difidcilement  cette 
substance,  il  ne  s’est  propagé,  partout,  qu’à  une  certaine  dis- 
tance, supérieure  au  demi-diamètre  des  petites  masses  et  infé- 
rieure au  demi-diamètre  des  grosses. 

Dans  la  préparation  faite  plus  lentement  et  dans  laquelle  la 
substance  a eu  le  temps  de  se  prendre,  entre  la  lame  et  la  lamelle, 
en  une  masse  d’épaisseur  uniforme,  on  retrouve  les  mêmes  par- 
ties que  dans  la  préparation  précédente,  sauf  qu’il  n’y  a plus  de 
petites  granulations  absolument  isolées.  D’ailleurs,  tant  par  leur 
couleur,  qui  varie  du  jaune  presque  pur  au  rouge  intense  (1),  que 
par  leur  forme,  qui  est,  plus  ou  moins  finement  ou  grossièrement, 
soit  grenue,  soit  fragmentaire,  soit  fibrillaire  ou  réticulée,  ces 
diverses  parties  diffèrent  ici  tellement  les  unes  des  autres,  que, 
si  l’on  n’avait,  dans  la  préparation  précédente,  nettement  suivi 
les  transitions  graduelles  de  l’une  à l’autre,  leur  identité  ne 
paraîtrait  pas  admissible. 

La  préparation  présente,  en  outre,  un  très  grand  nombre  de 
lacunes  : elle  en  est  criblée.  Ces  lacunes  sont,  d’ailleurs,  disper- 
sées sans  aucun  ordre,  et  variables  de  forme  et  de  dimensions. 
Selon  toute  apparence,  elles  ont  été  formées  par  un  retrait  de  la 
substance,  et  elles  ont  été  remplies  par  un  liquide,  exprimé  d’elle 
à mesure  qu’elle  se  coagulait.  Elles  sont,  en  effet,  traversées  en 
différents  sens  par  des  réseaux  de  fibres  et  de  fibrilles,  qui  témoi- 
gnent de  leur  formation  dans  l’épaisseur  même  de  la  substance 
coagulable. 

Si,  maintenant,  nous  examinons,  également  colorées  au  picro- 
carminate, des  coupes,  soit  transversales,  soit  longitudinales,  du 
bouchon  vaginal  de  la  même  espèce  qui  nous  a fourni  les  prépa- 
rations précédentes,  nous  reconnaîtrons  que,  abstraction  faite 
de  son  enveloppe  de  cellules  épidermiques  ainsi  que  du  contenu 


(1)  Cette  préparation  et  la  précédente  ayant  été  conservées  dans  de  la 
glycérine  légèrement  additionnée  de  picrocarminate,  la  différence  de  colo- 
ration de  leurs  diverses  parties  s’est,  depuis  que  je  les  ai  décrites,  considéra- 
blement atténuée  : on  peut  prévoir  qu’elle  s’effacera  bientôt  complètement. 
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de  ses  plus  grandes  lacunes,  ce  bouchon  est  exclusivement  formé 
par  la  même  substance  que  ces  préparations.  11  est  composé  des 
mêmes  parties,  douées  de  la  même  réfring-ence,  présentant  les 
mêmes  variétés  de  forme  et  de  coloration  (1);  il  ne  contient  abso- 
lument aucun  élément  anatomique.  Nous  devons  donc  admettre 
que  la  substance  fondamentale,  celle  qui  forme  essentiellement 
la  masse  du  bouchon  vag’inal,  est  fournie  exclusivement  par  la 
sécrétion  des  vésicules  séminales. 

Dans  la  description  de  M.  R.  Blanchard,  qui  n’a  pas  su  les 
disting*uer  l’une  de  l’autre,  cette  masse  anhiste  et  son  enveloppe 
épidermique,  ensemble,  portent  le  nom  de  couche  corticale  ou 
externe  : et,  d’après  cet  auteur,  elles  seraient  simplement  com- 
posées de  mucus  concrétiomié  et  durci. 

Mais  la  substance  fondamentale  du  bouchon  n’est  pas  plus  du 
mucus  que  son  enveloppe. 

« Le  mucus,  dit  Fret  (2),  est  un  liquide  filant,  g'luant,  g'éné- 
ralement  épais...  En  étudiant  le  mucus  au  point  de  vue  chimique, 
on  y trouve  une  substance  particulière,  la  mucine...  On  trouve 
cette  substance  sous  deux  formes  différentes  dans  le  mucus  : la 
première  est  insoluble,  se  g*onfle  seulement  dans  l’eau,  s’arrête 
sur  le  filtre  ; la  seconde  est  soluble  et  peut  être  filtrée.  Les  réac- 
tions de  ces  deux  formes  de  la  mucine  sont  a peu  près  identiques  : 
aussi  faut-il  supposer  que  la  mucine  pure  est  insoluble  : il  est 
probable  qu'elle  devient  soluble  en  se  mélangeant  aux  alcalis.  » 

<i  Mucine...  les  alcalis  la  dissolvent  »,  disent  Littré  et  Robin  (3). 
Or,  dans  une  solution,  même  concentrée  et  bouillante,  de 
carbonate  de  soude,  un  bouchon  de  Souris  ne  s’est  aucunement 
dissous  ; il  ne  s’est  même  pas  g*onflé  d’une  façon  apparente.  Il 
s’est  peut-être  un  peu  ramolli  : j’ai  pu,  après  cette  opération,  le 
traverser  aisément  avec  une  aig’uille  et  le  couper  en  deux  avec 
des  ciseaux.  En  outre,  à sa  surface,  après  l’ébullition,  il  s’était 


(1)  Dans  ces  coupes,  conservées  de  la  même  façon  que  les  deux  prépara- 
tions ci-dessus  décrites,  la  différence  de  coloration  des  diverses  parties  de  la 
substance  fondamentale  tend  également  à disparaître. 

(2)  Frey,  Traité  d'histologie  et  d'histochimie,  trad.  par  Spillmann  et  ann. 
par  Ranvier,  1871,  p.  178. 

(3)  Littré  et  Robin,  Bict,  de  médecine,  1873. 
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formé  une  mince  couche  d’apparence  muqueuse,  évidemment 
produite  par  une  altération  de  son  enveloppe  épidermique. 

D’ailleurs,  la  propriété  caractéristique,  que  possède  la  subs- 
tance fondamentale  du  bouchon,'  de  se  coaguler  spontanément 
au  sortir  des  vésicules  séminales,  comme  fait  la  fibrine  au  sortir 
des  vaisseaux  sanguins,  suffit  à la  distinguer  du  mucus. 

Cette  propriété  la  rapprocherait  de  la  fibrine.  Mais  la  fibrine 
« se  gonfle  sans  se  dissoudre  dans  de  l’eau  contenant  4e  l’acide 
chlorhydrique  » (1);  tandis  qu’un  bouchon  vaginal  de  Mus 
mmculus,  placé  dans  de  l’eau  de  Javel,  s’y  est  dissous  complète- 
ment, à l’exception  d’un  résidu  à peu  près  exclusivement  formé 
par  les  cellules  épidermiques  de  son  enveloppe,  ainsi  que  par 
des  bâtonnets,  selon  toute  apparence  débris  des  spermatozoïdes 
contenus  dans  ses  lacunes.  La  substance  fondamentale  du  bou- 
chon serait-elle  de  la  syntonine?  Celle-ci  « se  dissout  dans  un 
liquide  qui  contient  0,1  pour  100  à.'acide  chlorhtjdrique ; par 
contre,  elle  résiste  aux  solutions  d'acide  azotique  et  de  carbonate 
dépotasse.  » (2)  Mais  ce  sont  là  des  questions  qui  pourraient 
nous  mener  loin,  et  qui,  d’ailleurs,  sortent  de  ma  compétence  : je 
les  signale  à l’attention  des  spécialistes. 

Le  bouchon,  comme  je  l’ai  dit,  présente  des  lacunes.  Celles-ci 
sont  de  deux  sortes  : les  unes,  petites  et  répandues  dans  toute  sa 
substance;  les  autres,  beaucoup  plus  considérables,  et,  pour  la 
plupart,  accumulées  vers  l’extrémité  utérine  de  son  axe  et  com- 
muniquant largement  les  unes  avec  les  autres  et  avec  l’extérieur, 
ou,  quelques-unes,  isolées  à sa  périphérie,  mais  néanmoins  sépa- 
rées, par  une  plus  ou  moins  grande  épaisseur  de  substance,  de 
son  enveloppe. 

Abstraction  faite  des  cellules  de  l’enveloppe,  c’est  exclusive- 
ment dans  les  grandes  lacunes,  soit  du  centre,  soit  de  la  péri- 
phérie du  bouchon,  que  l’on  rencontre  des  éléments  anatomiques. 
Si,  après  l’avoir  colorée  au  picrocarminate  et  lavée  à l’eau,  on 
place  une  coupe  du  bouchon  dans  de  la  glycérine  légèrement 
additionnée  d’acide  acétique,  on  voit  nettement,  dans  ces 
lacunes,  non  seulement  des  spermatozoïdes,  comme  le  dit  M.  R. 


(1)  Frey,  toc.  cit.,  p.  17. 

(2)  Frey,  iUd..  p.  19. 
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Blanchard,  mais  du  sperme,  c’est-k-dire  des  spermatozoïdes 
et  des  noyaux  plus  ou  moins  altérés  de  cellules  spermatiques, 
le  tout  emprisonné  dans  une  substance,  homog*ène  et  parfai- 
tement transparente,  coagulée  par  Tefifet  de  Talcool  et  gonflée 
sous  l’action  de  l’acide  acétique. 

Ces  éléments  étrangers  forment,  aux  yeux  de  M.  R.  Blanchard, 
la  partie  centrale  du  bouchon  : c’est  comme  si  Ton  décrivait  un 
canon  comme  composé  d’une  partie  centrale,  la  cartouche, 
et  d’une  couche  corticale,  le  canon  ! 

Nous  avons  vu  que  les  lacunes  se  forment,  dans  la  subs- 
tance fondamentale  du  bouchon,  par  le  retrait  de  celle-ci  au 
moment  de  sa  coagulation  (p.  345,  Produit  des  oésiciiles).  Quel- 
ques observations,  que  j’exposerai  ailleurs,  tendent  à prouver 
que  le  processus  de  la  solidification  commence  à la  périphérie 
et  se  termine  au  centre  de  la  masse  : on  peut  déjà  s’expliquer 
ainsi  que  les  effets  du  retrait  s’accumulent  en  ce  dernier  point 
et  y produisent  les  plus^grandes  lacunes.  En  outre,  après  l’accou- 
plement, comme  je  m’en  suis  directement  assuré  (Voir  le  supplé- 
ment au  chapitre  Mus  musculus),  Tutérus  se  montre  fortement 
distendu  par  le  sperme  : celui-ci,  aussitôt  après  l’éjaculation, 
doit,  en  conséquence,  refluer  par  l’orifice  utérin,  et  déterminer, 
dans  la  substance  du  bouchon,  un  vide  égal  à l’espace  qu’il 
occupe  en  dehors  de  l’utérus.  Quant  aux  autres  grandes  lacunes 
qui,  d’ailleurs  assez  exceptionnellement,  se  voient  à la  péri- 
phérie du  bouchon,  elles  me  paraissent  explicables  par  l’empri- 
sonnement accidentel,  dans  la  substance  du  bouchon,  de  gout- 
telettes de  liquide  arrêtées  contre  la  paroi  vaginale. 

Abstraction  faite  de  son  enveloppe  épidermique,  et  quoi  qu’en 
aient  dit  MM.  R.  Blanchard  et  Héron-Royer,  le  bouchon  vaginal 
ne  présente  jamais  de  couches  concentriques  : il  forme  toujours 
une  seule  masse.  A la  vérité,  les  parties,  différentes  de  forme 
et  de  coloration,  qui  composent  sa  substance  fondamentale  se 
montrent,  sur  une  coupe,  disposées  en  ondes  vaguement 
concentriques;  mais  ces  ondes  n’indiquent  pas  de  strates;  en 
outre,  elles  ne  forment  un  système  à peu  près  unique,  autour  des 
lacunes  centrales,  que  rarement,  et  seulement  dans  les  bouchons 
à coagulation  rapide,  comme  ceux  de  l’espèce  Dipodillus  Simoni, 
par  exemple;  dans  les  bouchons  à coagulation  plus  lente, 
comme  sont  ceux  de  la  Souris,  les  systèmes  sont  multiples  et 
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disposés  autour  de  plusieurs  centres  : il  ne  serait  pas  possible 
de  distinguer,  h ce  caractère,  la  coupe  transversale  d’un  tel 
bouchon,  de  sa  coupe  longitudinale. 

Si  l’on  verse  un  liquide  dans  un  vase,  le  jet  forme,  en  s’y 
répandant,  un  système  d’ondes  concentriques  : ce  phénomène 
doit  se  produire,  évidemment,  quand  le  liquide  des  vésicules 
séminales  est  éjaculé  dans  le  vagin.  D’autre  part,  la  coagulation 
de  la  substance  fondamentale  progresse,  très  vraisemblablement, 
de  la  périphérie  vers  le  centre.  Voilà  donc  une  double  cause 
pour  laquelle  la  substance  du  bouchon,  si  elle  se  fixe  à l’abri  des 
perturbations  extérieures,  doit  se  montrer  disposée  en  ondes 
concentriques.  Or,  il  est  clair  que  les  perturbations  auront 
d’autant  moins  de  chances  d’intervenir,  que  la  coagulation  sera 
plus  rapide.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que,  dans  le  bouchon  du 
Dipodille,  à coagulation  presque  instantanée,  les  ondes  présen- 
tent un  système  à peu  près  unique  et  assez  régulier;  tandis  que, 
dans  le  bouchon  de  la  Souris,  que  le  pénis  a le  temps  de 
remanier  pendant  qu’il  est  encore  pâteux,  elles  sont  brouillées 
et  décomposées  en  des  systèmes  incomplets  et  plus  ou  moins 
nombreux. 

En  résumé,  le  bouchon  vaginal  est  composé,  comme  je  l’avais 
vu  antérieurement,  de  deux  parties,  distinctes  aussi  bien  par  leur 
nature  que  parleur  origine  : une  masse,  éjaculée  parle  mâle,  et 
une  enveloppe,  surajoutée  par  la  femelle. 

La  masse  correspond,  en  majeure  partie,  à ce  que  M.  R.  Blan- 
chard a décrit  comme  couche  corticale  ou  externe,.  Elle  n’est  pas 
formée,  conme  l’a  dit  cet  auteur,  de  mucus  concrétionné  et  durci, 
mais  d’une  substance  particulière,  qui  se  rapproche  de  la  fibrine, 
par  la  propriété  de  se  coaguler  spontanément,  et  de  la  syntonine, 
par  quelques-unes  au  moins  de  ses  réactions  chimiques,  et  qui  se 
retrouve,  à l’état  fiuide,  dans  le  double  réservoir  des  vésicules 
séminales.  Elle  n’est  pas,  d’ailleurs,  comme  l’ont  prétendu 
MM.  R.  Blanchard  et  Héron-Royer,  disposée  en  couches  concen- 
triques. 

L’enveloppe,  que  M.  R.  Blanchard  n’a  pas  su  distinguer  de  la 
masse,  est  exclusivement  composée  de  cellules  épidermiques 
stratifiées,  évidemment  détachées  sur  place  de  la  muqueuse 
vaginale,  et  plus  adhérentes  à la  masse  du  bouchon  qu’entre 
elles. 
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Rectifications. 


Quant  à la  'partie  centrale  décrite  par  M.  R.  Blanchard,  elle 
n’existe  pas  comme  partie  intég-rante  du  bouchon  : elle  corres- 
pond à un  système  lacunaire,  conrmuniquant  avec  l’extérieur  par 
l’extrémité  utérine  du  bouchon;  et  elle  contient,  accessoirement, 
non  pas  seulement,  comme  l’a  dit  M.  R.  Blanchard,  des  sperma- 
tozoïdes, mais  toutes  les  parties  du  sperme. 

Du  moment  que  l’enveloppe  du  bouchon  et  l’enveloppe  vag*!- 
nale  ne  sont  pas,  comme  je  l’avais  cru  d’après  la  description  de 
M.  R.  Blanchard,  un  produit  de  sécrétion,  elles  n’impliquent 
pas,  dans  la  muqueuse  du  vagin,  l’existence  de  glandes  suscep- 
tibles de  les  sécréter  (t.  XL,  p.  368,  Enveloppe  vaginale^  2^).  Au 
contraire,  étant  formées  exclusivement  de  cellules  stratifiées,  et 
ne  présentant  aucun  système  de  trous  ou  de  tubercules  à leur 
surface,  elles  indiquent  que  cette  muqueuse  a vraisembla- 
blement un  revêtement  épidermique  continu,  c’est-à-dire  qu’elle 
est  dépourvue  de  glandes,  dont  les  canaux  excréteurs  crible- 
raient de  trous  ce  revêtement. 

Par  suite,  il  va  sans  dire,  aussi,  que  le  mécanisme  de  la  chute 
du  bouchon  ne  saurait  être  celui  que  j’avais  indiqué  et  qui  sup- 
posait l’existence  de  glandes  vaginales  (t.  XL,  p.  369,  Chute  du 
bouchon).  Le  bouchon  vaginal,  en  se  détachant  des  parois  vagi- 
nales, emporte  avec  lui  une  certaine  épaisseur  de  leur  revê- 
tement épidermique  : son  élimination  correspond  donc  à une 
desquammation  de  la  muqueuse  vaginale.  Mais  pourquoi  cette 
desquammation  est-elle  activée  sous  i’influcnce  do  l’excitation 
sexuelle?  C’est  là  un  point  que  je  me  réserve  de  traiter  ulté- 
rieurement. 


Mus  decumanus  Pallas. 

19  novembre  1882.  — J’installe  dans  une  même  cage  (1)  un  et  une  Ç 
de  Surmulots,  albinos,  de  la  race  domestique.  La  $ semble  n’avoir  pas  encore 
porté  ; mais  elle  paraît  adulte.  Le  d' a.  les  testicules  bien  saillants.  Dès  ce  soir, 
après  avoir  bien  mangé,  le  J'  poursuit  la  Ç , mais,  je  crois,  sans  résultat 
sérieux. 

26  novembre.  — Vers  cinq  heures  de  l’après-midi,  en  rentrant  chez  moi, 


(1)  Dans  la  cage  à séparation  horizontale,  décrite,  t.  XL,  p.  301,  note  l. 
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j’entends  des  vagissements  dans  la  cage  des  Surmulots.  La  $ a mis  bas  neuf 
petits,  nus  et  roses,  au  milieu  d’un  gros  nid,  fait  de  paille  bâchée  et  d’étoupe. 
J’examine  la  mère  : son  vagin  est  humide,  sanglant,  ouvert  ; mais  je  n’y  vois 
pas  trace  de  bouchon.  Le  se  tient  seul,  dans  l’autre  compartiment  de  la 
cage,  et  ne  cherche  nullement  à faire  la  cour  à la  $ . Quand,  après  l’avoir 
examinée,  je  remets  la  Ç dans  la  cage,  elle  paraît  fort  étonnée  de  n’y  plus 
retrouver  les  provisions  qu’elle  avait  cachées  dans  un  coin,  à côté  du  nid.  Je 
lui  donne  du  pain.  Elle  en  mange  une  partie,  puis  elle  cache  le  reste;  et  elle 
s’occupe  de  restaurer  son  nid.  Elle  déplace  ses  petits,  en  les  portant  avec  la 
bouche.  Le  persiste  à rester  à part,  dans  l’autre  compartiment. 

27  novembre.  — Hier  soir,  à plusieurs  reprises,  dans  une  autre  cage  que  la 
leur,  j’ai  rapproché  le  çj'  de  la  $ . Celle-ci  paraissait  bien  en  rut  : quand  le 
venait  la  flairer,  elle  se  soulevait  sur  son  arrière-train  et  redressait  la  base  de 
sa  queue.  Le  a fait  un  très  grand  nombre  de  tentatives.  Elles  se  succédaient 
par  groupes  de  trois  à cinq  ; et,  d’ordinaire,  après  quatre  ou  cinq  groupes,  le 
se  reposait  plus  longtemps  qu’entre  deux  groupes  consécutifs.  11  s’élançait 
brusquement,  le  pénis  dégainé  et  rouge;  et,  aussitôt,  il  se  retirait  et  se  mettait 
à lécher  son  pénis.  Une  ou  deux  fois,  dans  sa  précipitation,  le  prenant  la  $ 
à rebours,  lui  poussait  son  pénis  dans  le  visage.  La  séance  a duré  jusque  fort 
avant  dans  la  nuit  ; puis  j’ai  rendu  la  mère  à ses  petits,  et  j’ai  gardé  le  (5^  à part. 

Ce  matin,  j’ai  remis  le  dans  la  cage  commune.  11  s’est  alors  installé  dans 
l’étage  inférieur,  la  $ , avec  son  nid,  occupant  le  supérieur.  Parfois,  il  montait 
chez  elle,  ou  elle  descendait  chez  lui,  et  les  tentatives  recommençaient.  Mais  le 
vagin  de  la  $ se  refermait  peu  à peu  : elle  se  mettait  souvent  sur  le  dos,  pour 
repousser  ses  attaques.  Ce  soir,  son  vagin  est  tout  à fait  fermé. 

Quand  je  gratte  à leur  porte,  ils  accourent  aussitôt;  et  ils  se  laissent 
prendre  sans  résistance,  surtout  la  $ . Parfois,  elle  arrive  si  vite  à mon  appel, 
qu’elle  entraîne  ses  petits  attachés  à ses  mamelles,  et  les  disperse  ça  et  là. 
Quand  elle  retourne  au  nid,  elle  les  prend  avec  la  bouche  et  les  y rapporte  (1). 

29  novembre.  — Le  s’est  maintenant  installe  dans  l’étage  supérieur,  mais 
à l’extrémité  opposée  à celle  qu’occupe  le  nid.  La  Ç paraît  n’avoir  pas  encore 
été  fécondée.  Quand  le  la  poursuit,  ce  qui  arrive  rarement,  elle  se  met  sur 
le  dos. 

30  novembre.  — Ce  malin,  et  depuis  hier  soir,  le  vagin  de  la  $ est  plus 
ouvert  et  plus  humide.  Y a-t-il  eu  accouplement?  Je  ne  le  crois  pas. 

, 2 décembre.  — Le  habite  toujours  l’étage  supérieur,  à l’extrémité 
opposée  au  nid.  11  dort  enroulé  dans  un  plan  vertical,  la  tête  sous  la  poitrine; 
parfois,  cependant,  la  partie  postérieure  du  corps,  seule,  est  dans  le  plan 
vertical,  et  la  tête  est  repliée  latéralement.  Ce  matin,  j’ai  examiné  les  jeunes  : 
il  y en  a toujours  neuf;  ils  paraissent  toujours  glabres  à l’oeil  nu;  cependant. 


(l)  Voir,  p.  '245,  Transport  des  jeunes. 
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leur  teinte  est  d’ur.  rose  plus  blanc.  Ils  sont  au  milieu  d’un  gros  nid,  fait  de 
paille  bâchée  et  d’étoupe.  La  mère  mange  bien  la  viande  et  le  fromage  ; mais 
le  les  refuse.  Tous  deux  aiment  surtout  le  pain  et  les  noix,  ainsi  que  les 
diverses  sortes  de  graines.  Derrière  son  nid,  dans  un  coin  que  le  ne  pourrait 
atteindre  sans  traverser  le  nid  et  où,  effectivement,  il  ne  va  pas,  la  mère  entasse 
des  provisions. 

6 décembre.  — Ce  matin,  les  jeunes  sont  revêtus,  sur  le  dos,  d’un  poil  fin 
et  serré,  long  d’un  millimètre  environ.  Leur  queue  est  encore  nue. 

La  $ a le  vagin  très  rétréci.  Jusqu’à  ce  jour,  elle  ne  s’est  pas  accouplée,  du 
moins  à ma  connaissance. 

7 décembre.  — En  écartant  les  parois  du  vagin,  toujours  très  rétréci,  je 
constate  qu’il  est  très  humide  (1). 

10  décembre.  — Ce  soir,  au  quatorzième  jour  de  leur  âge,  les  petits  ont 
ouvert  les  yeux.  Le  pavillon  de  l’oreille  a déjà  sa  forme  définitive  ; mais  le 
conduit  auditif  n’est  pas  encore  tout  à fait  percé. 

Je  n’ai  pas  encore  vu  les  parents  s’accoupler.  Le  ne  s’est  pas  occupé  des 
jeunes  ; mais  il  n’a  jamais  cherché  à leur  faire  du  mal,  ni  à inquiéter  leur  mère. 
Il  couche  toujours  seul,  dans  l’étage  supérieur  de  la  cage,  à l’extrémité 
opposée  au  nid. 

11  décembre.  — Quoiqu’elles  aient  leur  forme  définitive,  les  oreilles  ne 
sont  pas  encore  percées.  Je  descends  trois  petits  dans  l’étage  inférieur.  Le  père 
vient  les  flairer;  puis  il  s’en  va  à l’autre  bout  de  la  cage.  Dès  que  la  mère  les 
voit,  elle  les  prend  à la  bouche  ; et,  l’un  après  l’autre,  sautant  avec  son  fardeau 
dans  l’étage  supérieur,  elle  les  rapporte  au  nid. 

12  décembre.  — Quelques-uns  des  petits  ont  les  oreilles  perforées,  quelques 
autres  pas  tout  à fait  encore.  Ils  ne  sortent  pas  encore  du  nid.  La  mère  a 
toujours  le  vagin  rétréci.  Le  père  couche  toujours  en  haut,  en  dehors  du  nid 
de  la  mère  et  des  petits. 

14  décembre.  — Les  petits  commencent  à sortir  du  nid  et  à manger.  Rien  de 
plus  joli  que  le  moutonnement,  dans  le  nid,  de  leurs  dos  blancs,  contrastant 
avec  leurs  extrémités  roses!  Ils  ont  à leur  portée  les  provisions  que  leur  mère 
charroie  constamment,  au  grand  déplaisir  du  çj'.  Quand  je  jette  un  morceau  de 
pain  dans  la  cage,  le  (5^  et  la  $ s’y  précipitent  dessus  et  le  tirent  chacun  de  son 
côté,  le  pour  le  garder  en  bas,  la  Ç pour  l’emporter  en  haut,  auprès  dé  son 
nid.  Le  finit  toujours  par  céder;  on  croirait  même,  à voir  ses  gambades,  qu’il 
ne  résiste  que  par  passe-temps  et  pour  taquiner  la  $ . 11  est  vrai  qu’il  ne  sb 
prive  pas,  quand  il  a faim,  de  recourir  aux  provisions  de  son  épouse;  et  elle  le 
laisse  faire  sans  protester. 


(1)  Fréquemment,  pendant  les  manipulations  auxquelles  on  la  soumet  alors,  la  femelle  dont  on 
veut  examiner  les  organes  génitaux  laisse  échapper  une  gouttelette  d’urine,  qui  tombe  dans  la 
vulve  et  remplit  l’extrémité  du  vagin 
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16  décembre.  — Une  partie  des  petits  s’étant  laissé  choir  dans  l’étage 
inférieur,  la  Ç ne  les  remonte  pas  : elle  y fait,  pour  eux,  un  nid  nouveau.  Deux, 
ou  trois  restent  en  haut  : ils  couchent  avec  le  pendant  que  la  $ se  tient 
avec  les  autres.  Parfois,  sans  cause  apparente,  l’un  des  deux  adultes  pousse  un 
cri  sec,  désagréable  : j’ai  entendu  le  produire  un  cri  analogue,  une  fois  qu’il 
s’était  pincé  les  pattes  dans  la  porte  de  la  cage.  Les  petits  sont  devenus  tout  à 
fait  silencieux.  Ils  tètent  encore.  Envers  les  petits  qui  couchent  avec  lui,  et 
sauf  qu’il  ne  les  fait  pas  téter,  le  se  conduit  comme  la  mère  envers  les  autres. 

19  décembre. — Ce  matin,  en  examinant  la  $ , j’ai  aperçu,  au  fond  de  son  vagin 
élargi,  un  bouchon  vaginal:  celui-ci,  comme  celui  de  la  Souris,  est  tronqué  à 
son  extrémité  vulvaire.  11  y a aujourd’hui  vingt-trois  jours  que  la  $ amis  bas. 

Les  petits  sont  très  vifs  : ils  courent,  sautent,  grimpent  et  mangent.  Leur 
poil,  jusqu’à  présent  d’un  blanc  pur  de  laine,  commence  à prendre  la  teinte 
un  peu  du  poil  des  parents. 

Comme  j’ai  isolé  la  $ , le  cherche  à la  remplacer  auprès  des  petits.  Il  en 
remonte  un  dans  l’étage  supérieur;  mais,  comme  il  n’y  a plus  de  paille  en 
haut,  celui-ci  redescénd  bientôt  de  lui-même. 

Une  demi-heure  ou  une  heure  après  avoir  isolé  la  Ç , j’aperçois  dans  sa  cage 
et  je  recueille  le  bouchon  vaginal.  Il  est  très  irrégulier.  L’emprèinte  grossière, 
qu’il  montre,  du  col  de  l’utérus,  laisse  supposer  que  cet  organe  est  entièrement 
double  : d’un  côté,  il  y a une  dépression  profonde  ; de  l’autre,  une  dépression 
circulaire  avec  un  tubèrcule  au  milieu. 

11  était  environ  une  heure  de  l’après-midi,  quand  j’ai  recueilli  le  bouchon. 
Ensuite,  je  suis  sorti.  Ce  soir,  en  rentrant,  vers  six  heures,  j’examine  de  nou- 
veau la  Ç,  qui  avait  été  rendue  à son  (5^  et  à ses  petits;  et,  au  fond  de  son 
vagin,  j’aperçois  un  nouveau  bouchon.  Par  une  pression  exercée  tout  autour  de 
lui,  je  l’amène  à l’orifice;  mais  il  est  de  consistance  pâteuse.  Je  rase  la  partie 
qui  déborde  : elle  cède  comme  du  beurre.  Je  mets  dans  l’alcool  le  fragment 
ainsi  recueilli.  Abstraction  faite  de  sa  forme,  son  apparence  est  identique  à 
celle  d’un  bouchon  normal.  Comme  une  partie  du  bouchon  reste  encore  au  fond 
du  vagin,  j’isole  la  $ . Elle  se  lèche  souvent  la  vulve. 

Quand  je  rentre,  à dix  heures  du  soir,  ce  qui  reste  du  bouchon  se  voit 
toujours  en  place.  Je  réunis  (J'  et  $ . Deux  heures  après,  le  vagin  de  la  $ est 
vide,  et  je  ne  trouve  rien  dans  la  cage.  Je  n’ai  pas  vu  d’accouplement  nouveau  : 
il  est  vrai  que  je  n’ai  prêté,  à ces  animaux,  qu’une  attention  distraite. 

20  décembre.  — Un  des  jeûnes,  une  $ , a été  tuée  (Voir  au  chapitre  Arvicola 
Musiniani). 

Là  $ a le  vagin  rétréci. 

22  décembre. — Je  donne  deux  jeunes,  un  et  une  $ , à M.  Rouzaud.  Dans 
leur  cage,  les  jeunes,  comme  les  parents,  grimpent  et  descendent  d’un  étage 
à l’autre. 

24  décembre.  — Je  donne,  à M.  Feuz,  quatre  nouveaux  petits  (deux  çf 
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deux  $).  Il  me  reste  seulement  un  couple  de  jeunes.  Ceux-ci  tètent  encore, 
quoiqu’ils  mangent  déjà  depuis  plusieurs  jours. 

30  décembre.  — Je  réunis,  dans  une  même  cage,  le  jeune  restant  à une 
jeune  $ Meriones  Shawi  (Voir  au  chapitre  Meriones  Shawi). 

31  décembre.- — J’enlève  à ses  parents,  pour  le  réunir  à un  Arvicola  Musi- 
nicmi,  une  Ç , le  dernier  jeune  de  la  portée  du  6 novembre  (Voir  au  chapitre 
Arvicola  Musiniani)  (1). 

l®!"  janvier  1883.  — La  $ a refait  son  nid,  et  elle  a transporté  tout  le  foin 
dans  le  haut  de  la  cage,  au  même  bout  qu’autrefois.  Le  couche  à l’autre  bout 
du  même  étage. 

Le  ventre  de  la  $ se  ballonne  : elle  est  manifestement  pleine.  Ce  soir,  le  ^ 
la  poursuit  : il  lui  lèche  la  vulve  et  il  veut  s’accoupler.  Elle  se  défend  : elle 
pousse  de  petits  cris  plaintifs,  et  elle  se  couche  sur  le  ventre. 

5 janvier, — J’envoie,  à M.  G.  Perboyre,  le  jeune  couple  Mus  decumanus 
et  $ Meriones  Shawi. 

9 janvier.  — Aujourd’hui,  à midi,  la  Ç avait  le  ventre  fort  gros.  Vers  cinq 
heures,  j’entends  des  vagissements  dans  sa  cage  : elle  est  en  train  de  mettre 
bas.  Je  veux  passer  la  main  dans  le  nid  : elle  prend  mon  doigt  entre  ses  dents  ; 
mais  elle  ne  serre  pas.  Je  la  laisse  tranquille.  C’est  le  19  décembre,  il  y a juste 
vingt-un  jours,  qu’elle  s’est  accouplée,  et  c’est  le  26  novembre,  il  y a quarante- 
trois  jours,  qu’elle  avait  fait  sa  précédente  portée. 

Je  compte  onze  petits.  Quand  je  veux  les  examiner,  l’un  d’eux  m’échappe  des 
mains  et  tombe  sur  le  plancher,  d’une  hauteur  de  1™30.  Vivra-t-il  ? 

Ce  soir,  à dix  heures,  je  livre  la  Ç au  (^.  Sa  vulve  est  encore  sanglante.  Il 
la  lèche  : elle  soulève  la  queue  et  se  laisse  faire;  puis  il  lui  monte  dessus. 
Pendant  trois  heures,  jusqu’à  une  heu’e  du  malin,  il  fait  de  vains  efforts  : je 
compte  plus  de  quatre-vingt  tentatives  infructueuses.  Saisissant  la  Ç comne 
font  les  Souris,  il  exécute  sur  elle  quelques  mouvements  de  va  et  vient  rapides 
et  peu  nombreux,  tro’s  ou  quatre,  et  il  descend.  Quelquefois,  il  se  reprend  à 
deux  fois  sans  descendre.  Quand  il  lui  lèche  la  vulve,  elle  se  laisse  bien  faire  ; 
elle  soulève  même  sa  queue;  mais,  quand  il  veut  s’accoupler,  quelquefois  elle 
crie,  d’autres  fo’s  elle  se  met  sur  le  dos  : dans  ce  dernier  cas,  il  cherche  à 
s’accoupler  ventre  à ventre.  Parfois,  il  la  prend  à rebours,  frottant  son  pénis 
-contre  sa  bouche.  Le  vagin  n’est  pas  très  élargi  ; mais  son  ouverture  est  circu- 
laire et  profonde.  A moins  que  ce  ne  soit  particulièrement  maladroit, 
l’accouplement  est  difficile  chez  cette  espèce.  Je  rends  la  Ç à ses  petits 

10  janvier.  — Je  réunis  de  nouveau  ef  $ • le  plusieurs  tentatives 

de  coït,  mais  sans  résultat.  Comme  j’ai  laissé  la  cage  ouverte,  ces  animaux  en 


(I)  Quelques  jours  après  (20  janvier),  sur  mon  balcon,  cette  femelle  a soulevé  le  grillage  de 
raquariura  mis  à la  disposition  du  Campagnol  aquatique,  et  je  ne  l’ai  plus  revue. 
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sortent;  et  ils  grimpent,  fort  adroitement,  sur  les  meubles.  Par  deux  fois,  la  $ 
tombe,  d’environ  deux  mètres  de  haut;  elle  a,  par  suite,  le  vagin  et  l’anus 
ensanglantés;  mais  elle  n’en  paraît  pas  fort  incommodée. 

11  janvier.  — La  Ç a le  vagin  rétréci  et  fermé.  Je  la  livre  au  J'.  Il  lui  lèche 
la  vulve,  mais  ne  cherche  plus  à s’accoupler. 

17  janvier. — Je  réunis  (d' et  Ç . 11  lui  lèche  la  vulve;  elle  s’y  prête  et  soulève 
la  base  de  sa  queue  ; ma’s  il  ne  fait  pas  de  tentatives  d’accouplement. 

La  Ç et  le  çf  montrent  une  grande  différence  de  caractère.  Celle-là  est  douce 
et  confiante,  et  se  laisse  bien  prendre  à la  main  : je  n’ai  qu’à  lui  présenter  le 
coude,  pour  qu’elle  quitte  sa  cage  et  me  grimpe  dessus;  le  au  contraire,  est 
toujours  méfiant  : quand  il  se  tient  sur  la  porte  et  aux  trois  quarts  hors  de  sa 
cage,  si  je  fais  mine  de  le  prendre  à la  main,  il  se  hâte  de  rentrer,  et  il  crie 
de  peur.  Chaque  fois  que  je  lui  laisse  la  porte  ouverte,  il  met  longtemps  à se 
décider  à sortir;  en  outre,  il  ne  s’éloigne  guère,  et  il  est  à peine  dehors,  qu’il  se 
hâte  de  rentrer. 

19  janvier.  — Il  n’y  a plus  que  dix  petits.  Ceux-ci  commencent  à blanchir; 
ils  ont  toujours  les  yeux  fermés.  La  $ et  le  (J',  quand  je  les  réunis,  ne  cher- 
chent pas  à s’accoupler. 

25  janvier.-  La  $ me  connaît  personnellement.  Comme  le  frotteur  s’ap- 
proche et  regarde  dans  sa  cage,  elle  se  jette,  l’air  menaçant,  contre  le  grillage  ; 
et,  comme,  à ce  moment,  la  femme  de  ménage,  par  laquelle  elle  se  laissait 
volontiers  toucher  d’ordinaire,  veut  la  prendre  à la  main,  elle  la  mord  légère- 
ment. J’arrive  : je  la  prends,  et  je  la  rapproche  du  frotteur,  sans  qu’elle 
cherche  plus  à se  défendre. 

26  janvier.  — Depuis  le  19,  je  n’ai  pas  regardé  les  petits  : je  leur  trouve, 
aujourd’hui,  les  yeux  bien  ouverts.  Depuis  quand?  Ils  sont  âgés  aujourd’hui 
de  dix-neuf  jours.  Ce  soir,  ils  se  promènent,  dans  l’étage  supérieur  de  la  cage, 
et  ils  s’agitent  beaucoup. 

La  $ estréimie-au  sans  que  j’observe  de  tentatives  d’accouplement. 

27  janvier.  — La  $ et  le  çj',  rapprochés,  ne  cherchent  pas  à s’accoupler. 

29  janvier.  — Hier  et  aujourd'hui,  la  $ refuse  le 

30  janvier.  J’observe  quelques  tentatives  peu  sérieuses  d’accouplement. 

31  janvier.  — Mis  en  présence  de  la  Ç , le  fait  aussitôt  deux  ou  trois 
tentatives  d’accouplement. 

Je  donne,  à Mathieu,  une  jeune  Ç , âgée  de  vingt-deux  jours,  de  la 
portée  du  9,  ainsi  qu’un  jeune  de  l’espèce  Meriones  Sliawi,  âgé  de  vingt- 
cinq  jours. 

I0î‘  février. — Je  réunis  (J'  et  $ : nombreuses  tentatives  d’accouplement,  mais 
sans  succès. 

2 février.  — Comme  hier. 

3 février.  — et  $ , comme  hier. 

Les  petits,  quoique  grands  et  mangeant  depuis  longtemps,  tètent  encore. 
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4 février.  — Je  donne  un  couple  de  jeunes;  et  je  livre  deux- jeunes  $ à 
VArvicola  Musiniani. 

Ce  soir,  le  (5'  et  la  $ adultes  sont  réunis  : je  n’observe  aucune  tentative 
d’accouplement. 

5 février. — Le  (5'  et  la  $ adultes  sont  réunis  : j’observe  quelques  tentatives 
infructueuses  d’accouplement. 

6 février.  — Je  donne,  à M.  Feuz,  les  cinq  jeunes  Surmulots  qui  me  restent 
de  la  portée  du  9 : trois  et  deux  $ . 

8 février.  — Bien  que  je  les  rapproche  chaque  jour,  le  B'  et  la  Ç continuent 
à ne  pas  s’accoupler. 

9 février.  — Comme  hier. 

10  février.  — Toujours  des  tentatives  vaines  d’accouplement. 

14  février;  — J’ai  apporté  mes  deux  Surmulots,  avec  moi,  à Cadillac.  Ils  ont 
été  réunis  le  11,  et  ils  ont  été  laissés  ensemble  jusqu’au  13  février. 

Ce  matin,  dans  son  vagin  élargi,  la  $ présente  un  bouchon  bien  net.  Je 
sépare  B'  et  $ , et,  devant  m’absenter  quelques  jours,  je  les  confie,  dans  deux 
cages,  à M.  Perboyre. 

16  février.  — J’ai  repris  B'  et  $ . M.  Perboyre  n’a  pas  recueilli  le  bouchon. 
Il  a présenté,  sous  ses  yeux,  le  (j'  à la  Ç : il  y a eu  des  caresses  amoureuses, 
mais  point  d’accouplement.  Le  reste  du  temps,  (5^  et  $ ont  été  maintenus 
séparas. 

28  février.  — Aujourd’hui,  je  réunis  la  $ Mus  decumanus,  que  je  suppose 
fécondée,  à un  B'  Mus  rattus  que  j’ai  capturé  ici,  à Cadillac,  le  24  février.  La 
queue  du  dernier  ayant  été  mutilée  par  le  piège,  je  la  tranche  ras.  Je  rapporte 
à Paris  le' couple  Mus  decumanus.  J'ai  aussi  avec  moi  le  B'  rattus.  En 
arrivant,  j’installe  celui-ci  avec  la  Ç Mus  decumanus.  Entre  eux,  il  y a des 
batailles  fréquentes  : Mus  rattus  est  le  moins  fort. 

2 mars.  — Je  sacrifie  le  J'  Mus  decumanus,  et  je  le  dissèque.  Ses  vésicules 
séminales  ou  glandes  du  bouchon  (1),  ayant  la  forme,  chacune,  d’un  gros  tube 
recourbé  en  crosse,  déprimé,  appendiculé  sur  ses  bords  de  cæcums  courts,  sont 
presque  aussi  volumineuses  que  les  testicules.  Au  point  de  réunion  des  deux 
canaux  déférents,  qui  sont  assez  larges,  entre  la  vessie  et  les  glandes  du 
bouchon,  on  voit  un  petit  amas  de  tubes  contournés  blanchâtres.  Au-dessus  du 
col  de  la  vessie,  il  y a une  paire  de  prostates,  rougeâtres,  mollasses,  en  masse  ; 
vers  le  même  niveau,  mais  en  dessous,  une  autre  paire  de  glandes,  mollasses, 
d’un  aspect  semblable  mais  moins  rouges,  entoure  l’origine  de  l’urèthre,  c’est-à- 
dire  le  col  de  la  vessie  ainsi  que  la  base  des  canaux  déférents  et  des  glandes  du 


(1)  « En  présence  de  l’incertitude  qui  règne  encore  sur  la  détermination  de  ces  glandes  chez  les 
Rongeurs,  il  serait  peut-être  préférable  de  les  désigner,  dans  cet  ordre,  d’après  leur  fonction,  sous 
le  nom  de  glandes  du  bouchon  ».  F.  La.taste,  Sur  le  bouchon  vaginal  des  Rongeurs,  p.  13, 
note  1 (in  Journal  de  VAnat.  et  de  la  Physiol.,  1883} 
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bouchon  : en  somme,  comme  cela  a été  décrit  et  figuré,  chez  MuS'  barbarus,  par 
Duvernoy  (1),  il  y a trois  paires  de  glandes  plus  ou  moins  prostatiques,  la  paire 
de  dessous  paraissant  double  et  correspondant  à deux  des  trois  paires  de 
Duvernoy.  Les:  lobules  de  la  base  des  canaux  déférents  ne  font  pas  partie  de 
ces  trois  paires.  Il  y a aussi,  dans  la  concavité  de  la  glande  du  bouchon,  la 
glande  indiquée  par  Duvernoy.  11  y aurait  un  travail  important  à faire>  sur  le 
groupe  de  glandes  prostatiques  des  Rongeurs.  Les  glandes  de  Cooper,  dans  le 
bulbe  caverneux,  sont  assez  petites,  piriformes,  et  en  une  seule  paire.  Le  gland 
est  hérissé,  surtout  vers  sa  base,  de  fort  petites  pointes.  Il  présente,  d’ailleurs, 
non  à sa  base  mais  à son  extrémité  et  sur  sa  face  inférieure^  l’appendice  bifide 
mou,  signalé  par  Héron-Royer  (2)  • tandis  que  sa  partie  supérieure  se  termine 
par  trois  lobes,  le  médian  soutenu  par  l’os  pénial. 

Il  me  reste,  de  l’espèce  Mus  decumanus,  la  Ç pleine,  qui  mettra  bas  vers:  le  6, 
et  qui  fait  toujours  mauvais  ménage  avec  le  Mus  rattus. 

Je  leur  donne  des  morceaux  du  H'  Mus  decumanus,  que  l’im  et  l’autre 
mangent  avec  appétit. 

Ce  pauvre  ^ Mus  rattus  est  trop  faible  pour  sa  compagne.  Il  a déjà  le  dos 
tout  pelé  et  tout  couvert  de  blessures.  Non  seulement  la  $ mange  la  part  du 
mais  elle  accumule  toute  la  nourriture  qu’elle  a de  reste  à l’éxtrémité  de  l’étage 
supérieur,  et  elle  empêche  le  d’y  toucher.  Elle  lui  défend  aussi  l’entrée  de  son 
nid.  Ce  pauvre  est  obligé  de  rester,  sans  vivres  et  sans  abri,  dans  l’étage 
inférieur.  Pour  qu’il  puisse  manger,  je  dois,  de  temps  à autre,  retirer  la  $ de 
laçage. 

8 mars. — Hier,  dans  l’après-midi,  c’est-à-dire  vingt-un  jours  après  l’accou- 
plement, la  $ a mis  bas.  Aujourd’hui,  je  compte  onze  petits,  dont  deux  morts. 

9 mars.  — La  $ Mus  decumanus  et  le  Mus  rattus  font  très  mauvais 
ménage.  Non  seulement  la  $ , plus  forte,  emporte  tous  les  vivres  en  haut,  où 
est  la  paille  et  où  elle  habite  seule,  mais  elle  va  poursuivre  sans  cesse  le 
dans  l’étage  inférieur.  Tant  qu’elle  n’avait  pas  mis  bas,  je  la  retirais,  la  nuit, 
de  la  cage  commune,  afin  de  donner  un  peu  de  répit  au  (^,  Depuis  le  7,  la  vie 
de  ce  dernier  est  plus  dure,  car  je  ne:  retire  la  $ que  quelques  instants,  et  il 
n’ose  guère  aller  dans  l’étage  supérieur  où  sont  les  petits.  D’ailleurs,  même 
avant  d’être  touché,  il  crie  aussitôt  que  la  Ç l’approche.  Je  crois  que  la  $ 
Mus  decumanus  tuera  le  rattus,  et  que  je  n’obtiendrai  pas  d’hybrides  de  ce 
couple.  Il  faudra  s’y  prendre  autrement  : réunir  de  jeunes  rattus,  nés  en  capti- 
vité, à de  jeunes  decumanus  de  sexes  différents,  et  les  laisser  grandir  ensemble. 

Depuis  que  la  Ç s’est  avisée  de  grimper  sur  moi,  il  ne  m’est  plus  possible, 


(1)  Duvernoy  et  Lerebouelet,  Notes  et  renseignements  sur  les  animaux  'oertébrés  de 
l'Algérie,  p.  20  et  pi.  U,  fîg.  7 (1840,  in  Mém,  Soc.  hist.  nat.  Strasbourg,  t,  III). 

(2)  Héron-Royer,  A projgos  des  bouchons  vagino-utérins  des  Rongeurs,  p.  8 (in  Zool. 
Anz.,  1882). 
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dès  qu’elle  est  libre  dans  la  chambre,  de  m’en  débarrasser  : quand  je  l’ai  chas- 
sée, à peine  est-elle  à terre,  qu’elle  revient  sur  moi. 

10  mars. — Ce  matin,  Mus  rattus  était  mou"ant  : cette  après-midi,  il  est 
mort.  Il  a le  dos  tout  pelé  et  l’estomac  vide.  Depuis  qu’il  paraissait  agonisant, 
la  Ç decumanus  ne  le  touchait  plus. 

16  mars,  — Je  destine  pou;  époux  à celle-ci  un  jeune  Mus  decumunus 
de  robe  pie.  La  $ , hors  de  sa  cage,  a fait  boa  accueil  au  nouveau-venu;  mais, 
quand  j’ai  voulu  l’introduire  chez  elle,  il  a été  fort  mal  reçu.  Il  sentait  bien, 
d’ailleurs,  qu’il  n’était  pas  chez  lui,  et  il  cherchait  à s’enfuir.  Je  l’ai  installé  à 
part,  dans  une  petite  cage. 

19  mars.  — J’ai  placé  cette  cage,  conO’e  le  mur,  dans  le  voisinage  et  au- 
dessus  de  celle  de  la  Ç . A midi  et  le  soir,  sous  ma  surveillance,  j’ouvre  la 
porte  de  la  petite  cage  et  la  fenêtre  de  la  grande  (1).  De  petits  échelons 
établissent  une  communication  entre  la  fenêtre  et  le  to.t  de  la  grande  cage, 
d’où  il  est  facile  d'atteindre  la  petite  cage. 

Le  premier  jour,  la  $ blanche  alla’.t  t'.’acasser  le  ^ pie,  et  lui  voler  ses 
provisions,  qu’elle  emportait  chez  elle;  mais,  hier,  le  ^ pie  à montré  les  dents; 
puis  il  s’est  mis  à faire  la  cour  à la  Ç albiae.  Celle-ci,  maintenant,  reste  chez 
elle.  Le  ^ vient  l’agacer;  mais  il  n'ose  pas  encore  pénétrer  dans  son  domicile. 
Il  met  les  pieds  sur  les  échelons,  ou  se  penche  au  bord  du  toit  et  présente  sa 
tête,  contre  le  grillage,  au  niveau  du  nid  de  la  Ç : alors,  celle-ci  s’agite  et 
l’effraie.  Cependant,  elle  se  trouve,  à présent,  réduite  à ses  vieilles  provisions; 
car,  depuis  que  je  me  suis  aperçu  des  larcins  de  la  Ç , c’est  au  que  je  donne 
presque  toute  la  nourriture  destinée  aux  deux.  Ce  soir,  elle  renouvelle  ses 
visites  intéressées;  et,  pendant  que  le  (J'  lui  fait  la  cour,  elle  lui  vole  une  à une 
ses  provisions,  et  les  transporte  dans  son  nid. 

20  mars.  — La  Ç albine  ayant  transporté  chez  elle  toutes  les  provisions, 
je  saisis,  pour  fermer  la  porte  de  sa  cage,  un  moment  où  elle  est  dehors,  tandis 
que  le  est  chez  elle.  Effrayé  d’abord,  celui-ci  finit  par  se  hasarder  à monter 
à l’étage  supérieur.  Il  va  visiter  le  nid.  A peine  a-t-il  disparu  dans  la  paille, 
j’entends  des  cris,  et  je  vois  un  petit,  sanglant  et  trébuchant,  qui  s’échappe  du 
nid!  Je  remets  chez  elle  la  Ç , qui,  non  sans  peine,  chasse  le  (^  ! Je  visite  alors 
la  cage.  Avant  ce  massacre,  il  n’y  avait  plus  que  sept  petits  ; car  deux  étaient 
morts  précédemment,  de  refroidissement  sans  doute.  Or,  des  sept,  cinq  sont 
actuellement  morts  ou  mourants  ! Deux  seulement,  quoique  blessés,  se  sau- 
veront peut-être  ! La  $ avait  ses  raisons,  pour  ne  pas  laisser  pénétrer  un 
étranger  chez  elle!  Je  donne  les  cinq  morts  au  ^ pie;  celui-ci  les  mange  : sous 
l’œil  de  la  Ç , que  j’ai  mise  avec  lui  pendant  que  je  nettoie  sa  cage,  et  qui  le 
laisse  faire  ! Quand  elle  est  réintégrée  dans  sa  cage  avec  les  deux  survivants, 


(1)  Voir,  t XL,  p.  301,  note  1. 
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je  lui  donne  un  des  morts  à moitié  mangés  : elle  l’emporte  aussi,  sans  doute 
pour  achever  de  le  dévorer.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  animaux  ont  l’instinct  de  la 
paternité,  puisque  les  mâles  respectent  leurs  petits  (1),  tandis  qu’ils  mangent 
ceux  des  autres. 

22  mars.  — Vers  dix  heures  du  soir,  en  rentrant  chez  moi,  j’ouvre,  comme 
d’habitude,  les  deux  cages  des  Surmulots.  La  $ va  chez  le  cj'.  Un  quart  d’heure 
ou  une  demi-heure  après,  j’examine  celle-ci,  et  je  trouve  son  vagin  élargi  et 
occupé  par  un  bouchon.  Je  remets  c?  et  Ç ensemble,  dans  une  cage  propre  : ils 
s’accouplent  aussitôt.  Ils  procèdent  à la  façon  des  Meriones. — Sept  rapproche- 
ments.— Ils  font  de  même  leur  toilette.  La  Ç va  lécher  le  pénis  du  Le  bou- 
chon n’est  pas  carrément  tronqué  : il  montre  une  petite  queue  obtuse,  qui  ne 
va  pas  jusqu’à  la  vulve.  Repos.  Comme,  pour  mieux  les  observer,  j’ai  vivement 
éclairé  leur  cage,  la  lumière  paraît  les  gêner,  surtout  la  Ç . Pour  lécher  son 
pénis,  le  comme  font  les  Mérions,  le  prend  à deux  mains.  Ils  recommencent. 
— Huit  rapprochements. — La  Ç prend  l’air  abruti  qu’ont,  en  pareil  cas,  les  $ 
des  Mérions,  s’arrêtant  comme  elles,  — trois  rapprochements,  — pliant  — un 
rapprochement  — les  reins  sous  la  pression  des  bras  du  (J',  relevant  la  tête  et 
le  cul.  — Trois  rapprochements,  — ^ Sa  vulve  devient  alors  postérieure.  Quel- 
quefois, à l’aide  d’une  patte  de  derrière,  elle  repousse  le  (j'.  Elle  a des  sou- 
bresauts. — Deux  rapprochements.  — Parfois,  le  ^ se  retire  brusquement; 
et,  aussitôt,  comme  s’il  §’était  blessé,  il  se  lèche.  — Un  rapprochement.  — 
Peut-être  est-il  gêné  par  le  bouchon?  Il  tient  ses  mains  sur  les  flancs  de  la  $ , 
et  il  les  agite.  — Quatre  rapprochements.  — Chaque  fois  qu’il  se  retire,  je  vois 
son  pénis  dans  ses  mains.  — Trois  rapprochements.  — Pendant  qu’il  en  fait  la 
toilette,  il  se  tient  sur  ses  membres  postérieurs,  accroupi.  — Trois  rapproche- 
ments. — La  $ se  lèche  moins  souvent.  — Deux  rapprochements.  — Elle  va 
d’un  bout  à l’autre  de  la  cage.  — Quatre  raprochements.  — Il  la  poursuit,  et 
elle  s’arrête  quand  il  la  saisit.  — Deux  rapprochements.  — Après  un  coït  plus 
vigoureux  et  plus  prolongé,  son  pénis  reste  longtemps  dégainé;  il  est  encore  à 
nu,  quand  j’ai  pris  l’animal  à la  main.  Repos.  Le  fait  sa  toilette,  et  la  $ se 
couche  sur  le  ventre.  Son  bouchon  vaginal  paraît  la  gêner.  Elle  claque  des 
dents.  Quand  je  presse  autour  de  sa  vulve,  le  vagin  se  raccourcit  et  le  bouchon 
arrive  à l’orifice;  mais  il  tient  bon. 

Tant  que  dure  la  séance  amoureuse,  ils  ne  pissent  ni  ne  crottent!  Elle  pisse, 
à présent;  puis  elle  va  trouver  le  cT-  H la  lèche.  Il  flaire,  il  me  semble  même 
qu’il  boit  son  urine. 

Ils  recommencent.  Je  compte  une  nouvelle  série  de  vingt-un  rapprochements; 
puis  j’observe  une  deuxième  période  de  repos  prolongé. 

La  vulve  de  la  Ç est  sanglante.  Le  bouchon  est  tout  au  fond  du  vagin.  — 


(1)  Oû,  plutôt,  les  petits  des  femelles  avec  lesquelles  ils  cohabitent. 
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Deux  rapprochements.  — Ce  bouchon  est  bien  long  à décrocher  : voilà  près  de 
trois  heures  que  je  l’ai  aperçu.  — Huit  rapprochements.  — Il  ne  montre  plus 
sa  queue  : cela  tiendrait-il  à ce  que  .cette  production  met  ici  longtemps  à se 
solidifier,  et  qu’elle  est  successivement  augmentée  par  de  nouvelles  éjaculations 
du  (^,?  Il  semble  cependant  qu’il  se  montre  maintenant  plus  enfoncé  qu’au 
début,  ce  qui  ne  s’accorderait  guère  avec  l’hypothèse  d’un  accroissement 
successif.  Je  retire  le 

Je  réunis  H'  et  $ . — Un  rapprochement.  — Il  y avait  environ  demi-heure 
qu’ils  avaient  été  séparés  : déjà,  le  vagin  de  la  $,  commençait  à se  refermer  — 
un  rapprochement  — au-dessus  du  bouchon. 

De  nouveau,  je  retire  le  qui  ne  fait  plus  rien,  et  je  laisse  provisoirement 
la  $ dans  la  cage  propre. 

23  mars.  — Cette  nuit,  dans  la  cage  de  la  $ absente,  le  seul  intact  des 
petits  est  tombé  dans  l’étage  inférieur.  Je  le  trouve  refroidi  et  comme  mort.  Je 
le  réchauffe;  et,  quand  il  paraît  revenu  à la  vie,  je  le  rends  à sa  mère.  L’autre 
petit  est  mort  de  ses  blessures. 

Ce  matin,  vers  onze  heures,  la  $ avait  la  vulve  rétrécie  : au-dessus  du  bou- 
chon; car  celui-ci  n’était  pas  encore  tombé.  A diverses  reprises,  j’ai  fait,  pour 
l’extraire,  des  efforts  à faire  souffrir  la  Ç , exerçant  des  pressions  simultanées 
sur  ses  lombes,  et  sur  son  périnée,  en  arrière  du  vagin.  Vers  une  heure  de 
l’après-midi  seulement,  j’ai  réussi  à l’amener.  Le  bouchon,  en  sortant,  était 
solide,  mais  moins  dur  que  ceux  de  Pachyuromys  et  de  Dipodülus . H est 
énorme,  cinq  ou  six  fois  gros  comme  celui  du  19  décembre.  Il  est  beaucoup 
plus  gros  à son  extrémité  utérine,  qui  est  arrondie,  qu’au  bout  vulvaire,  vers 
lequel  il  s’atténue  irrégulièrement  : cette  forme  explique  peut-être  la  difficulté 
que  j’ai  eue  à l’extraire;  en  outre,  je  n’ai  vraisemblablement  pas  laissé  le  temps 
à la  sécrétion  vaginale  de  se  déposer  régulièrement  autour  de  lui;  car  sa  sur- 
face, au  lieu  d’être  lisse,  est  comme  revêtue  de  petites  pellicules  blanchâtres 
irrégulières.  L’empreinte  du  museau  de  tanche  montre  assez  nettement  deux  sail- 
lies linéaires  parallèles,  qui  doivent  correspondre  au  double  orifice  de  l’utérus. 

Vers  deux  heures  de  l’après-midi,  je  rapproche  encore  c?  et  Ç : elle  n’est 
sans  doute  plus  en  rut;  car  ils  ne  se  font  plus  la  cour. 

Ce  soir,  çf  et  $ ne  se  faisant  plus  la  cour,  je  sacrifie  le  Sa  queue  est 
plus  courte  que  le  corps;  ses  oreilles  sont  plus  petites  que  celles  de  Mus  rattus, 
mais  plus  grandes  et  plus  larges  que  celles  de  Mus  decumanus  : je  crois  que 
cette  race  pie  a été  obtenue  par  le  mélange  d’un  peu  de  sang  rattus  à la  race 
SiVoixie  et  domesiicyie  de  Mus  decumanus  {l) . 


(1)  La  difficulté,  sinon  l’impossibilité,  de  l’hybridation  des  deux  espèces  Mus  decumanus 
et  Mus  rattus  rendrait  bien  invraisemblable  une  telle  origine;  et,  d’ailleurs,  comme  je  m’en  suis 
convaincu  depuis,  le  Rat  pie  ne  se  rapproche  pas  plus,  zooataxiquement,  du  Mus  rattuSy  que  ne 
font  les  autres  variétés,  domestiques. ou  sauvages,  du  Surmulot. 
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Bien  que  sacrifié  vingt-quatre  heures  après  avoir  éjaculé  son  bouchon,  ce  çf 
a les  vésicules  séminales  fort  plates  : au  moment  de  sa  mort,  il  aurait  été  hors 
d’état  de  fournir  la  matière  d’un  bouchon  semblable  à celui  d’hier. 

Le  petit  que  j’avais  trouvé  refroidi  est  bien  revenu  à la  vie  ; car  je  l’entends 
crier. 

29  mars.  — Depuis  deux  jours,  le  jeune  decumanus  commence  à se  pro- 
mener. Je  le  donne  à M.  Feuz. 

3 avril.  — Je  donne  la  $ , vraisemblablement  fécondée,  à M™®  Z.  B. 

13  avril.  — J’apprends  que  la  $ a mis  bas  aujourd’hui. 

7 mai.  — On  m’apporte  Blanchette  (c’est  le  nom  de  la  $ adulte)  avec  ses 
neuf  petits  : deux  albinos  et  sept  pies,  quatre  et  cinq  Ç.  La  supposant  en 
rut,  je  la  laisse  quelques  heures,  mais  sans  succès,  avec  un  Mus  rattm 
d’Évreux,  Puis  on  la  remporte,  ainsi  qu’un  de  ses  petits,  un  ^ de  robe  pie.  Je 
garde  les  huit  autres  petits. 

Ainsi,  dans  cette  portée,  la  couleur  du  père  l’emporte,  sur  celle  de  la  mère, 
dans  la  proportion  de  sept  sur  deux  ; pour  le  sexe,  c’est  l’inverse,  et  la  pro- 
portion est  de  quatre  sur  cinq.  Du  reste,  les  parents  ne  donnent  pas  toujours  le 
sexe  et  la  couleur  à la  fois  ; car  il  y a un  et  une  $ blancs  comme  la  mère, 
et  quatre  $ et  trois  pies  comme  le  père. 

A remarquer  la  tendance  qu’ont  les  couleurs  extrêmes,  comme  le  blanc  et  le 
noir,  à produire  non  pas  une  teinte  uniforme  et  intermédiaire  à celles  des 
parents,  mais  soit  la  juxtaposition  des  deux  couleurs,  comme  dans  la  robe 
pie,  soit  la  couleur  unique  de  l’un  des  parents.  Il  semble  que  les  forces 
héréditaires,  dans  le  métissage  comme  dans  l’hybridation,  se  partagent  les 
résultats,  mais  ne  se  composent  point. 

9 mai. — Je  donne  un  et  deux  Ç , à M.  Ch.  Mailles. 

Aujourd’hui,  M.  Desguez  m’a  montré  une  intéressante  famille  de  Mus  decu- 
manus. La  $ albine,  accouplée  à un  3'  pi^,  a fait  trois  petits,  tous  de  teinte 
uniforme  : un,  qui  est  mort,  était  albinos  comme  la  mère  ; un  autre  est  gris 
brun  avec  le  ventre  gris  blanc,  comme  le  type  sauvage;  un  autre  est  noir, 
comme  la  variété  mélanienne  sauvage.  Ces  deux  derniers,  qui  cohabitent  avec 
la  mère,,  ont  actuellement  sa  taille.. 

15  mai.—  J’envoie,  à M.  G.  Perboyre,  une  Ç pie,  et,  à M.  le  G.  Doria, 
un  couple  albinos  et  un  couple  pie,  soit  cinq  sujets  de  la  portée  du  13  avril.  Il 
ne  me  reste  plus,  de  cette  espèce,  aucun  jeune  ni  adulte. 

29  mai.  — M™®  Z.  B.  me  renvoie  Blanchette,  la  mère  albine,  qui,  laissée  en 
liberté  dans  une  cuisine,  s’est,  la  nuit  passée,  pendue  par  la  patte,  et  s’est 
cassé  ce  membre.  Avec  elle,  je  reçois  son  petit,  un  ^ pie,  qui  paraît  aussi  doux 
et  aussi  intelligent  que  sa  mère. 

1®^  juin.  — La  patte  cassée  tient  encore,  ratatinée  et  sèche.  Au-dessus  de  la 
cassure,  un  assez  long  morceau  d’os  fait  saillie  en  dehors  des  chairs.  Malgré 
sa  blessure,  la  malade  n’a  cessé  de  manger  ; mais  elle  se  tient  très  tranquille. 
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ët  elle  ne  sort  guère  de  sa  cage,  que  je  laisse  ouverte.  On  lui  a donné  un 
chiffon,  et  elle  sait  fort  bien  s’installer  dedans,  comme  dans  des  draps  de  lit. 
Ainsi  grièvement  blessée,  elle  n’a  cessé  de  se  montrer  caressante  : elle  s’est 
comportée  comme  un  Chien. 

2 juin. — Les  doigts  du  pied  malade  sont  tombés,  et  celui-ci  se  trouve  réduit 
au  tarse.  Blanchette  commence  à se  promener  plus  vivement. 

Le  jeune  pie,  au  sortir  de  la  cage  des  jeunes  Mus  rattus,  est  placé  dans 
celle  à'Arvicola  terrestris.  Il  met  d’abord  une  grande  prudence  dans  ses  mou- 
vements. Quant  à l’autre,  c’est  un  poltron  : il  se  sauve  à l’eau  (1)  et  s’y  fatigue, 
et  n’ose  plus  rentrer. 

Je  jette  Mus  decumanus  à l’eau  : il  nage  fort  bien,  mais  il  se  hâte  de  prendre 
pied  et  de  rentrer  dans  la  cage.  Jeté  une  deuxième  fois  à l’eau,  au  lieu  d’entrer 
dans  le  tuyau,  il  monte  dessus,  et  il  y reste,  n’osant  plus  se  remettre  à l’eau 
et  n’ayant  pas  d’autre  voie  pour  rentrer  dans  la  cage.  Le  Campagnol,  effrayé, 
plonge  et  replonge.  Enfin,  n’en  pouvant  plus  de  fatigue,  il  se  décide  à rentrer, 
laissant  l’autre  perché  sur  son  tuyau.  Voilà  une  bonne  heure  que  celui-ci  est  là. 
Je  me  décide  à le  faire  déguerpir,  en  le  jetant  à l’eau. 

9 juin. — J’installe,  dans  une  cage  neuve,  le  çj'  pie,  né  le  13  avril,  avec 
une  jeune  $ Mus  rattus,  envoyée,  d’Elbeuf,  par  M.  L.  Muller. 

10  juin. — Dans  une  autre  Cage  neuve,  j’installe  une  jeune  Ç albine,  donnée 
par  M.  Fkuz,  avec  un  jeune  Mus  rattus,  également  envoyé,  d’Elbeuf,  par 
M.  L.  Muller, 

11  juin.  — Les  Mus  decumanus  maltraitant  leurs  époux  et  les  couvrant  de 
morsures,  je  leur  casse  les  incisives  : les  quatre  incisives  au  pie,  les  deux 
inférieures  seulement  à la  $ albine.  La  paix  règne  ensuite. 

12  juin.  — La  plaie  de  Blanchette,  ma  vieille  $,  suppure  encore;  mais  elle 
va  mieux  cependant.  La  partie  du  membre  située  au  delà  de  la  cassure  s’est 
détachée  avant-hier;  mais,  dans  la  plaie,  il  reste  encore  un  morceau  d’os  à nu, 
qui  entretient  la  suppuration.  Voilà  quatorze  jours  que  cette  pauvre  bête  est 
malade. 

Les  deux  jeunes,  dont  j’ai  cassé  les  incisives,  poursuivent  moins  activement 
leurs  camarades  rattus. 

13  juin.  — Depuis  qu’ils  ont  eu  les  dents  cassées,  les  Mus  decumanus  ne 
maltraitent  pas  trop  les  rattus.  Ceux-ci,  surtout  la  Ç,  font  fréquemment  leur 
manège,  même  en  plein  jour  : s’appliquant,  les  membres  écartés  comme  des 
Grenouilles,  contre  la  vitre  antérieure,  ils  s’élançent  verticalement  et  décrivent 
un  cercle  tangent  aux  quatre  parois  de  la  cage. 

14  juin.  — Le  <3'  Mus  rattus  fait  la  cour  à la  Ç decumanus.  J’examine 


(1)  Voir,  au  chapitre  de  cette  espèce,  la  description,  avec  figure,  de  la  cage  et  de  Faquarium, 
communiquant  ensemble,  que  j’avais  mis  à la  disposition  de  mes  Campagnols  aquatiques. 
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celle-ci  : elle  n’a  pas  de  bouchon  vaginal.  Voilà  qu’elle  s’essaie  à sauter  comme 
son  camarade  rattus;  mais  elle  est  lourde  et  maladroite  à cet  exercice. 

19  juin.  — Blanchette  va  beaucoup  mieux.  Sans  le  morceau  d’os  qui  déborde 
de  la  plaie  et  qui  est  une  cause  permanente  de  suppuration,  elle  serait  depuis 
longtemps  guérie. 

Avant-hier,  j’ai  dû  casser  encore  les  dents  des  Mus  decumanus  accouplés 
aux  rattus.  Tout  hier,  ceux-là  se  sont  tenus  tranquilles  ; mais,  aujourd’hui, 
ils  recommencent,  encore  faiblement  il  est  vrai,  à poursuivre  les  rattus. 

22  juin.  — La  blessure  de  Blanchette  est  presque  guérie.  Il  semble  que  les 
chairs  avancent  en  pointe,  peu  à peu,  pour  recouvrir  le  fragment  d’os  qui 
débordait. 

Pour  la  troisième  fois,  je  me  vois  contraint  de  casser  les  incisives  inférieures 
et  supérieures  des  Mus  decumanus  accouplés  aux  rattus  : la  $ rattus  a déjà  le 
dos  couvert  de  blessures.  Depuis  deux  jours,  les  deux  autres  Mus  rattus^ 
(j'  et  $ , paraissent  aussi  faire  mauvais  ménage  : le  soir,  je  les  entends  se 
battre  et  crier. 

25  juin.  — Blanchette  est  guérie  de.  sa  blessure.  Je  l’apporte  à M.  Desguez, 
pour  la  faire  couvrir  par  un  J'  tout  noir,  sauf  une  tache  blanche  sous  le  ventre 
et  sauf  les  extrémités  des  pieds  également  blanches.  Celui-ci  est  né  d’une 
$ albine  et  d’un  ^ pie  ; il  n’a  que  deux  frères  seulement  : un  albinos  et  un  tout 
gris.  On,  installe  Blanchette  et  son  mâle  dans  une  grande  cage.  Ils  se  caressent 
aussitôt,  et  on  les  laisse. 

En  outre,  j’échange,  à M.  Desguez,  le  pie  né  le  13  avril  contre  un 
albinos  plus  jeune.  Ce  jeune  B',  qui  n’a  jamais  été  choyé  ni  même  touché,  est 
très  farouche,  mais  point  méchant.  Quand  on  veut  le  prendre,  il  crie  do  peur  et 
montre  les  dents  ; mais  il  ne  mord  point.  Réuni  à la  jeune  $ rattus,  il  paraît 
d’abord  fort  intimidé;  mais,  bientôt,  il  attaque  et  mord  celle-ci,  comme  faisait 
le  ^ pie.  Alors,  je  remplace,  dans  sa  cage,  la  jeune  $ rattus  par  la  $ plus 
âgée  de  la  même  espèce;  et  je  réunis  le  vieux  J'  et  la  jeune  $ rattus.  Je  forme, 
ainsi,  les  couples  suivants  : 

Cao-e  A ( decumanus  albinos,  jeune; 

^ ( $ Mus  rattus,  adulte. 

Cage  B ( ^ rattus,  jeune. 

\ $ Mus  decumanus  albinos,  jeune. 

^ ^ i (3'  rattus,  adulte.  " 

Cage  C ] ^ 

( Ç Mus  rattus  jeune. 


Dans  la  cage  B,  depuis  hier,  on  fait  très  bon  ménage  : je  crois  que  la  $ 
decumanus  est  en  rut;  d’autant  plus  qu’elle  l’était  le  14,  il  y a dix  jours. 

26  juin.  — Ce  matin,  comme  je  voulais  prendre  le  rattus  de  la  cage  B, 
j’ai  saisi  sa  queue  de  la  main  droite  : il  m’a  mordu  cruellement  au  pouce 
gauche,  et  il  s’est  enfui,  me  laissant  à la  main  la  peau  d’un  bout  de  queue.  Ce 
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soir,  l’axe  dépouillé  de  la  queue  est  encore  en  place  : le  blessé  ne  l’a  donc  pas 
amputé  avec  ses  dents. 

Dans  les  trois  ménages,  A,  B,  G,  on  paraît  maintenant  d’accord. 

28  juin.  — rattus  B a toujours  en  place  son  bout  de  queue,  dépouillé 
et  desséché,  et  il  ne  s’en  montre  pas  plus  inquiet  que  d’une  guigne!  Il  se  fait 
respecter  de  sa  $ decumanus  et  se  défend  contre  elle.  Soiivent,  je  les  trouve 
tous  deux  couchés  ensemble.  Il  en  est  de  même  du  couple  A. 

3 juillet.  — (5'  raitus  B a toujours  son  bout  de  queue  desséché. 

4 juillet.  — Il  a toujours  son  bout  de  queue. 

5 juillet.  — Le  petit  bout  de  queue  est  tombé. 

6 juillet.  — Je  permute  les  des  cages  B et  G.  En  outre,  je  casse  les  dents 
à la  $ decumanus  B : son  rattus,  étant  gros  et  fort,  ne  sera  plus,  je 
l’espère,  réduit  avec  elle  au  rôle  de  victime  sans  défense.  En  cassant  les 
incisives  inférieures  de  la  $ decumanus,  j’ai,  par  mégarde,  pris  le  bout  de  sa 
langue  dans  les  pinces  : je  crains  de  l’avoir  assez  grièvement  blessée. 

Depuis  l’opération,  dans  la  cage  B,  on  n’a  pas  fait  trop  mauvais  ménage  : 
la  $ decumanus  voudrait  bien  faire  la  méchante  ; mais  le  rattus  est,  pour 
le  moment,  plus  fort  qu’elle  : il  se  défend  vigoureusement,  et  se  fait  respecter. 

Dans  la  cage  A,  c’est  un  ménage  modèle.  Pendant  le  dîner,  je  vois  le 
decumanus  qui  poursuit  amoureusement  la  $ rattus  : il  lui  monte  dessus  à 
plusieurs  reprises. 

Le  plus  mauvais  ménage  est  dans  la  cage  G,  où  se  trouvent  réunis,  de 
nouveau,  les  deux  plus  jeunes  rattus.  Géux-ci,  cependant,  du  29  avril  au 
9 juin,  avaient  vécu  ensemble  en  fort  bons  termes.  La  $ est-elle  pleine  des 
œuvres  de  l’autre  rattus,  et  veut-elle  écarter  le  nouveau-venu?  Ou  bien 
méprise- t-elle  ce  plus  jeune  et  plus  faible  que  celui  dont  je  viens  de  la 
séparer?  G’est  elle  qui  attaque  et  qui  fait  la  méchante;  quant  à lui,  après  avoir 
été  en  butte  aux  mauvais  traitements  de  la  $ decumanus  B,  il  se  trouve  avoir 
encore  à lutter  contre  une  $ de  sa  propre  espèce  I 

8 juillet.  — Le  couple  rattus  G vit  maintenant  en  bonne  intelligence. 

10  juillet.  — Je  confie  à M.  Alfred  Morel  le  couple  Mus  rattus  G. 

15  juillet.  — Les  deux  ménages  A et  B,  A surtout,  vivent  maintenant  en 
bonne  intelligence.  Ge  matin,  la  Ç decumanus  B avait  du  sang  coagulé  autour 
de  la  vulve;  son  orifice  vaginal  est  propre,  ce  soir.  Gette  femelle  s’était-elle 
accouplée,  et  le  bouchon  était-il  tombé  quand  je  l’ai  examinée? 

16  juillet. — Ge  matin,  je  trouve  et  $ B couchés  ensemble,  dans  le  même 
nid  ! 

17  juillet.  — Vers  sept  heures,  ce  soir,  et  $ B se  battaient;  vers  dix 
heures,  je  les  vois  jouer  ensemble  : ils  semblent  dans  les  meilleurs  termes, 
quand,  tout  à coup,  survient  une  grosse  dispute.  G’est  le  rattus  qui  attaque 
et  qui  paraît  le  plus  fort.  J’examine  la  $ decumanus  : elle  est  blessée  à la 
cuisse,  à la  patte,  à la  queue,  et  elle  saigne  beaucoup  : son  vagin  est  vide. 
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Le  couple  A vit  toujours  en  très  bonne  intelligence.  J’aperçois,  à l’instant, 
le  decumanus  qui  cherche  à s’accoupler  avec  la  $ rattus  : celle-ci  se  défend 
amicalement  et  pousse  de  petits  cris  flûtes.  Elle  fuit,  mais  il  la  suit  avec 
persistance,  lui  monte  dessus,  et  cherche  à satisfaire  ses  désirs.  Il  n’emploie 
pas  la  violence  : il  la  lèche  et  la  caresse,,  Ils  tournent  en  rond,  elle  fuyant,  le 
^ la  poursuivant.  Quand  il  l’atteint,  il  lui  monte  dessus,  donne  deux  ou  trois 
coups  de  cul,  et,  tout  à coup,  il  descend  et  se  lèche  le  pénis.  Après  un  instant 
de  repos,  il  recommence.  Une  fois,  le  rapprochement  est  un  peu  plus  long  : 
la  Ç rattus  pousse  un  cri  sec,  et  ils  restent  un  instant  immobiles,  dans  la 
position  du  coït;  puis  ils  se  séparent.  Alors,  un  repos  beaucoup  plus  long. 
Puis  ils  recommencent  encore.  Voilà  que,  le  étant  sur  la  $ et  faisant  les 
mouvements  du  coït,  elle  crie,  comme  tout  à l’heure,  et  tous  deux  tombent  sur 
le  flanc,  sans  se  détacher  : ainsi  font  les  Souris;  mais  ils  restent  pris  moins 
longtemps  qu’elles.  S’il  y a eu,  ce  soir,  ou  s’il  y a,  cette  nuit,  coït  effectif  et 
fécond,  la  mise  bas  aura  lieu  le  6 août. 

19  juillet.  — Je  suis  allé  voir  Blanchette.  Depuis  que  je  l’ai  donnée,  elle  est 
restée  tout  le  temps  avec  le  noir.  Elle  vient  de  mettre  bas  aujourd’hui 
même,  me  dit-on.  Elle  ne  me  reconnaît  plus  : quand  je  lui  présente  la  main, 
elle  la  mord,  sans  serrer  fort  il  est  vrai;  puis  elle  revient,  la  flaire,  et  la  mord 
encore.  Je  vois  aussi  Loulou,  le  B'  pie»  fils  de  Blanchette,  que  j’ai  échangé,  le 
25  juin  dernier,  contre  un  B'  albinos.  Il  ne  me  reconnaît  pas.  Je  l’appelle  : 
il  vient  me  flairer  la  main  ; puis  il  s’en  retourne  au  fond  de  sa  cage,  comme 
s’il  me  craignait.  Je  n’essaie  pas  de  le  prendre  à la  main.  Ainsi,  une  vingtaine 
de  jours  ont  suffi  pour  que  ces  animaux,  jadis  si  caressants,  aient  perdu  mon 
souvenir! 

24  juillet.  — Le  B'  decumanus  A ne  s’est  guère  civilisé  : comme  je  veux  le 
prendre  à la  main,  il  me  mord  au  doigt  et  me  fait  beaucoup  saigner. 

26  juillet. — Avec  un  gant  ad  hoc  (1),  je  saisis  la  Ç rattus  A.  Elle  me  mord 
à belles  dents.  Son  vagin  saigne  abondamment,  comme  si  elle  venait  de  mettre 
bas  ; cependant,  je  ne  trouve  aucun  petit  dans  sa  cage  : a-t-elle  mis  bas  et 
mangé  ses  petits,  ou  se  trouve-t-elle  sur  le  point  de  "mettre  bas? 

$ decumanus  B a le  ventre  un  peu  gros,  et,  surtout,  les  tétines  très  appa- 
rentes : est-elle  pleine? 

28  juillet.  — Blanchette  ne  me  reconnaît  pas  plus  aujourd’hui  que  le  19.  En 
s’élançant  vers  la  main  que  je  lui  présente,  elle  entraîne  six  de  ses  petits  fixés 
à ses  mamelles.  De  ces  six,  quatre  sont  blancs  et  deux  pies. 

29  juillet.  — Hier,  la  Ç decumanus  B avait  le  vagin  très  élargi  et  ouvert; 
aujourd’hui,  il  est  refermé  : au  niveau  de  l’orifice,  semblable  à un  anus,  la 
muqueuse  vaginale  présente  des  plis  rayonnants  ; et,  tout  autour  de  la  vulve. 
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il  y à un  cordon  de  sang  desséche  : ne  serait-ce  pas  là  un  indice  d’accouple- 
ment? ou  d’avortement? 

Cette  $ aime  beaucoup  les  Ecrevisses. 

3 août. — N’obtenant  pas  de  produits  des  Mus  rattus  et  decumanus  croisés, 
je  mets  fin  à mes  essais  d’hybridation,  et  je  tente  une  contre-épreuve  de  mes 
expériences,  en  réunissant  : et  $ decumanus  albinos,  d’une  part;  ,3'  et  $ 
rattus,  d’autre  part. 

5 août.  — La  $ decumanus  fait  aussi  mauvais  ménage  avec  le  ^ de  son 
espèce  qu’avec  le  rattus  : serait-elle  pleine?  Nous  verrons  si  elle  mettra  bas 
avant  le  28  août. 

Le  rattus  poursuit  vivement  d’amour  la  $ de  son  espèce. 

6 août. — La  $ decumanus,  qui  avait  vécu  depuis  son  jeune  âge  avec  un  ^ 
rattus  et  que  j’ai  récemment  réunie  à un  de  son  espèce  albinos  comme 
elle,  fait  aussi  mauvais  ménage  avec  lui  qu’avec  rattus;  mais,  à présent,  elle 
n’est  pas  la  plus  forte. 

7 août.  — Blânchette,  — la  $ decumanus  boiteuse  que  j’ai  donnée,  le 
25  juin,  à M Desgüez,  qui  a été  accouplée  à un  ^ decumanus  noir  à extrémités 
blanches  et  à bandé  blanche  sous  la  poitrine  et  le  ventre,  et  qui  s’est  accouchée 
vers  le  19  juillet,  — a huit  petits,  quatre  blancs,  deux  pies  et  deux  noirs,  qui 
peuvent  être  répartis  ainsi  : deux  blancs  comme  la  mère,  deux  noirs  à extrémités 
blanches  comme  le  père,  un  pie  comme  le  grand-père  paternel,  un  blanc  comme 
la  grand’mère  paternelle;  resteraient  un  blanc  et  un  pie,  pour  les  grands  parents 
maternels  que  je  ne  connais  pas.  C’est  hier  que  j’ai  vu  Blânchette  et  sa  famille. 

11  août.  — Ce  soir,  ayant  entendu  un  bruit  particulier,  assez  faible,  dans  la 
cage  où  sont  les  decumanus  (3'  et  Ç qui  ont  servi  aux  tentatives  d’hybridation 
avec  Mus  rattus,  je  me  retourne,  et  je  vois  le  occupé  à se  lécher  le  pénis. 
J’examine  la  Ç : la  queue  d’un  bouchon  (c’est  la  première  fois  que  je  vois  une 
queue  à un  bouchon  de  Mus)  dépasse  la  vulve.  Je  pmce  (3'  et  $ dans  une 
grande  cage  renversée,  de  façon  que  le  couvercle,  en  griliage  à larges 
mailles,  serve  de  plancher;  et,  bientôt,  après  une  ou  deux  tentatives  d’accou- 
plement, je  recueille  le  bouchon,  tombé  à travers  le  grillage.  Après  quelques  . 
instants  de  repos,  les  tentatives  recommencent.  Une  fois,  la  $ fuit  en  bondis- 
sant, comme  éperdue.  Le  la  suit,  lui  monte  de  nouveau  dessus,  et  reste  plus 
longtemps  sur  elle  que  les  autres  fois.  Pendant  le  coït,  elle  se  cambre,  comme 
j’ai  vu  faire  fréquemment  les  Meriones  Shawi;  les  tentatives,  d’ailleurs,  ne 
sont  pas  plus  longues  que  chez  cette  dernière  espèce.  Après  le  rapprochement, 
ils  restent  quelques  instants  en  place  ; puis  la  $ fuit  et  s’arrête  comme  hébétée, 
au  coin  opposé  de  la  cage.  Le  se  recourbe,  et  travaille  son  pénis  avec  sa 
bouche  : je  vais  voir  ce  qu’il  fait,  et  j’aperçois  deux  bouchons,  ou  plutôt  deux 
fragments  de  matière  à bouchon  que  je  suppose  tombés  du  pénis  du  <3^,  celui-ci 
n’ayant  pas  éjaculé  à propos.  Je  mets  ces  deux  fragments  dans  l’alcool,  avec  le 
premier  bouchon. 
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Après  im  assez  long  repos,  le  recommence.  La  $ pousse  un  petit  cri  de 
plainte  et  se  cambre  sous  l'étreinte  du  Puis,  long  repos. 

Ainsi,  des  deux  couples  croisés,  ni  la  $ rattiis  ni  la  $ decumanus  ne  se 
trouvaient  pleines.  Je  crois  qu’elles  s’accouplaient,  mais  qu’elles  avortaient 
constamment  : témoin,  l’état  du  vagin  de  l’une  et  de  l’autre.  Nous  verrons  si, 
cette  fois,  il  y aura  fécondation. 

12  août.  — Ce  matin,  je  ne  trouve  aucun  nouveau  bouchon  sous  la  cage,  et 
la  $ a le  vagin  vide. 

Ce  soir,  le  vagin  de  la  $ est  encore  vide.  Je  sacrifie  le  (5',  en  l’enveloppant 
vivant  dans  deux  torchons,  et  en  l’étouffant  après  l’avoir  ainsi  enveloppé.  Puis 
je  ficelle  le  paquet,  et  je  place  celui-ci  dans  une  caisse  en  bois  et  la  caisse  dans 
un  cabinet  noir  : demain,  à midi,  je  regarderai  si  les  yeux  sont  restés  rouges; 
à la  lumière,  les  yeux  des  albinos  deviennent  incolores  quelques  instants  après 
la  mort. 

13  août.  — A une  heure  de  l’après-midi,  je  déplie  le  mort:  ses  yeux  sont 
rouges,  comme  à l’état  vivant.  Je  les  expose  au  soleil  : instantanément,  le  centre 
de  l’œil  devient  incolore.  Un  des  yeux  est  alors  tout  à fait  incolore;  l’autre  est 
incolore  au  centre,  rouge  sur  la  sclérotique  : en  l’examinant  de  plus  près, 
j’aperçois  des  vaisseaux  sanguins  qui  rayonnent  vers  la  cornée.  Je  compare 
cet  œil  à l’œil  vivant  de  la  Ç decumanus  : ici,  la  sclérotique  est  blanche,  un 
peu  rose,  et  tout  le  reste  de  l’œil  est  rouge  d’éosine  ; c’est  l’inverse  de  ce  qui 
a lieu  pour  l’œil  non  tout  à fait  décoloré  du  mort,  où  le  centre  est  tout  à fait 
incolore,  tandis  que  le  pourtour  est  coloré  par  des  vaisseaux  injectés  de  sang. 

2 septembre.  — Blanchette  n^  2,  mon  seul  decumanus  actuel,  a mis  bas  ce 
matin.  Elle  a douze  petits  bien  vivants.  Je  lui  en  retire  aussitôt  cinq,  pour  les 
faire  servir  à la  nourriture  de  divers  autres  Rongeurs.  Cette  $ s’est  accouplée, 
et  j’ai  recueilli  son  bouchon,  le  11  août,  il  y avait,  hier  soir,  juste  vingt-un 
jours  : elle  a donc  porté  près  de  vingt-deux  jours. 

Du  10  juin  au  3 août  1883,  soit  pendant  deux  mois,  avec  un  raltus  cette 
Ç a cohabité  sans  reproduire;  tandis  que,  huit  jours  après  avoir  été  réunie  à 
un  de  son  espèce,  elle  en  a été  fécondée.  Ainsi,  il  paraît  bien  constaté  que, 
si  elle  n’a  pas  reproduit  avec  Mus  rattus,  c’est  parce  que  le  ^ n’était  pas  de 
son  espèce.  L’épreuve  est  moins  décisive  avec  $ Mus  rattus  : il  est  vrai  que, 
si,  comme  je  le  crois,  celle-ci  a eu  des  avortements  d’hybrides,  ses  fonctions 
génératrices  ont  pu  en  être  dérangées. 

Cette  après-midi,  je  laisse  plusieurs  heures  ensemble,  dans  la  cage  à bou- 
chons, le  (5'  rattus  et  la  Ç decumanus  : ils  y vivent  en  fort  bons  termes,  mais 
ne  cherchent  pas  à s’accoupler. 

Ce  soir,  je  réunis,  dans  la  cage  à bouchons,  le  <3'  rattus  et  la  Ç decumanus. 
J’aperçois  à peine  quelques  faibles  tentatives  de  poursuites  amoureuses. 
Cependant,  vers  minuit,  je  recueille  un  fragment,  qui  provient  évidemment  des 
glandes  à bouchons  du  cj'.  Ce  fragment,  très  irrégulier,  paraît  porter  l’em- 
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preinte  du  canal  uréthral  et  du  bout  du  gland.  Je  ne  crois  pas  qu’il  soit  un 
débris  rongé  de  bouchon  vaginal. 

3 septembre.  Après  la  parturition,  le  rut  des  Rongeurs  m’a  paru  toujours 
moins  prononcé  que  dans  les  autres  cas  : certainement,  néanmoins,  l’accou- 
plement aurait  eu  lieu  entre  cette  $ et  un  de  son  espèce;  mais,  hier,  avec 
le  rattus,  je  crois  qu’il  n’j  a eu  que  des  tentatives.  Les  deux  sujets  ont  passé 
la  nuit  ensemble,  et,  ce  matin,  sous  la  cage  à bouchons,  je  n’ai  trouvé  aucune 
autre  tràce  d’accouplement;  d’ailleurs,  (j'  et  $ se  connaissaient  déjà  et  ils 
ont  vécu  en  très  bons  termes. 

Je  crois  pourtant  que,  durant  les  deux  mois  que  la  $ decumanus  et  le  cf 
rattus  ont  vécu  ensemble,  ils  ont  eu  des  accouplements  effectifs  et  féconda- 
teurs ; mais  que  ceux-ci  ont  été  suivis  d’avortements.  J’ai  vu  plusieurs  fois  le 
poursuivre  avec  ardeur  la  $ ; et,  quelques  jours  après,  celle-ci  avait  le  vagin 
sanglant  1 II  en  a été  de  même  du  couple  ^ decumanus  et  $ rattus.  J’ai,  plu- 
sieurs fois,  observé  des  poursuites  amoureuses,  et,  quelques  jours  après,  un 
écoulement  sanguin  par  le  vagin  de  la  Ç . Dans  ce  dernier  cas,  ces  avortements 
auront  sans  doute  dérangé  les  fonctions  génitales  de  la  Ç ; mais  non  dans  le 
premier  cas,  puisque  la  $ decumanus,  réunie  à un  de  son  espèce,  en  a 
été  aussitôt  fécondée  ! 

Ainsi,  en  résumé,  l’hybridation  des  espèces  Mus  rattus  et  Mus  decumanus 
est  gênée  : 1°  par  la  répugnance  des  deux  espèces  l’une  pour  l’autre;  2®  par  la 
difficulté  de  l’accouplement  (voir  aussi  Mus  musculus  et  Bipodillus  Simoni)  ; 
3°  enfin  par  la  non-viabilité  des  produits. 

4 septembre.  — Blanchette  n°  2 n’a  plus  que  deux  petits  : j’ai  donné  les 
autres  en  nourriture  à différents  Rongeurs.  La  vitalité  de  ces  nouveau-nés  est 
extraordinaire  : aujourd’hui,  après  avoir  passé  quarante-huit  heures  à l’air, 
sans  protection  contre  le  froid,  dans  une  mangeoire  en  zinc  (il  était  offert  en 
pâture  à mon  Écureuil),  l’un  d’eux  vivait  encore.  Ils  paraissent  aussi  avoir 
déjà  une  certaine  intelligence  : placés  dans  les  nids  d’animaux  auxquels  ils 
devaient  servir  de  nourriture,  ils  faisaient  des  efforts  manifestes  pour  en  sortir, 
et,  parfois,  ils  y réussissaient;  tandis  que  ceux  qui  étaient  mis  à découvert  ne 
bougeaient  plus  ; cependant,  les  premiers  se  trouvaient  placés  au  chaud,  tandis 
que  les  autres  devaient  avoir  froid.  Le  fait  paraît  bien  constaté.  Mais  le  but, 
instinctif  ou  raisonné,  des  fuyards  est-il  d’échapper  à un  voisinage,  dangereux  ? 
ou  bien  de  se  mettre  en  évidence,  afin  d’être  recueillis  par  la  mère?  Nous  avons 
bien  vu  (20  mars)  un  Mus  decumanus  dont  le  poil  sortait  à peine,  un  petit  de 
Blanchette  n^  1 , se  soustraire,  par  la  fuite,  à la  dent  d’un  étranger  qui  avait 
immolé  déjà  ou  blessé  tous  ses  frères. 

Blanchette  no  2 n’a  pas  paru  s’apercevoir  de  la  disparition  de  ses  premiers 
petits  ; même,  j’en  ai  vu  un,  dans  sa  cage,  oublié  loin  du  nid  pendant  plusieurs 
heures  ; mais,  après  que  leur  nombre  est  descendu  à quatre,  il  m’a  semblé 
qu’elle  cherchait  ensuite  ceux  que  je  lui  enlevais  : évidemment,  elle  ne  savait 
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'Nocturne. 

)urriture. 


pas  compter  jusqu’à  douze  ; mais,  comme  la  Pie  dont  parle  Leroy  (1),  elle  pou- 
vait parfaitement  savoir  compter  jusqu’à  quatre. 

6 septembre.  — Ce  matin,  mettant  fin  à mes  essais  d’hybridation,  je  me  suis 
défait  de  mon  dernier  couple  de  Mus  rattus.  Je  l’ai  donné  à M.  Alfred 
Morel. 

7 septembre.  — Je  donne,  à M.  Bravais,  Blanchette  n®  2,  mon  dernier  Mus 
decumanus.  Je  garde  ses  derniers  petits,  pour  servir  de  pâture  à d’autres 
Rongeurs. 

M.  Mailles  reprend  les  tentatives  d’hybridation  que  j’ai  aban- 
données. Je  lui  ai  envoyé,  de  Cadillac,  de  nouveaux  Mus  rattus. 

J’apprends  que  M.  Mailles  renonce  aussi  à hybrider  les  Mus 

rattus  et  decumanus  (2). 

RÉSUMÉ. 

Comme  on  le  sait,  et  de  même  que  tous  nos  autres  Muridés,  le 
Surmulot  est  nocturne. 

On  sait  aussi  qu’il  est  omnivore.  Il  mange  aussi  bien  les 
matières  d^origine  végétale,  la  salade  et  les  autres  légumes,  les 
diverses  sortes  de  graines,  le  pain,  que  celles  d’origine  animale, 
telles  que  le  fromage,  la  viande,  etc.  (2  décembre,  p.  352).  Il 
aime  particulièrement  les  Écrevisses  : c’est  lui,  vraisembla- 
blement, qui  doit  endosser  la  responsabilité  du  dépeuplement 
des  cours  d’eau,'  dont  on  accuse  à tort  les  Campagnols  aqua- 


(Ij  Ch.  g.  Leroy,  Lettres  sur  les  Animaux  et  sur  l'Homme,  nouv.  éd.,  in-12,  Paris,  an  X 
(1802),  p.  149. 

(2)  Voici,  sur  la  même  espèce,  quelques  autres  observations,  que  M.  Charles  Mailles,  qui  les  a 
faites,  m’a  communiquées  en  m’autorisant  à en  faire  usage.  Elles  ont  porté  sur  un  couple  unique 
de  Surmulots.  Le  mâle  était  tenu  séparé  de  la  femelle;  mais  il  lui  était  présenté  chaque  jour,  pen- 
dant une  heure  et  sous  l’œil  de  M.  Mailles,  jusqu’à  constatation  du  coït. 

Le  10  février  1885,  dans  l’après-midi,  la  Ç met  bas  deux  petits.  Le  soir  même,  ceux-ci  sont 
amputés  de  la  queue;  le  14,  dans  la  matinée,  ils  sont  morts. 

Le  18  février,  vers  dix  heures  du  soir,  le  ^ couvre  la  $ . 

Celle-ci  met  bas,  dans  la  nuit  du  11  au  12  mars,  cinq  petits,  et,  dans  la  journée  du  12,  de  midi  à 
deux  heures,  six  autres.  Dès  que  la  parturition  est  terminée,  ils  sont  tous  amputés  de  la  queue  : le 
13,  dès  le  matin,  ils  sont  tous  morts. 

Le  16  mars,  vers  onze  heures  du  soir,  le  couvre  la  Ç . 

Le  8 avril,  avant  cinq  heures  du  matin,  la  $ met  bas  onze  petits.  Le  soir,  vers  dix  heures,  elle 
est  couverte  pir  le  ^ . Huit  des  petits  sont  supprimés,  et  les  trois  autres  sont  amputés  de  la  queue. 
Ceux-ci  s élèvent  bien  ; mais  leurs  yeux  sont  tuméfiés  et  s’ouvrent  mal  : dès  le  quinzième  jour  après 
leur  naissance,  la  mère  les  leur  lèche  et  en  écarte  les  paupières  avec  les  pattes  et  la  bouche;  elle 
renouvelle  ces  soins  fréquemment. 

Le  30  avril,  dans  l’après-midi,  elle  met  bas  dix  petits. 
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tiques.  Il  ne  dédaig’ne  pas  la  chair  des  sujets  de  sa  propre  espèce 
(20  mars,  p.  358). 

Il  a l’habitude  d’amasser  des  provisions  et -de  les  entasser 
auprès  de  son  nid  (26  novembre,  p.  351;  2 et  14  décembre, 
p.  352;  2 mars,  p.  357;  19  et  20  mars,  p.  358).  Le  même  penchant 
se  manifeste  chez  d’autres  Muridés,  et,  chez  quelques-uns,  avec 
une  intensité  vraiment  remarquable  : on  peut  récolter  de  deux 
h quatre  hectolitres  de  grains  dans  un  terrier  de  Hamster  (1); 
et  des  peuplades  Sibériennes,  à certaines  époques,  vivent  presque 
exclusivement  de  racines  édules  recueillies  dans  des  terriers  de 
Campagnols  (2)  ! 

En  comparaison  de  provisions  aussi  considérables,  celles  des 
Surmulots  sont  bien  minimes  : c’est  que  les  premières  doivent 
servir  a l’alimentation  de  leurs  propriétaires  d’une  façon  régu- 
lière et  pendant  tout  l’intervalle  d’une  récolte  à l’autre,  tandis 
que  celles-ci  ne  paraissent  guère  destinées  qu’à  nourrir  les 
jeunes,  pendant  les  quelques  jours  qui  séparent  le  moment  où 
ils  commencent  à manger  de  celui  de  leur  dispersion.  En  tout 
cas,  chez  le  Surmulot,  c’est  la  femelle  seule  qui  fait  ainsi  des 
provisions.  On  conçoit  d’ailleurs  que  celle-ci,  sans  une  telle  pré- 
voyance, aurait  quelque  peine  à procurer  des  vivres  à des  portées 
de  douze  à dix-huit  petits  ! Elle  ramasse  et  rapporte  au  nid  tous 
les  aliments  qu’elle  trouve.  Hans  mes  cages,  la  femelle  volait 
même  les  provisions  de  son  mâle  (14  décembre,  p.  352,  et  19  mars, 
p.  358);  et  celui-ci  la  laissait  faire,  ou  ne  lui  résistait  que  par 
passe-temps  et  pour  jouer,  sachant  fort  bien  où  retrouver,  à 
l’occasion,  de  quoi  satisfaire  sa  faim  (14  décembre,  p.  352).  Mais 
je  devais,  parfois,  intervenir  à mon  tour,  pour  supprimer  des  tas 
de  matières  putrescibles  qui  répandaient  une  odeur  de  fumier 
dans  la  cage  et  dans  l’appartement. 

Spiritueux.  En  l’atténuant  de  différentes  façons,  M.  Ch.  Mailles  a réussi  à 
faire  accepter  de  l’alcool  à des  Surmulots,  tant  domestiques  quB 
sauvages.  Ses  observations  établissent  : «.  Que  les  Surmulots 


ù)  Brehm,  La  vie  des  Animaux  illustrée,  Mammifères,  trad.  Gerbe,  H, 

p.  121. 

(2)  PoLiAKOFF,  Revue  systématique  des  Campagnols  de  Sibérie,  annexe  au 
t.  xxxix  des  Mém.  de  l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg , IS'èl . 
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acceptent  Talcool  en  petites  doses  et  pesant  moins  de  quarante 
degrés;  qu’ils  le  prennent  plus  volontiers  et  plus  fort  sous  forme 
d’aliments  alcoolisés;  que  l’eau-de-vie  brûlée  et  sucrée  doit  être 
employée  de  préférence;  que  ces  Rong*eurs  ne  s’habituent  pas,  à 
vrai  dire,  à l’alcool.  Ils  semblent  même  éprouver  de  plus  en  plus 
de  la  répug*nance  à en  faire  usage,  et  'préfèrent  toujours  l’eau  à 
reau-de-vie,  et  le  blé  sec  ou  'mouillé  d’eau  au  blé  trempé  dans 
l’alcool.  Enfin,  on  peut  griser  ces  animaux,  mais  pas  assez  complè- 
tement pour  leur  faire  perdre  tout  instinct  de  conservation  (1)  ». 

Quand  il  se  trouve  à découvert,  en  dehors  du  nid.  Je  Surmulot 
dort  enroulé  dans  un  plan  vertical,  la  tête  sur  la  poitrine;  parfois 
cependant,  la  partie  postérieure  du  corps  reste  seule  dans  le  plan 
vertical,  et  la  tête  est  repliée  latéralement  (2  décembre,  p.  351). 
Les  Oiseaux,  qui,  pour  dormir,  se  mettent  la  tête  sous  l’aile, 
prennent  une  posture  analogue. 

De  tous  les  Rongeurs  tombés  sous  mon  observation,  le  Sur- 
mulot me  paraît  le  plus  intelligent  (2).  Une  femelle  grièvement 
blessée  se  laissait  panser  et  caressait  la  main  qui  la  soignait, 
comme  eût  fait  un  Chien  ; et  elle  savait  parfaitement  s’envelopper 
d’un  chiffon  et  se  glisser  dans  ses  plis,  comme  entre  des  draps  de 
lit  (I®*’ juin,  p.  361).  Ces  petites  bêtes  distinguent  leur  maître  des 
autres  personnes  qui  sont  en  rapport  habituel  avec  elles,  et 
celles-ci  des  étrangers  (25  janvier,  p.  355);  il  est  vrai  qu’après 


(1)  Ch.  Mailles,  Effets  de  r alcool  sur  les  Rats  Surmulots,  dans  Ohronique 
Soc.  Acclim.,  5 mai  1886,  p.  59. 

(2)  « Nos  Rats  domestiques  sont  susceptibles  de  recevoir  une  certaine  éduca- 
tion et  montrent  une  intelligence  supérieure  à celle  des  autres  espèces  de  la 
même  famille.  J’en  ai  possédé  un  qui  vivait  librement  dans  une  chambre  ; cette 
bête  me  connaissait,  me  témoignait  une  véritable  affection.  Elle  aimait  surtout 
à me  lécher  les  doigts,  à jouer  en  mordillant,  comme  les  jeunes  Chiens.  Le 
Surmulot  me  distinguait  des  autres  personnes,  non  seulement  à la  voix,  mais^ 
aussi  au  pas.  L’apparition  d’une  personne  inconnue  le  terrifiait  : dans  ce  cas, 
mon  Rat  venait  se  réfugier  dans  mes  mains,  se  croyant  ainsi  plus  en  sûreté 
que  dans  la  caisse  où  il  couchait.  J’aurais  encore  des  détails  vraiment  surpre- 
nants à donner  sur  cet  individu;  mais  ils  seraient  déplacés  ici.  J’ajouterai  que 
tous  les  Surmulots  apprennent,  d’eux-mêmes,  à tirer  la  chaîne  pour  manger 
et  boire,  à puiser  l’eau  avec  la  patte  comme  font  les  Chats,  etc.  ».  Ch.  Mailles, 
dans  Bull.  Soc.  AccHm.,  1887,  p.  283. 
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quelques  jours  d’absence,  elles  en  perdent  le  souvenir  (19  et  28 
juillet,  p.  365);  mais,  chez  les  animaux  les  plus  intellig*ents 
et  chez  l’Homme,  si  la  mémoire  est  plus  long-ue,  elle  n’en  est  pas 
moins  également  limitée  (1).  Enfin,  il  m’a  paru  que  le  Surmulot, 
sans  être  en  état  de  dénombrer  les  petits  d’une  de  ses  portées, 
sait  compter  au  moins  jusqu’à  quatre  (4  septembre,  p.  368)  (2). 


(1)  Une  Chienne,  avec  laquelle  j’avais  presque  quotidiennement  chassé  pen- 
dant toute  la  durée  des  vacances,  ne  me  reconnut  pas  d’abord,  à mon  retour, 
après  une  absence  de  quelques  mois  ; comme  elle  était  auprès  de  moi  depuis 
environ  une  heure,  un  de  mes  gestes,  sans  doute,  ou  un  son  de  ma  voix 
rappela  tout  à coup  ses  souvenirs;  elle  bondit  vers  moi  et  me  couvrit  de 
caresses.  Depuis  lors,  chaque  fois  que  je  revenais,  même  après  une  année 
d’absence,  elle  me  reconnaissait  au  premier  abord. 

(2)  Voici  le  passage  auquel  mes  notes  ont  fait  allusion,  et  dans  lequel 
Georges  Leroy  établit  que  la  Pie  sait  compter  au  moins  jusqu’à  quatre  : 

« Parmi  les  différentes  idées  que  la  nécessité  fait  acquérir  aux  animaux,  on 
ne  doit  pas  oublier  celles  des  nombres.  Les  bêtes  comptent,  cela  est  certain  ; 
et,  quoique  jusqu’à  présent  leur  arithmétique  paraisse  assez  bornée,  peut-être 
pourrait-on  lui  donner  plus  d’étendue.  Dans  les  pays  où  l’on  conserve  avec  soin 
le  gibier,  on  fait  la  guerre  aux  Pies,  parce  qu’elles  enlèvent  les  œufs  et  dé- 
truisent l’espérance  de  la  ponte.  On  remarque  donc  assidûment  les  nids  de  ces 
Oiseaux  destructeurs,  et,  pour  anéantir  d’un  coup  la  famille  carnassière,  on 
tâche  de  tuer  la  mère  pendant  qu’elle  couve.  Entre  ces  mères,  il  en  est 
d’inquiètes,  qui  désertent  leur  nid  dès  qu’on  approche.  Alors,  on  est  contraint 
de  faire  un  affût  bien  couvert,  au  pied  de  l’arbre  sur  lequel  est  le  nid,  et  un 
Homme  se  place  dans  l’affût,  pour  attendre  le  retour  de  la  couveuse  ; mais  il 
attend  en  vain,  si  la  Pie  qu’il  veut  surprendre  a quelquefois  été  manquée  en 
pareil  cas.  Elle  sait  que  la  foudre  va  sortir  de  cet  antre  oû  elle  a vu  entrer  un 
Homme.  Pendant  que  la  tendresse  maternelle  lui  tient  la  vue  attachée  sur  son 
nid,  la  frayeur  l’en  éloigne,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  puisse  la  dérober  au  chasseur. 
Pour  tromper  cet  Oiseeu  inquiet,  on  s’est  avisé  d’envoyer  à l’affût  deux 
Hommes,  dont  l’un  s’y  plaçait  et  l’autre  passait;  mais  la  Pie  compte  et  se  tient 
toujours  éloignée.  Le  lendemain,  trois  y vont,  et  elle  voit  que  deux  seulement 
se  retirent.  Enfin,  il  est  nécessaire  que  cinq  ou  six  hommes,  en  allant  à l’affût, 
mettent  son  calcul  en  défaut.  La  Pie,  qui  voit  que  cette  collection  d’Hommes 
n’a  fait  que  passer,  ne  tarde  pas  à revenir.  Ce  phénomène,  renouvelé  toutes  les 
fois  qu’il  est  tenté,  doit  être  mis  au  rang  des  phénomènes  les  plus  ordinaires  de 
la  sagacité  des  animaux  ».  Ch.  G.  Leroy,  loc.  cit. 

Peut-être  est-il  permis  de  penser  que,  lorsque  son  calcul  a de  la  sorte  été 


L’intelligence  de  ces  animaux  semble  d’ailleurs  excessivement 
précoce.  Quand,  âgés  de  quelqnes  jours  à peine,  on  les  trans- 
porte dans  un  autre  nid  que  le  leur,  ils  s’agitent  et  font  des 
efforts  pour  en  sortir;  mais,  s’ils  sont  déposés  à nu  sur  le  sol,  ils 
se  tiennent  immobiles  : ils  semblent  donc  savoir  déjà  que,  dans 
le  domicile  d’autrui,  une  mort  violente  les  attend,  tandis  que, 
dehors,  à découvert,  s’ils  sont  moins  confortablement  installés, 
du  moins  ils  peuvent  être  aperçus  par  la  mère  et  rapportés  au 
nid.  Peut-être  voudra-t-On  regarder  ces  actes  comme  purement 
instinctifs?  Quant  à moi,  sans  prétendre  exclure  absolument 
toute  intervention  de  l’instinct  en  pareil  cas,  je  ne  puis  m’empê- 
cher de  voir  aussi,  dans  la  conduite  de  ces  animaux,  l’effet  d’un 
raisonnement,  si  rudimentaire  qu’il  soit  (1). 


mis  en  défaut,  si  la  Pie  était  de  nouveau  manquée,  son  esprit,  désormais  plus 
atténtif  au  compte  des  chasseurs,  se  montrerait  capable  de  pousser  plus  loin 
la  connaissances  des  nombres. 

(1)  « On  est  étonné  »,  dit  Leroy  {loc.  cit.,  p.  226),  « que  les  animaux  exécutent 
presque  dès  la  naissance  une  partie  des  actions  nécessaires  à leur  conserva- 
tion, et  l’on  en  conclut  que  le  principe  de  ces  actions  est  inné  et  purement 
mécanique.  D’abord  il  est  tout  simple  que  la  nature,  qui  proportionne  en  tout 
les  moyens  à la  fin,  ait  accordé  plus  de  facilité,  plus  de  promptitude  d’édu- 
cation, aux  êtres  animés,  en  raison  de  la  durée  de  leur  vie,  et  de  ce  qu’ils  ont 
besoin  d’apprendre  pour  subvenir  à ses^  besoins  ; or,  vous  verrez  que  cette 
règle  est  assez  généralement  suivie.  Sans  cela,  on  verrait  des  espèces  entières 
s’anéantir,  parce  qu’elles  n’auraient  pas  eu  le  temps  d’apprendre  les  moyens 
de  se  conserver  ».  Dégagée  de  l’intervention  métaphysique  et  inutile  de  la 
Nature,  l’explication  de  Leroy  est  fondée  sur  la  corrélation,  plus  ou  moins 
étroite  mais  nécessaire,  qui  doit  exister  entre  la  constitution  morale  d’un 
animal  et  ses  besoins  : elle  s’applique  donc  aussi  bien  aux  actes  purement 
instinctifs  qu’à  ceux  qui  dépendent  du  raisonnement. 

Leroy  dit  un  peu  plus  loin  {loc.  cit.,  p.  227),  et  c’est  peut-être  la  première 
fois  qu’a  été  émise  une  idée  devenue  banale  aujourd’hui  : « Il  y a une  autre 
observation  à faire  sur  quelques-unes  des  dispositions  que  nous  regardons 
comme  innées  et  purement  machinales  ; c’est  qu’elles  sont  peut-être  absolu- 
ment dépendantes  des  habitudes  acquises  par  les  ancêtres  des  individus  que 
nous  voyons  aujourd’hui  ».  J’ajouterai,  mettant  à profit  des  notions  encore 
inconnues  au  temps  de  Leroy,  que  V instinct  m.e  paraît  être  à V intelligence, 
dans  la  race  ou  dans  Vespèce,  ce  que  les  actes  réflexes  sont  aux  actes 
volontaires,  chez  Vindioidu. 
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du  domicile. 


Caractère. 


Parmi  mes  observations,  deux  entre  autres  (16  et  19  mars, 
p.  358)  manifestent  Texistence,  chez  le  Surmulot  comme  chez 
les  autres  espèces  observées,  d’une  notion  très  nette  de  la  pro- 
priété du  domicile. 

« A l’état  sauvage,  dit  Ch.  Mailles,  le  Surmulot  est  d’un  carac- 
tère méchant,  intraitable;  les  jeunes,  même  pris  au  sortir  du 
nid,  sont  farouches,  mordent  la  main  qui  les  prend,  et,  mis  en 
cage,  montrent  une  humeur  triste  et  taciturne:  ils  mangent  peu, 
tombent  dans  le  marasme,  et  meurent  misérablement,  après 
quelques  jours  ou  quelques  semaines.  Ceux  qui,  par  exception, 
surmontent  leur  chagrin  et  vivent,  ne  s’apprivoisent  qu’impar- 
faitement,  et  ne  manquent  jamais  de  s’échapper  dès  que  l’occa- 
sion s’en  présente  (1).  » 11  paraîtrait  cependant  que,  pris  plus  tôt, 
non  pas  au  sortir  du  nid  mais  dans  le  nid,  et  élevés  au  biberon, 
des  sujets  sauvages  de  cette  espèce  se  montrent  très  doux  et 
s’apprivoisent  fort  bien  (6  août.  p.  333).  En  tous  cas,  si,  comme 
je  le  crois  (2),  le  portrait  qui  précède  s’applique  bien  exactement 
au  Surmulot  sauvage,  pour  tracer  celui  du  Surmulot  de  la  race 


(1)  Ch.  Mailles,  dans  Bull.  Soc.  Acclim.,  1887,  p.  282, 

(2)  « On  croit  dans  le  pays  que  j’habite,  — et  ce  préjugé  est  assez  répandu 
chez  les  marins;  car,  paraît-il,  on  cloue  souvent  des  Crapauds  dans  la  car- 
casse des  navires  en  construction,  — qu’il  suffit  d’introduire  un  de  ces  Batra- 
ciens dans  un  local,  pour  mettre  aussitôt  en  fuite  tous  les  Rats  qui  ont  pu  s’y 
installer.  Un  de  mes  amis  ayant  grande  confiance  en  ce  procédé,  et  me 
racontant  même  qu’il  avait  été  témoin  de  son  efficacité,  je  me  proposai  de  lui 
en  démontrer  l’inanité.  Un  gros  Rat  d’égout  fut  pris,  et  enfermé  dans  un 
énorme  vase  en  terre  d’où  il  ne  pouvait  s’échapper.  Quelques  jours  après, 
j’apportai  deux  Crapauds.  Le  Rat,  quoiqu'on  ne  Veut  pas  laissé  manquer  de 
vivres,  était  furieux  de  sa  captivité.  Je  lui  jetai  d’abord  une  pierre  enveloppée 
de  papier.  Il  s’élança  dessus  et  la  mordit.  Je  lui  donnai  ensuite  les  deux 
Crapauds.  Il  fondit  également  dessus,  et  en  blessa  un  grièvement  à la  nuque. 
Le  sang  s’écoulait  abondamment  par  la  plaie  et  recouvrait  la  peau.  Chaque 
fois  que  j’excitais  le  Rat,  il  revenait  à la  charge  sur  l’un  de  ces  pauvres 
animaux.  Il  mordait  à belles  dents  celui  qui  avait  été  blessé;  mais,  quand 
il  arrivait  sur  l’autre,  qui  se  tenait  immobile  et  gonflé,  et  sécrétait  sans 
doute  une  abondante  liqueur,  il  s’arrêtait  comme  dégoûté.  Je  retirai  ce  dernier 
et  je  m’en  allai.  Le  lendemain,  le  Rat  avait  mangé  sa  victime,  ne  respectant 
qu’une  partie  de  la  peau;  mais  ce  repas  lui  avait  coûté  la  vie  ».  F.  Lataste, 
dans  Actes  Soc.  linn.  Bordeaux,  xxx  (1875),  p.  382. 
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domestique  (1),  le  seul  que  j'aie  observé,  il  faudrait  en  prendre 
exactement  le  contrepied. 

Comme  je  l’ai  dit  plus  haut  (p.  371,  Intelligence^^  cet  animal 


(1)  « Le  Surmulot  ou  Rat  d'égout  [Mus  decumanus  Pallas)  ne  s’est  intro- 
duit en  Europe  qu’au  siècle  dernier  (Brehm,  La  vie  des  animaux  illustrée.^ 
Mammifères^  trad.  Gerbe,  II,  p.  103).  Il  est  aujourd’hui,  comme  on  sait,  fort 
commun  chez  nous,  non  seulement  à l’état  sauvage,  mais  aussi  dans  nos  cages 
et  à l’état  domestique. 

L’animal  sauvage  est  d’ordinaire  gris  brunâtre  en  dessus,  blanc  grisâtre  en 
dessous;  mais  il  présente  aussi  des  variétés  plus  foncées,  dont  la  teinte  peut 
aller  jusqu’au  noirâtre.  Celles-ci  [Mus  hihernicus  Thomson,  Mus  maurus 
Waterhouse)  sont  signalées  partout  en  abondance  depuis  quelque  temps,  ce 
qui  conduit  à penser  ou  qu’elles  ont  été  confondues  par  les  auteurs  anciens 
avec  l’espèce  voisine  Mus  rattus  Linné,  ou  qu’elles  sont  d’origine  récente;  dans 
ce  cas,  nous  assisterions  à une  modification  graduelle  de  la  robe  du  Mus  decu- 
manus sous  l’influence  d’un  nouvel  habitat.  D’après  A.  de  l’Isle  [De  l'exis- 
tence d'une  race  nègre  chez  le  Hat,  dans  Ann.  sc.  nat.,  5®  s.,  Zool.,  t.  iv).  Mus 
rattus  Linné,  introduit  d’Egypte  ou  d’Orient  à l’époque  des  croisades,  aurait  de 
même,  en  Europe,  perdu  sa  couleur  grise  primitive  (Mus  alexandrinus 
Geoffroy)  , pour  prendre  la  robe  noirâtre  qu’il  possède  habituellement 
aujourd’hui  chez  nous.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  hypothèse,  le  fait  à retenir 
ici,  c’est  que  nous  trouvons  actuellement  à l’état  sauvage  des  Surmulots  gris 
et  des  Surmulots  noirâtres,  entre  lesquels,  d’ailleurs,  il  existe  une  série  d’inter- 
médiaires. A ces  deux  variétés,  il  convient  d’en  ajouter  une  troisième,  acciden- 
telle et  plus  rare,  et  qu’on  retrouve  également  chez  la  plupart  des  Vertébrés,  la 
variété  albine. 

A l’état  domestique,  je  connais  : 1»  la  variété  albine,  la  plus  commune, 
et  vraisemblablement  la  plus  ancienne.  Des  personnes  dignes  de  foi  m’ont 
assuré  la  connaître  depuis  plus  de  trente  ans. 

2°  Une  variété  pie,  noire  et  blanche,  aujourd’hui  presque  aussi  commune  que 
la  précédente,  quoiqu’elle  soit  d’origine  sans  doute  bien  plus  récente.  D’après 
des  informations  prises  chez  des  marchands,  il  paraîtrait  qu’elle  n’existait  pas 
à Paris  avant  la  guerre.  [1  est  probable  qu’on  l’a  obtenue  en  accouplant  la 
variété  albine  à la  variété  noirâtre,  et  en  opérant  par  sélection  sur  les  produits 
de  cet  accouplement. 

3o  La  variété  noirâtre,  qui  est  très  rare.  Parmi  les  produits  des  deux 
variétés  précédentes,  on  trouve  parfois  un  ou  plusieurs  sujets  de  cette  variété, 
qui  reparaît  ainsi  sans  doute  par  un  phénomène  d’atavisme. 

Quant  à la  variété  grise,  je  ne  l’ai  rencontrée  qu’une  fois  » (9  mai,  p.  361) 

((  à l’état  domestique.  Elle  est  sans  doute  éliminée,  chaque  fois  qu’elle  se  pré- 
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reconnaît  son  maître;  et  il  s'y  attache  : il  recherche  ses  caresses; 
au  moindre  signal,  il  accourt  à lui  (27  novembre,  p.  351).  Alors 
qu'il  fuit  les  étrangers  ou  prend  avec  eux  des  airs  menaçants 
(25  janvier,  p.  355),  il  est  heureux  de  se  trouver  dans  les  mains 
et  sur  la  personne  de  son  maître  ; il  pousse  même  son  assiduité 
auprès  de  lui  jusqu’à  en  devenir  importun  (9  mars,  p.  357).  Si 
une  femelle,  dérangée  dans  son  nid  pendant  la  crise  de  la  partu- 
rition,  s'impatiente  au  point  de  prendre  à la  bouche  le  doigt  de 


sente,  par  les  éleveurs,  auxquels  elle  rappelle  de  trop  près  la  souche  sauvage. 

Ainsi,  les  diverses  colorations  présentées  actuellement  par  le  Surmulot 
domestique  se  retrouvent  ou  peuvent  se  retrouver  dans  la  souche  sauvage. 
Comme  on  le  sait,  d’ailleurs,  des  modifications  n’atteignant  que  la  couleur  ne, 
sauraient  avoir  aucune  importance  taxonomique. 

Quant  aux  caractères  morphologiques,  ils  m’ont  paru  sensiblement  les 
mêmes  dans  les  deux  races,  sauvage  et  domestique. 

La  seule  modification,  nette  et  incontestable,  subie  par  l’espèce  Mus  decu- 
manus  sous  l’influence  de  la  domestication,  est  d’ordre  psychologique.  Tandis 
que  l’animal  sauvage  est  très  farouche  (on  prétend,  mais  je  n’en  ai  pas  fait 
l’expérience,  qu’il  meurt  en  quelques  jours,  de  rage  et  de  faim,  quand  il  est 
réduit  en  captivité),  l’animal  domestique,  au  contraire,  naît  fort  doux  pour 
l’Homme  et  se  montre  très  susceptible  d’éducation. 

Le  peu  d’importance  d’une  telle  modification,  comme  aussi  la  date  récente 
de  l’apparition  en  Europe  de  la  souche  sauvage,  établissent  bien  que  l’espèce 
n’est  que  depuis  fort  peu  de  temps  au  pouvoir  de  l’Homme...  En  quelle  annèe^ 
en  quel  lieu^  entre  les  mains  de  quel  amateur , la  variété  alhine  d'abord,  puis 
la  variété  pie  du  Surmulot  se  sont-elles,  pour  la  première  fois,  reproduites 
en  cage,  avant  de  se  répandre  dans  les  laboratoires  et  chez  les  marchands  de 
nos  grandes  villes?  ».  F.  Lâtâste,  Trois  questions,  dans  Le  Naturaliste , 
IQ’’ juin  1883,  p.  276. 

Brehm  {loc.  cit.,  p.  103)  parle  de  « Rats  sauteurs  de  corde,  que  l’on  a vus  en 
Europe  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  ».  Il  est  vraisemblable  que  des  Rats 
aussi  bien  dressés  étaient  nés  en  cage  et  s’y  reproduisaient  : la  race  domes- 
tique du  Surmulot  remonterait  donc  jusqu’à  cette  époque.  En  faveur  de  cette 
opinion  déposeraient  aussi  les  Rois-de-Rats,  signalés  par  Brehm  {loc.  cit., 
p.  109)  comme  trouvés  en  1774  et  1822;  car  ces  prétendues  monstruosités 
étaient  évidemment  artificielles;  et  des  Rats,  susceptibles  de  se  laisser  ainsi 
attacher  vivants  par  la  queue  les  uns  aux  autres,  et  de  supporter  paisiblement 
ensuite  tout  ce  que  leur  faisaient  les  Hommes  qui  les  trouvaient,  ne  pouvaient 
guère  être  que  des  Surmulots  de  la  race  domestique. 
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son  maître,  elle  ne  s’oublie  pas  jusqu’à  serrer  les  dents  et  à 
mordre  (9  janvier,  p.  354). 

Naturellement,  d’un  sujet  à l’autre,  au  point  de  vue  intellec- 
tuel et  moral,  il  y a des  différences,  d’autant  plus  considérables 
que  l’espèce  est  plus  élevée  à ces  deux  points  de  vue.  L’un  est 
confiant  et  familier,  l’autre  timide  et  réservé  (17  janvier,  p,  355). 
En  outre,  et  cela  va  sans  dire,  la  façon  dont  on  traite  un  animal 
réag'it  sur  son  caractère  : on  ne  s’étonnera  donc  pas  que  les  Sur- 
mulots conservés  dans  les  laboratoires,  qui  n’ont  avec  nous  que 
des  rapports  de  victime  à bourreau,  ne  montrent  pas,  à notre 
ég'ard,  la  même  douceur  que  les  sujets  choyés  et  caressés  par 
leurs  maîtres.  C’est  ainsi  qu’une  fois  (24  juillet,  p.  365)  j’ai  été 
mordu  par  un  sujet  qui  jamais,  avant  de  tomber  en  ma 
possession,  n’avait  été  touché  qu’avec  des  pinces  (25  juin, 
p.  363). 

Dans  leurs  rapports  entre  eux,  s’ils  sont  convenablement 
nourris,  et  installés  dans  les  conditions  normales,  c’est-à-dire 
par  couples,  ces  animaux  sont  ég*alement  doux.  Généralement, 
deux  sujets,  réunis  au  hasard  dans  une  cage  neutre,  vivent,  dès 
le  début,  en  excellents  termes  (19  novembre,  p.  350;  25  juin, 
p.  363).  Il  en  est  de  même  quand  le  mâle  et  la  femelle,  ayant 
chacun  leur  domicile  particulier,  peuvent  communiquer  en- 
semble (19  mars,  p..  358).  Dans  le  cas  où  l’un  des  deux  est  intro- 
duit dans  la  cage  de  l’autre,  la  violation  du  domicile  engendre 
d’abord  des  querelles  (16  mars,  p.  358;  5 et  6 août,  po  366);  mais 
la  paix  ne  tarde  pas  à s’établir  dans  Te  ménage.  Du  reste,  chez 
cette  espèce  comme  chez  les  autres  Muridés,  des  deux  conjoints, 
c’est  généralement  le  mâle  qui  présente  le  caractère  le  plus  con- 
ciliant : il  laisse  voler  ses  provisions  par  la  femelle  (19  mars, 
p.  358);  et,  si  quelquefois,  en  pareil  cas,  il  fait  mine  de  protester, 
il  montre,  par  ses  gambades,  qu’il  ne  résiste  que  par  passe-temps 
et  pour  jouer  (14  décembre,  p.  352). 

Réunis,  par  couples,  à des  individus  d’autres  espèces  et  dont  la 
force,  à ce  moment,  est  équivalente  à la  leur,  les  Surmulots,  ne 
différant  pas  sous  ce  rapport  des  autres  Rongeurs  soumis  à mon 
observation,  se  comportent,  envers  ces  sujets  d’espèce  différente, 
à peu  près  exactement  comme  envers  les  sujets  de  leur  propre 
espèce.  Dans  un  des  résumés  précédents  (p.  265),  nous  avons  vu 
un  mâle  de  Surmulot  vivre  en  bons  termes  avec  une  femelle  de 
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Meriones  longifrons ; et  il  sera  question  des  rapports  du  Sur- 
mulot, ci-dessous  (p.  400,  Tentatives  d’hybridation),  avec  les 
Meriones  Shawi  et  Mus  rattiis,  et,  dans  les  chapitres  consacrés  à 
ceux-ci,  avec  les  Campag*nols  aquatiques. 

Prudence.  Le  seul  fait  à retenir  ici,  c’est  la  prudence,  réfléchie  mais 
sa^ns  couardise,  du  Surmulot,  quand  il  était,  pour  la  première  fois, 
mis  en  présence  de  ces  étrangers  (2  juin,  p.  332).  En  somme,  si, 
dans  sa  lutte  pour  l’existence,  le  Surmulot  l’emporte,  à terre  sur 
le  Rat  noir,  à l’eau  sur  les  Campagnols  aquatiques,  je  crois  qu’il 
le  doit  surtout  à sa  supériorité  cérébrale. 

Grimper.  IL  est,  à la  vérité,  plus  gros  et  plus  robuste  que  le  Rat  noir; 

mais,  s’il  est  encore  fort  agile  et  fort  habile  à grimper  (dans  les 
oasis  de  la  Tunisie  méridionale,  j’ai  tué  des  Surmulots  au  sommet 
des  plus  hauts  palmiers),  il  se  trouve,  incontestablement  et  quoi 
qu’en  dise  Brehm  (1),  sous  ce  rapport  beaucoup  moins  bien  doué 
que  le  Rat  noir  (10  janvier,  p.  354,  et  14  juin,  p.  363). 

Nager.  Bien  qu’assez  habile  nageur,  il  est,  également  et  quoi  qu’en 
dise  encore  Brehm  (1),  très  inférieur  sous  ce  rapport  à nos 
Campagnols  aquatiques  (2  juin,  p.  362).  Bien  souvent  j’ai  eu 
l’occasion  d’observer,  à l’état  sauvage,  les  deux  espèces  dans  les 
mêmes  cours  d’eau  : or,  tandis  que  le  Campagnol  évolue  presque 
constamment  entre  deux  eaux,  le  Surmulot  nage  d’ordinaire  à la 
surface,  ne  plongeant  que  lorsqu’il  est  effrayé,  et  se  hâtant,  en 
pareil  cas,  de  regagner  la  rive. 

Rusticité.  D’ailleurs,  le  Surmulot  est  dur  au  mal  : une  chute  de  deux 
mètres  de  haut  est,  pour  lui,  sans  importance  (10  janvier,  p.  355), 
et  la  perte  d’une  patte  ne  le  met  pas  dans  des  conditions  d’exis- 
tence très  désavantageuses.  Après  un  pareil  accident  et  pendant 
la  période  aiguë  du  mal,  il  ne  se  prive  pas  de  manger;  seule- 
ment, les  premiers  jours,  si  du  moins  il  a des  vivres  à sa  portée, 
il  garde  un  repos  relatif.  Bientôt,  il  reprend  son  activité  normale. 
En  moins  d’un  mois,  — et  le  cas  était  particulièrement  défavo- 
rable, des  os  mis  à nu  ayant  entretenu  la  suppuration  dans  la 
plaie,  — une  femelle  ainsi  grièvement  blessée  était  complète- 
ment guérie  (29  mai  et  Dr  juin,  p.  361;  2 et  12  juin,  p.  362;  19,  22 


(1)  Brehm,  loc.  ciif.,  p.  107. 

(2)  Brehm,  ihid. 
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et  25  juin,  p.  363);  et,  bientôt  après,  elle  s’accouplait  et  devenait 
mère  (19  juillet,  p.  365). 

Pas  plus  que  le  Rat  noir,  le  Surmulot  ne  sait  produire  le  tatera, 
si  fréquent  dans  les  cag’es  des  Gerbillines  d’une  certaine  taille; 
mais  tout  le  monde  a entendu  les  cris  qu’il  pousse  dans  ses 
batailles  et  dans  ses  amours.  Il  a aussi  un  cri  de  douleur,  sec 
et  désagréable  (16  décembre,  p.  353).  Ses  petits,  comme  ceux  des 
autres  Muridés,  vagissent  dès  qu’ils  viennent  au  monde  (29  no- 
vembre, p.  351;  16  décembre,  353). 

J’aurai  l’occasion  d’utiliser  plus  tard  mes  observations  relatives 
aux  glandes  annexes  de  l’appareil  mâle  (2  mars,  p.  356). 

Au  point  de  vue  des  fonctions  de  la  reproduction,  le  Sur- 
mulot se  montre  soumis  aux  mêmes  lois  que  tous  les  autres 
Muridés. 

Chez  lui  comme  chez  les  autres,  le  rut  ne  dure  jamais  que 
quelques  heures  : jamais  il  ne  se  montre  deux  jours  de  suite  (1). 

Voici  la  série  des  dates  d’accouplement  ou  de  parturition  de 
chacune  des  trois  femelles  de  Surmulot  dont  il  est  question  dans 
mes  notes,  et,  en  regard  de  chacune  de  ces  dates,  la  mesure  en 
jours  de  l’intervalle  qui  la  sépare  de  la  date  précédente  : 


Blanchette  1.  intervalles. 

Parturition.  26  novembre  (p.  350) — 

? Coït.  26  novembre  (27  novembre,  p.  351) 0 

Coït.  18  décembre  (19  décembre,  p.  353) 22 

Parturition.  9 janvier  (p.  354) 22 

? Coït.  9 janvier  (p.  354) 0 

Coït.  13  février  (14  février,  p.  356) 35 

Parturition.  7 mars  (8  mars,  p.  357) 22 

Coït.  22  mars  (p.  359) 15 

Parturition.  13  avril  (p.  361) 22 

Parturition.  19  juillet  (p.  365) — 


(1)  D’après  mes  notes,  on  pourrait  croire  qu’une  femelle,  ayant  présenté  un 
un  premier  bouchon  vers  dix  heures  dti  soir  (22  mars,  p.  359)  et  l’ayant  con- 
servé jusque  dans  l’après-midi  du  lendemain  (23  mars,  p.  360),  s’était  accou- 
plée de  nouveau  aussitôt  après  sa  chute  ; mais  il  n’en  était  rien  : ce  que  je  pre- 
nais alors  pour  un  deuxième  bouchon  vaginal  est  une  production  toute  autre 
(p.  386,  Desquammation  du  vagin). 
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Rapports 
lu  rut  et  de  la 
parturition. 


Blauchette  no  2. 


Coit.  11  août  (p.  366) — 

Parturition.  2 septembre  (p.  367) 22 

Coït.  2 septembre  (p.  367) 0 


Autre  Ç . 

Parturition.  10  février  (p.  369,  note  1) 


Coït.  18  février  8 

Parturition.  12  mars  {ibid) 22 

Coït.  16  mars  (ibid) 4 

Parturition.  7 avril  (8  avril,  ibid)  (1) 22 

Coït.  8 avril  (ibid) 1 

Parturition.  30  avril  (ibid) 22 


Dans  ce  tableau,  les  chiffres  0,  1 et  4 mesurent  les  intervalles 
qui,  dans  une  même  époque  génitale,  ont  séparé  le  rut  de  la 
parturition.  D’ailleurs,  les  ruts  du  26  novembre  et  du  9 janvier, 
qui  correspondent  Pun  et  l’autre  à des  intervalles  0,  demeurent 
douteux;  car,  à aucune  de  ces  deux  dates  il  n’y  a eu  fécondation, 
et,  à aucune,  le  critérium  du  coït,  c’est-à-dire  le  bouchon  vaginal, 
n’a  été  constaté.  Dans  les  trois  autres  cas,  le  coït  et,  par  suite, 
le  rut  ont  été  convenablement  observés. 

Or,  deux  de  ces  cas,  marqués  par  les  chiffres  0 et  1,  sont  par- 
faitement conformes  à l’ensemble  de  mes  observations  précé- 
dentes : ils  confirment  nettement  cette  loi,  déjà  suffisamment 
établie,  que,  chez  les  Muridés,  2üie  époque  de  parturition  est  aussi 
ou  peut  être  une  époque  de  rut;  dans  ces  deux  cas,  d’ailleurs, 
comme  à l’ordinaire,  l’intervalle  de  la  parturition  au  rat,  c’est-à- 
dire  la  durée  de  l’époque  génitale  qui  comprend  ces  deux  mani- 
festations, a été  de  moins  de  vingt-quatre  heures.  Quant  à l’autre 
cas,  correspondant  au  chiffre  4,  il  est  trop  exceptionnel  pour 
infirmer  la  loi  ci-dessus  rappelée;  il  montre  seulement  que 
l’époque  génitale  peut  se  prolonger  parfois  quatre  jours.  Dans 
aucune  de  mes  observations,  la  durée  de  celle-ci  n’avait  encore 
dépassé  deux  jours  (p.  228,  Cas  pathologique) \ mais  j’avais  eu 


(1)  Dans  mes  notes,  j’ai  toujours  fait  commencer  chaque  jour  à l’aurore,  et  je  lui  ai  rattaché 
O ute  la  nuit  suivante. 
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P/ 


soin  de  faire  remarquer  qu’elle  pouvait  avoir  un  maximum  plus 
considérable  (p.  240,  Période  et  époque  génitales). 

Rhythme  Dans  le  même  tableau,  le  nombre  22,  répété  huit  fois,  se  rap- 
^ dû  rut.  porte  seul,  et  sept  fois,  à la  durée  de  la  gestation  : il  indique  que 

. • celle-ci,  constamment,  a été  bi-décadaire,  et  il  assigne,  dans  ce 

cas,  à la  période  génitale,  une  durée  uniforme  de  onze  jours. 

Mesurant  l’intervalle  de  deux  époques  consécutives  de  rut 
sans  gestation  intercalée,  nous  avons,  encore  une  fois,  le  nombre 
22  et,  une  fois,  le  nombre  35.  Le  premier  se  décompose,  comme 
dans  le  cas  de  la  gestation,  en  deux  périodes  de  onze  jours  cha- 
cune. Quant  à l’autre,  pouvant  correspondre  aussi  bien  à trois 
périodes  de  onze  et  douze  jours  qu’à  quatre  périodes  de  huit 
et  neuf  jours,  il  ne  saurait  être  utilisé  ni  pour  ni  contre  la  loi  du 
rhythme  décadaire. 

Enfin,  les  nombres  15  et  8 se  réfèrent  aux  temps  écoulés  entre 
deux  époques  génitales  signalées,  la  première,  par  une  parturi- 
tion  et,  la  seconde,  par  un  rut.  L’un  d’eux  mesure  évidemment 
la  durée  d’une  seule  période,  laquelle  a été  de  huit  jours.  Quant 
à l’autre,  il  se  rapporte,  vraisemblablement  aussi,  à une  période 
unique,  d’une  durée  de  quinze  jours;  mais  la  chose  n’est  pas 
absolument  certaine  : il  pourrait,  à la  rigueur,  mesurer  deux 
périodes,  de  sept  et  huit  jours  l’une. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  loi  du  rhythme  décadaire  s’applique  au 
rut  du  Surmulot  comme  à celui  de  tous  les  Muridés  précédem- 
ment étudiés  sous  ce  rapport  : des  observations  ici  analysées, 
neuf  déposent  dans  ce  sens,  et  aucune  ne  témoigne  dans  le  sens 
opposé. 

D’ailleurs,  ces  observations  nous  montrent  que,  chez  le  Sur- 
mulot, la  durée  de  la  période  génitale  varie  de  huit,  peut-être  de 
sept,  à onze  et  peut-être  à douze  ou  même  à quinze  jours,  c’est- 
à-dire  qu’elle  ne  sort  pas  des  limites  déjà  atteintes  chez  des 
espèces  précédemment  étudiées  : nous  avons,  en  effet,  dans  le 
- cas  du  Pachyuromys  Duprasi  (t.  XL,  p.  376),  vu  ces  limites 

descendre  à sept'  et  s’élever  à seize  jours, 

Rkythme  J©  relève  ci-dessous,  par  ordre  de  dates  et  pour  chacune  des 
vaginal,  deux  femelles  de  cette  espèce,  les  indications,  consignées  dans 
mes  notes,  relativement  aux  apparences  successives  de  l’orifice 
vaginal,  ainsi  qu’aux  phénomènes  susceptibles  de  nous  fournir 
des  points  de  repère  pour  la  détermination  des  époques  génitales. 
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Blanchette  1. 

26  novembre  (p.  351).  Parturition.  Rut? 

27  novembre  (p.  351),  — Dès  le  matin,  le  vagin  se  referme  peu  à peu  ; le  soir, 

il  est  tout  à fait  fermé. 

30  novembre  (p.  351).  Rut?  — Depuis  la  veille  au  soir,  le  vagin  est  plus 
ouvert  et  plus  humide. 

6 décembre  (p.  352).  — Vagin  très  rétréci. 

7 décembre  (p.  352).  — Vagin  toujours  très  rétréci. 

12  décembre  (p.  352).  — Vagin  toujours  très  rétréci. 

19  décembre  (p.  353).  Rut. 

janvier  (p.  354).  È'po que  génitale? 

9 janvier  (p.  354).  Parturition.  Rut? 

11  janvier  (p.  355).  — Vagin  rétréci  et  fermé. 

17  janvier  (p.  355).  Époque  génitale? 

22  mars  (p.  359).  Rut. 

23  mars  (p.  360).  — Vagin  déjà  rétréci,  au-dessus  du  bouchon. 

Blanchette  n^  2 

15  juillet  (p.  364).  Menstrues. 

17  juillet  (p.  364).  Rut?  — Le  vagin  est  ouvert,  puisque  je  puis  m’assurer 
qu’il  est  vide. 

28  juillet  (29  juillet,  p.  365).  — Vagin  ouvert  et  élargi. 

29  juillet  (p.  366)  Menstrues . — - Vulve  refermée,  mais  encore  hypertrophiée. 
11  août  (p.  366).  Rut. 

Ces  observations  sont  trop  insuffisantes  pour  préciser  ou 
accroître  les  notions  que  nous  avons  précédemment  acquises  sur 
le  rhythme  vag'inal  des  Rong’eurs;  mais  elles  ne  les  contredisent 
pas.  Chez  le  Surmulot  comme  chez  les  autres  Muridés,  le  vagin 
se  rétrécit  et  tend  à se  refermer  aussitôt  après  l’époque  génitale 
qui  a déterminé  sa  dilatation,  que  cette  époque  ait  été  caracté- 
risée par  la  parturition  (27  novembre,  11  janvier),  par  le  rut 
(23  mars)  ou  par  les  menstrues  (29  juillet);  et  cette  tendance  du 
vagin  peut  se  manifester  dès  la  fin  de  la  séance  amoureuse  et 
alors  même  qu’il  est  occupé  par  un  bouchon  vaginal  (23  mars); 
d’ailleurs,  le  vagin  s’ouvre  de  lui-même  à certaines  de  ces 
époques  (30  novembre,  17  et  28  juillet),  tandis  qu’il  est  habituel- 
lement fermé  dans  l’intervalle  qui  les  sépare. 

Dans  un  cas,  refermé  après  la  parturition  (27  novembre),  il 
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s’est  ouvert  de  nouveau  trois  jours  après  (30  novembre)  : la 
femelle  ayant  donné  des  signes  d’excitation  génésique  à cha- 
cune de  ces  deux  dates  et,  d’autre  part,  n’ayant  été  fécondée 
^ ^ et  n’ayant  présenté  de  bouchon  vaginal  à aucune  d’elles,  il 

* n’est  pas  possible  de  dire,  dans  ce  cas,  si  la  réouverture  du 
vagin  a été  déterminée  par  le  rut,  — l’époque  génitale  ayant 
présenté,  cette  fois  et  comme  nous  en  avons  déjà  rencontré  un 

* exemple  (p.  379,  Époques  de  rut  et  de  par tiüùtion),  une  durée 
exceptionnelle  de  quatre  jours,  — ou  si  elle  est  survenue  en 
dehors  de  toute  époque  génitale. 

Phéaomène  Du  reste,  pour  établir  solidement  et  avec  quelque  précision  la 
essentiel.  loi  du  rhythme  vaginal,  il  sera  nécessaire  de  la  fonder  directe- 
ment sur  les  modifications  qui  doivent  survenir  dans  la  struc- 

* ^ ture  interne  de  la  muqueuse,  et,  plus  particulièrement,  de  l’épi- 

thélium du  vagin. 

Physiologiquement,  en  effet,  l’épithélium  vaginal  se  trouve  en 
mesure,  à chaque  époque  de  rut  effectif,  de  fournir  une  ou  plu- 
sieurs enveloppes  de  bouchon  vaginal,  et,  pathologiquement,  à 
d’autres  époques  génitales,  il  est  en  état  de  produire  l’enveloppe 
vaginale  : il  doit  donc  subir  des  modifications  périodiques,  en 
rapport  avec  sa  fonction  intermittente.  Ce  sont  vraisemblable- 
ment ces  modifications  qui  déterminent,  accessoirement,  les 
différents  aspects  de  la  vulve  : l’hypertrophie  des  parois  vagi- 
nales, que  j’ai  précédemment  signalée  comme  accompagnant  la 
, dilatation  de  la  vulve  (t.  XL,  p.  438,  Rhythme  du  vagin)  et  qui  se 
trouve  expressément  indiquée  dans  le  tableau  ci-dessus  (29 
juillet),  dépose  en  faveur  de  cette  manière  de  voir;  mais  les 
apparences  successives  de  la  vulve  ne  peuvent  présenter,  du 
phénomène  à l’étude,  qu’une  traduction  imparfaite,  et  même 
falsifiée,  puisque,  par  exemple,  une  simple  action  mécanique  peut 
décoller  le  vagin  quand  il  est  fermé  et  donner  à l’organe  au 
repos  l’apparence  de  l’activité  (t.  XL,  p.  365,  Virginité).  Il  fallait 

• bien  commencer  par  lire  dans  la  traduction,  quand  l’existence  de 
l’original  n’était  même  pas  soupçonnée;  mais  il  devient  actuel- 
lement indispensable  de  remonter  à celui-ci  (1). 


(1)  Sur  mes  indications,  M.  Henry  Morau,  préparateur  au  Laboratoire 
d’histologie  de  l’Ecole  de  naédecine,  a entrepris  l’étude  histologique  des 
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On  voit,  par  le  tableau  qui  précède,  que,  deux  fois,  le  Sur- 
mulot m’a  présenté  le  phénomène  des  menstrues.  Dans  un  cas 
(15  juillet),  d’ailleurs  concordant  avec  des  observations  fournies 
par  d’autres  espèces  (t.  XL,  p.  451,  Avec  le  riit),  nous  voyons  le 
flux  menstruel  précéder,  de  deux  jours,  un  état  d’excitation 
génitale  qui  sans  doute  correspondait  au  rut;  et,  dans  l’autre 
(29  juillet),  le  flux  menstruel  se  montre,  à son  tour,  précédé  par 
la  dilatation  du  vagin. 

Nous  constatons  encore,  dans  ce  chapitre,  l’impossibilité  de 
distinguer  avec  certitude,  autrement  que  par  la  constatation  du 
coït,  le  rut  effectif  du  rut  virtuel  et  des  autres  époques  génitales 
(26  et  30  novembre;  1®%  9 et  17  janvier;  17  juillet)  : ce  qui 
confirme  la  réalité  du  lien  qui  rattache  les  unes  aux  autres  ces 
époques  diversement  caractérisées  (p.  317,  Rut  virtuel). 

Le  Surmulot  ne  montre  pas,  dans  ses  amours,  le  flegme  de  la 
Souris;  il  procède  plutôt  à la  façon  des  Mérions.  11  caresse  la 
femelle  et  lui  lèche  la  vulve;  et,  quand  il  se  sent  suffisamment 
excité,  il  s’élance  brusquement  sur  elle,  le  pénis  dégainé  et 
rouge.  11  met  une  telle  ardeur  dans  son  attaque,  que,  lorsque  la 
femelle,  à ce  moment,  modifie  sa  situation,  il  n’en  tient  pas 
compte  : si  elle  lui  fait  face,  il  lui  pousse  son  pénis  contre  le 
visage;  si  elle  est  sur  le  dos,  il  cherche  à s’accoupler  ventre  à 
ventre.  La  femelle,  parfois,  le  repousse  du  pied;  plus  sou- 
vent, elle  prend  la  fuite,  en  criant.  Il  la  poursuit.  Dès  qu’il 
l’atteint,  il  lui  monte  dessus  et  lui  serre  les  flancs  avec  ses 
mains.  Elle  s’excite  à son  tour  : sous  l’étreinte  du  mâle,  elle 
ployé  les  reins,  relevant  la  tête  et  le  bassin  et  poussant  la  vulve 
en  arrière;  en  même  temps,  elle  soulève  la  base  de  sa  queue  et 


variations  périodiques  de  la  muqueuse  vaginale  des  Rongeurs  ; et,  moi-même, 
je  me  suis  attaché  à l’examen  microscopique  des  productions  solides  et  liquides 
qui  apparaissent  parfois  dans  le  vagin  de  ces  animaux.  Ultérieurement,  quand 
il  les  aura  publiées,  je  résumerai  les  recherches  de  M.  Morau,  et  j’exposerai 
les  miennes;  je  dirai  seulement  ici  qu’il  est  établi  par  les  premières,  et  confirmé 
par  les  autres,  que  l’épithélium  vaginal  des  Rongeurs  est  cylindrique  calici- 
forme et  sécrète  du  mucus,  durant  les  périodes  intermédiaires,  tandis  qu’il  se 
montre  pavimenteux  et  stratifié,  comme  l’épiderme  extérieur,  aux  époques 
génitales. 
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découvre  sa  vulve.  Parfois,  son  excitation  est  telle,  qu’elle  a des 
soubresauts  nerveux  et  qu’elle  claque  des  dents. 

Le  coït  paraît  ditS.cile.  La  séance  amoureuse  dure  généralement 
plusieurs  heures,  et  elle  est  remplie  par  une  centaine  d’assauts. 
Ceux-ci  se  succèdent  par  petits  groupes  de  trois  à cinq,  parfois 
de  sept  à huit.  Dans  chaque  assaut,  les  mouvements  de  va-et- 
vient  sont  rapides  et  peu  nombreux  : il  y en  a trois  ou  quatre, 
après  lesquels  le  mâle  s’arrête  brusquement  et  quitte  la  femelle; 
parfois,  cependant,  il  se  reprend  à deux  fois  avant  de  descendre. 
Après  quatre  ou  cinq  groupes  d’assauts,  survient  un  repos  plus 
long  que  les  autres,  dont  les  animaux  profitent  pour  se  vider, 
s’ils  en  éprouvent  le  besoin. 

Parfois,  après  un  certain  nombre  d’assauts,  la  vulve  se  montre 
sanglante. 

Après  chaque  assaut,  le  mâle  procède  à la  toilette  de  son 
pénis  : il  s’accroupit  sur  son  arrière-train,  saisit  son  pénis,  encore 
dégainé  et  rouge,  entre  ses  deux  mains,  et,  le  dos  courbé,  il  le 
lèche.  La  femelle  nettoie  moins  fréquemment  sa  vulve. 

D’ordinaire,  quand  le  spasme  survient,  les  deux  amoureux 
tombent  sur  le  fianc,  comme  font  les  Souris;  et,  de  même  que 
celles-ci,  ils  restent  un  instant  avant  de  se  détacher  l’un  de  l’autre. 

Généralement,  la  femelle  est  lasse  avant  que  le  mâle  soit  satis 
fait  : elle  s’arrête,  comme  hébétée;  ou  elle  fuit  éperdue. 

(^27  et  29  novembre,  p.  351  ; 9 janvier,  p.  354;  22  mars,  p.  359; 
17  juillet,  p.  364;  11  août,  p.  366). 

Quatre  fois  seulement,  dans  mes  cages,  une  femelle  de  Sur- 
mulot a été  couverte  et  fécondée  par  un  mâle  de  son  espèce;  et, 
chaque  fois,  le  coït  fécondateur  a été  signalé  par  au  moins  un 
bouchon  vaginal  : j’ai  pu,  chaque  fois,  recueillir  celui-ci  (19  dé- 
cembre, p.  353;  22  mars,  p.  359;  11  août,  p.  366)  ou  dûment 
constater  sa  présence  (14  février,  p.  356). 

L’espèce  a fait,  chez  moi,  une  parturition  de  plus  (26  no- 
vembre, p.  351);  mais,  dans  ce  cas,  la  femelle  était  arrivée  pleine 
entre  mes  mains. 

Nous  sommes  donc,  autant  et  plus  que  jamais,  autorisés  à 
regarder  le  bouchon  vaginal  comme  nécessaire  à la  fécondation 
et  caractéristique  du  coït. 

Une  seule  fois,  j’ai  pu  préciser  le  moment  de  l’apparition  du 
bouchon  vaginal  (22  mars,  p.  359)  : dans  ce  cas,  l’objet  a séjourné 


386  ~ 


Notion 
sur  Tuténis. 


Solidification 

rapide. 


Desquam- 
mation 
du  vagin. 


dans  le  vag’in  de  la  femelle  de  dix  heures  du  soir  h deux  heures 
de  Taprès-midi^  soit  environ  quinze  heures.  Une  autre  fois,  j'ai 
aperçu  le  bouchon  en  place  dans  la  matinée,  et  je  Tai  recueilli 
dans  Taprès-midi  (19  décembre,  p.  353).  Dans  ces  deux  cas,  la 
femelle  avait  été  isolée  du  mâle.  Donc,  chez  le  Surmulot  comme 
chez  les  autres  Muridés,  quand  la  femelle  est  à Tabri  des  pour- 
suites du  mâle,  le  bouchon  séjourne  de  douze  à ving't-quatre 
heures  dans  son  vagin.  Chez  le  Surmulot  également,  et  de  même 
que  chez  les  autres  Muridés,  sous  l’influence  de  l’excitation 
sexuelle,  le  bouchon  est  éliminé  beaucoup  plus  vite  (11  août, 
p.  366;  2 septembre,  p.  367). 

La  notion,  relative  à la  duplicité  complète  de  l’utérus  chez  le 
Surmulot,  que  j’avais  cru  pouvoir  déduire,  dans  mes  notes,  de  la 
forme  du  bouchon  du  19  décembre  (p.  353),  ne  me  paraît  pas 
exacte.  Les  cavités  de  l’extrémité  utérine  de  ce  bouchon,  que  j’ai 
sous  les  yeux,  sont  très  irrégulières  et  se  prolongent  dans  son 
intérieur  : elles  ont  été  produites  par  les  liquides  accumulés  à 
l’orifice  utérin  (p.  348,  Explication  des  lacunes),  et  elles  ne  four- 
nissent aucune  indication  nette  sur  la  nature  de  celui-ci. 

D’ailleurs,  le  bouchon  vaginal  ne  reproduit  d’ordinaire  que 
très  imparfaitement  l’empreinte  de  la  cavité  dans  laquelle  il  se 
concrète  : il  est  loin  de  nous  donner,  sur  la  forme  de  cette 
cavité,  des  renseignements  aussi  fidèles  et  aussi  précis  que 
l’enveloppe  vaginale. 

Chez  le  Surmulot  comme  chez  les  Gerbillines,  l’extrémité 
vulvaire  du  bouchon  s’atténue  ou  se  prolonge  en  queue  (22 
mars,  p.  359,  et  23  mars,  p.  360;  11  août,  p.  366),  tandis  qu’elle 
est  carrément  tronquée  chez  la  Souris  : je  suppose  que,  chez  les 
premiers,  le  produit  des  vésicules  séminales  se  solidifiant  presque 
aussitôt  qu’il  est  éjaculé,  ses  dernières  gouttes  conservent  plus 
ou  moins  la  forme  étirée  qu’elles  ont  au  sortir  de  l’urèthre, 
tandis  que,  chez  la  Souris,  la  masse,  avant  d’avoir  acquis  sa 
forme  définitive,  est  remaniée  et  tassée  par  les  mouvements  du 
pénis. 

Quant  à la  production  malléable  observée  dans  le  vagin  d’une 
femelle  qui  s’était  accouplée  la  veille  et  dont,  quelques  heures 
auparavant,  j’avais  recueilli  le  bouchon  vaginal  (19  décembre, 
p.  353),  elle  est  d’une  toute  autre  nature  que  celui-ci  : je  m’en 
suis  convaincu,  en  examinant  les  deux  fragments  que  j’avais 
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recueillis  alors  et  que  j’ai  depuis  conservés  dans  l’alcool.  Ceux-ci 
ne  sont  pas  formés  par  la  même  substance  que  le  bouchon. 
Ils  présentent  une  grande  analogie  avec  l’enveloppe  et  les  pelli 
cilles  vaginales;  car  ils  sont,  de  même,  composés  de  cellules 
pavimenteuses,  évidemment  fournies  par  l’épiderme  de  la  mu- 
queuse vaginale;  mais  ils  contiennent  aussi  du  sperme;  et  celui- 
ci  provient,  très  certainement,  de  l’utérus,  dans  lequel  il  avait 
été  porté  par  le  coït  de  la  veille  (1).  D’ailleurs,  leur  consis- 
tance,, aujourd’hui  comme  à l’état  frais,  n’est  pas  supérieure  à 
celle  du  beurre. 

Dans  une  même  séance,  un  mâle  a fourni  la  matière  de  trois 
bouchons;  et  il  poursuivait  encore  la  femelle;  mais  celle-ci  ne 
partageait  plus  ses  bonnes  dispositions  (11  août,  p.  366). 

Parmi  tous  les  Rongeurs  que  j’ai  observés,  bien  peu  ont 
atteint,  aucun  n’a  dépassé  ce  nombre  d’éjaculations  successives 
(t.  XL,  p.  370  et  p.  445,  et  t.  XLI,  p.  321,  Puissance  génésique; 
t.  XLI,  p.  271,  Bouchon  vaginal)  : on  voit  donc  que,  pour  un 
albinos,  ce  sujet  n’était  pas  trop  dégénéré. 

C’est,  pourtant,  une  opinion  très  répandue,  que  l’albinisme 
correspond  à une  dégénération  de  la  race  ou  de  l’individu  (2); 
mais  cette  opinion  ne  me  paraît  nullement  justifiée. 


(1)  Dans  le  supplément  au  chapitre  Mus  musculus,  on  trouvera  des  observa- 
tions à l’appui  de  l’opinion  que  j’émets  ici. 

(2)  « M.  Bouchard  dit  que. ...  on  sait  fort  bien  que,  chez  l’Homme  comme 
chez  les  animaux,  les  albinos  ne  se  reproduisent  pas  au  delà  d'une  ou  deux 
générations  ».  Soc.  d'Anthrop.  de  Bordeaux  et  du  S.  O.,  séance  du  10  mars 
1887,  dans  Journal  dliist.  nat.  de  Bordeaux  et  du  S . O.,  31  mars  1887,  p.  32. 

« M.  Bouchard  dit  que  M.  Lataste  parle  d'animaux  spéciaux,  observés  à 
l'état  domestique,  et  dont  la  descendance  ne  va  pas  au  delà  de  deux  ou  trois 
générations . M.  de  Chasteignier  ajoute  que  les  animaux  cités  par  M.  Lataste 
sont  relativement  inférieurs,  et  leur  descendance  dans  une  même  famille  ne 
va  pas  au  delà  du  terme  indiqué  par  M.  Bouchard.  » Même  Société,  séance 
du  21  avril,  ibid.,  p.  53. 

Entre  les  séances  du  10  mars  et  du  21  avril,  j’avais,  dans  une  lettre  adressée 
àM.  le  Président  de  \3i  Société  d' Anthropologie  de  Bordeaux  et  du  S.  O., 
contesté,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  animaux,  l’exactitude  de  l’opinion 
de  M.  le  Dr  Bouchard,  et  j’avais  cité  les  races  albines  de  la  Souris,  du  Sur- 
mulot, du  Furet,  du  Lapin,  du  Cochon  d’Inde,  du  Padda  ou  Moineau  d’Aus- 
tralie, etc, 
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Bien  des  chasseurs  ont  eu  connaissance  d’un  Moineau,  d’une 
Pie,  ou  de  tout  autre  Oiseau  albinos  signalé  dans  une'  localité; 
et,  s’ils  ont  convoité  sa  dépouille,  ils  ont  pu  se  convaincre,  à la 
façon  dont  l’animal  la  défendait,  qu’il  n’était  ni  intellectuel- 
lement ni  physiquement  dégénéré  i On  pourrait  m’objecter  que, 
sa  robe  attirant  l’attention  de  ses  ennemis,  un  albinos  a plus 
d’occasions  que  les  autres  individus  de  son  espèce  d’apprendre  à 
connaître  le  danger;  mais  comment  apprendrait-il,  s’il  manquait 
d’intelligence?  et  comment  mettrait-il  son  expérience  à profit 
s’il  manquait  de  vigueur? 

De  même,  en  cage,  parmi  les  Rongeurs  que  j’ai  élevés,  les 
albinos  ne  m’ont  paru  ni  moins  intelligents, ni  moins  féconds,  ni, 
sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  moins  bien  doués  que  les  autres. 

Au  point  de  vue  des  facultés  cérébrales,  n’est-ce  pas  une 
femelle  albine  qui  m’a  fourni  les  preuves  les  plus  nettes  de 
leur  développement  chez  le  Surmulot  (p.  374,  Intelligence  ; 
p.  371,  Caractère)"^. 

Quant  à la  fécondité,  il  suffit,  pour  se  convaincre  que  les 
albinos  sont  aptes  à se  reproduire  pendant  un  nombre  indéfini 
de  générations,  de  considérer  les  races  albines  de  nos  animaux 
domestiques  ou  d’agrément. 

A l’état  sauvage,  les  albinos  sont  rares,  et  l’on  n’en  rencontre 
guère  que  des  individus  isolés.  Cela,  d’ailleurs,  s’explique  aisé- 
ment : plus  exposés  au  danger  que  les  autres  sujets  de  leur 
espèce,  ils  périssent  le  plus  souvent  avant  d’être  adultes;  et, 
d’autre  part,  ceux  qui  atteignent  l’âge  de  se  reproduire  ne 
trouvent  guère  à s’accoupler  qu’avec  des  sujets  ordinaires;  or, 
si  deux  individus  d’une  race  albine,  depuis  plusieurs  géné- 
rations fixée,  ne  donnent  presque  constamment  naissance  qu’à 
des  albinos,  l’albinisme  qui  n’atteint  qu’un  seul  des  parents 
n’est  généralement  pas  transmis  à la  progéniture.  (Voir  le 
chapitre  Mia^otus  arvalis.) 

A l’état  domestique,  au  contraire,  les  espèces  sont  nombreuses 
dont  nous  possédons  des  races  albines. 

Cette  différence  entre  les  espèces  sauvages  et  les  espèces 
domestiques  est  telle,  qu’elle  peut  servir  à les  distinguer,  et 
qu’on  peut  dire  que  l’albinisme  répété,  dans  une  espèce,  est  un 
signe  presque  infaillible  de  sa  domestication  : parmi  nos  Oiseaux 
d’agrément,  par  exemple,  il  suffit  de  voir  un  certain  nombre 
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d’albinos  d’une  espèce,  pour  être  certain  que  celle-ci  se  reproduit 
en  cag‘e. 

C’est  que,  loin  de  lui  être  désavantageuse,  la  robe  voyante 
et  exceptionnelle  des  albinos  place  l’animal  qui  la  porte,  quand 
il  se  trouve  en  notre  possession,  dans  des  conditions  particulière- 
ment favorables.  On  prend  soin  de  sa  conservation,  et  l’on  tâche 
d’en  obtenir  des  produits  qui  lui  ressemblent  : pour  cela,  on 
l’accouple  à un  autre  albinos  de  son  espèce,  ou,  s’il  est  unique 
de  sa  livrée,  on  le  fait  abondamment  reproduire,  et  l’on  choisit 
les  albinos  qui  peuvent  se  présenter  dans  sa  descendance;  en  un 
mot,  on  s’efforce,  par  les  procédés  connus  de  la  sélection,  de 
faire  de  lui  souche  d’albinos.  Une  fois  surgie,  la  race  est  mul- 
tipliée, et  elle  se  perpétue. 

Il  ne  me  paraît  pas  possible  d’expliquer  autrement,  d’une 
part,  la  rareté  des  albinos  à l’état  sauvage,  et,  d’autre  part,  leur 
fréquence  à l’état  domestique.  La  fécondité  des  albinos  n’est  donc 
pas,  comme  on  l’a  dit,  limitée  à deux  ou  trois  générations;  et 
l’albinisme,  sous  ce  rapport  comme  sous  les  autres,  n’implique 
ni  affaiblissement  ni  dégénérescence. 

Et  je  n’ai  pas  fait  encore  intervenir  ici  la  considération  des 
espèces  normalement  albines,  d’une  façon  soit  permanente, 
comme  l’Ours  blanc,  soit  périodique,  comme  le  Lièvre  variable 
et  beaucoup  d’animaux  des-  Alpes  ou  des  régions  polaires  : ces 
espèces  se  reproduisent  indéfiniment,  puisqu’elles  existent,  et 
rien  n’autorise  à les  regarder  comme  dégénérées;  or,  est-il 
rationnel  d’accorder  à l’albinisme,  dans  le  cas  de  la  race  ou  de 
l’individu,  une  portée  que  nous  devons  nécessairement  lui 
refuser  dans  le  cas  de  l’espèce? 

Sans  doute,  on  voit  fréquemment,  dans  nos  races  domestiques, 
des  sujets  dégénérés,  et  ceux-ci  peuvent  être  albinos;  mais  on 
voit  aussi  des  sujets  vigoureux  parmi  les  albinos  et  des  sujets 
affaiblis  parmi  les  autres.  La  dégénérescence,  dans  ce  cas,  est 
liée  non  pas  à l’albinisme,  mais  à l’état  d’animal  domestique, 
trop  souvent  élevé  dans  des  conditions  pitoyables.  C’est  ainsi  que 
le  Furet,  ce  Carnassier  de  la  famille  peut-être  la  mieux  douée  au 
point  de  vue  de  l’intelligence  et  de  l’activité,  est  habituellement 
condamné  à une  immobilité  malsaine  et  abrutissante,  dans  des 
cages  que  je  jugerais  insuffisantes  pour  loger  un  couple  de 
Souris  ! 


Gestation. 


Malgré 

lactation. 
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Voici  un  tableau  dans  lequel  sont  relevées,  pour  chacune  des 
femelles  de  Surmulot  observées  sous  ce  rapport,  les  dates  des 
coïts  fécondateurs  et  celles  des  parturitions  correspondantes, 
ainsi  que  les  durées,  en  jours,  qui  s’en  déduisent  pour  la 
gestation. 

Désignation  Date  Date  Durée  de  la 

de  la  femelle.  de  la  fécondation.  de  la  parturition,  gestation. 


Blanchette  1. 

18  décembre  (19  décembre,  p.  353). 

9 janvier  (p.  354). 

22 

13  février  (14  février,  p.  356). 

7 mars  (8  mars,  p.  357), 

22 

» 

22  mars  (p.  359). 

13  avril  (p.  361). 

22 

Blanchette  2. 

11  août  (p.  366). 

2 septembre  (p . 367) . 

22 

Autre  $ . 

18  février  (p.  369). 

12  mars  (p.  369) . 

22 

» 

16  mars  (ibid.). 

7 avril  (ibid. J. 

22 

» 

8 avril  (ibid.). 

30  avril  (ibid.). 

22 

Dans  les  sept  cas  observés,  comme  on  le  voit,  la  gestation  a été 
bi-décadaire;  et  elle  a duré  chaque  fois  vingt-deux  jours. 

Dans  deux  cas,  cependant,  la  femelle  avait  été  fécondée  à une 
époque  de  parturition. 

Dans  l’un  d’eux  (gestation  du  16  mars  au  7 avril),  la  femelle 
n’ayant  pas  élevé  de  petits  pendant  sa  grossesse,  la  loi  de  la 
gestation,  telle  que  je  l’ai  formulée  en  dernier  lieu  (p.  324),  a été 
parfaitement  respectée. 

Mais,  dans  l’autre  cas  (gestation  du  8 au  30  avril),  la  femelle  a 
été  simultanément  pleine  et  nourrice;  seulement,,  elle  n’a  allaité 
que  trois  petits. 

Si  la  modification  de  la  durée  de  la  gestation  était  liée  à un 
état  organique,  déterminé  par  l’acte  de  la  parturition  et  suscep- 
tible de  s’opposer  soit  à la  fécondation,  soit  au  développement 
immédiat  de  l’ovule,  un  tel  cas  paraîtrait  inexplicable;  mais  nous 
savons,  à présent  (p.  321,  Influence  de  la  lactation)^  que  cette 
modification  est  sous  la  dépendance  d’une  fonction  physiolo- 
gique; or,  celle-ci,  suivant  qu’elle  s’exerce  avec  plus  ou  moins 
d’énergie,  peut  avoir  un  retentissement  plus  ou  moins  consi- 
dérable sur  l’état  général  et  sur  les  autres  fonctions  de  la  mère. 
De  précédentes  observations  nous  avaient  appris  que  l’activité 
mammaire,  quand  elle  est  normale,  provoque  un  retard  déter- 
miné de  l’époque  de  la  délivrance;  des  observations  nouvelles 
nous  montrent  que  cet  effet  n’est  pas  produit,  quand  l’activité 
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Nombre  des 
lOLirris^sons. 

I 


Durée 

de>lia 

lactation. 


Loi  de  la 
gestation. 


Influence 
sur  le  rut. 


mammaire  n’a  pas  une  certaine  intensité  : les  unes  et  les  autres 
se  complètent,  sans  se  contredire. 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  le  Surmulot,  dont  la 
femelle  nourrit  normalement  dix  à douze  petits  à la  fois,  nous 
constatons  que  Tallaitement  simultané  de  trois  petits  laisse  la 
gestation  bi-décadaire. 

Ici  surgit  un  problème  : quel  est  le  nombre  de  petits  à allaiter 
nécessaire  pour  rendre  la  gestation  tri-décadaire?  Ce  problème 
doit  vraisemblablement  comporter  des  solutions  différentes,  et  il 
doit  être  étudié  séparément,  dans  chaque  espèce  : je  Tai  actuel- 
lement résolu  dans  le  cas  de  la  Souris.  (Voir  le  supplément  au 
chapitre  Mus  muscuhis)  (1). 

Nous  avons  vu  que,  très  vraisemblablement,  sur  la  durée  de  la 
gestation,  la  lactation  n’agit  qu’autant  qu’elle  existe  effective- 
ment et  même  qu’elle  a pris  un  cours  régulier  (p.  298,  Solution 
d'un  problème).  Ici  encore,  il  y a un  point  à préciser  et  un  pro- 
blème à résoudre  : Quelle  doit  être  la  durée  minimum  de  l’allai- 
tement, pour  que  la  gestation  devienne  tri-décadaire?  La  solution 
de  ce  problème  doit,  moins  que  celle  du  précédent,  différer 
d^une  espèce  à l’autre;  en  tout  cas,  je  me  propose  aussi  de  la 
rechercher  dans  le  cas  de  la  Souris.  (Voir  le  supplément  au  cha- 
pitre Mus  Musculus)  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  formule  de  la  loi  de  la  gestation,  telle 
que  je  l’ai  déjà  modifiée  (p.  324),  est  encore  trop  absolue;  elle 
doit  être  atténuée  ainsi  : chez  les  Muridés,  quand  la  femelle 
entre  en  lactation  au  début  de  sa  grossesse,  la  durée  de  la  ges- 
tation peut  être  de  trois  périodes  génitales;  dans  tous  les  autres 
cas,  elle  n’est  que  de  deux  périodes. 

Les  problèmes  qui  viennent  d’être  posés,  relativement  à la 
gestation,  en  soulèvent  d’analogues  par  rapport  au  rut.  Nous 
avons  vu  (p.  322)  que  la  lactation  empêche  le  rut  de  survenir  à 


(1)  Chez  la  Souris,  l’allaitement  d’un  seul  ou  de  deux  petits  laisse  la  gesta- 
tion bi-décadaire  ; l’allaitement  de  trois  petits  la  rend  tri-décadaire. 

(2)  Chez  la  Souris,  trois,  cinq,  huit  jours  de  lactation  laissent  la  gestation 
bi-décadaire.  Je  pense  que,  pour  rendre  celle-ci  tri-décadaire,  l’allaitement  doit 
empiéter  sur  la  deuxième  période  génitale  : je  poursuis  mes  recherches  sur  ce 
point. 
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Influence 
sur  la  période. 


réchéance  de  la  première  période  g*énitale  qui  suit  son  établis- 
sement : il  y a lieu  de  rechercher  le  nombre  des  petits  à allaiter 
et  la  durée  de  l’allaitement  mmima,  nécessaires  pour  que  la 
lactation  produise  un  tel  effet. 

Dans  le  cas  du  Dipodilliis  Simonin  une  femelle,  qui  n’élevait 
plus  que  deux  petits  au  quatrième  jour  et  n’en  avait  plus  aucun 
au  cinquième,  s’est  accouplée  au  huitième  (23  avril,  t.  XL,  p.  393). 

Dans  ce  chapitre,  nous  voyons  une  femelle  de  Surmulot,  qui 
n’avait  eu  que  deux  petits  et  ne  les  avait  conservés  que  trois 
jours,  entrer  également  en  rut  au  huitième  jour  (18  février, 
p.  369). 

Une  autre  femelle  de  la  même  espèce,  ayant  mis  bas  onze 
petits,  en  ayant  élevé  sept  pendant  treize  jours,  et  n’en  ayant 
plus  allaité  qu’un  seul  à partir  de  cette  époque,  s’est  accouplée 
et  a été  fécondée  au  quinzième  jour  (22  mars,  p.  359). 

Les  deux  premières  de  ces  observations  prouvent  que  trois  ou 
quatre  jours  seulement  de  lactation  n’ont  aucune  influence  sur 
le  rut.  Quant  à la  troisième,  on  peut  l’interpréter  de  deux  façons 
différentes  : ou  bien  les  quinze  jours  écoulés  entre  la  parturition 
et  le  rut  correspondaient  à deux  périodes  génitales,  et  nous 
rentrerions  alors  dans  le  cas  général  des  nourrices,  qui  reçoivent 
normalement  le  mâle  à leur  deuxième  époque  génitale  après 
celle  de  parturition  et  de  fécondation;  ou  bien,  et  c’est  là,  je 
crois,  l’hypothèse  la  plus  vraisemblable,  cet  intervalle  représen- 
tait une  période  génitale  unique,  et  ce  cas,  d’une  part,  établirait 
que  l’allaitement  d’un  seul  petit  demeure  sans  effet  sur  le  rut, 
et,  d’autre  part,  il  tendrait  à prouver  que  la  lactation  ne  peut 
mettre  obstacle  au  rut,  à l’échéance  de  la  première  époque 
génitale,  qu’autant  qu’elle  dure  encore,  ou,  tout  au  moins, 
qu’elle  a duré  jusqu’au  voisinage  de  cette  époque. 

J’ai  fait  remarquer,  dès  le  début  (t,  XL,  p.  374,  Rhythme  des 
fonctions  génitales,  et  p.  428,  Restrictions)^  et,  depuis,  nous  avons 
fréquemment  constaté  que  la  période  génitale  a une  durée  va- 
riable et  présente  des  oscillations  assez  étendues  en  deçà  et  au 
delà  de  la  décade.  De  telles  variations  indiquent,  évidemment,  que 
cette  période  est  soumise  à des  causes  multiples  et  complexes  de 
perturbation.  Parmi  les  fonctions  physiologiques  susceptibles  de 
l’influencer,  nous  avons  distingué  la  gestation,  qui,  tant  qu’elle 
reste  bi-décadaire,  manifeste  très  nettement  sur  elle  une  action 
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régulatrice  (p.  274,  Remarque),  A priori,  on  peut  supposer  que 
la  lactation  doit  l’atteindre  aussi,  et  qu’elle  doit  réagir  non  pas 
comme  un  régulateur,  mais  à la  façon  d’un  frein  : il  est,  en  effet, 
naturel  que,  en  détournant  à son  profit  une  partie  de  l’activité 
génitale,  cette  fonction  diminue  la  part  des  autres  et  retarde 
l’époque  de  leurs  manifestations.  Tel  serait  sans  doute  le  cas, 
dans  l’observation  rappelée  ci-dessus,  si  du  moins  les  quinze 
jours  écoulés  entre  la  parturition  et  le  rut  correspondaient  bien 
à une  seule  période  : dans  les  deux  autres  observations  du  même 
ordre,  en  effet,  la  lactation  ayant  cessé  à peine  établie,  la  durée 
de  la  période  génitale  a été  moitié  moindre. 

D’ailleurs,  quelles  que  puissent  être  les  variations  de  la 
période  génitale,  elles  ne  vont  jamais  jusqu’à  permettre  de  con- 
fondre la  gestation  de  deux  avec  celle  de  trois  périodes  : dans  les 
observations,  déjà  passablement  nombreuses,  relatées  dans  ce 
mémoire,  la  gestation  bi-décadaire  a duré  de  vingt  à vingt-deux 
jours;  la  gestation  tri-décadaire,  de  vingt-sept  (1)  à trente-six 
jours  : jamais  il  n’y  a eu  de  cas  intermédiaires,  jamais  une 
femelle  n’a  porté  de  vingt-trois  à vingt-six  jours. 

Cette  remarque  est  importante. 

En  premier  lieu,  elle  témoigne  une  fois  de  plus  que  la  concep- 
tion de  la  période  génitale  n’est  pas  purement  subjective,  mais 
correspond  effectivement  à une  réalité. 

En  outre,  elle  nous  montre  que  la  lactation  n’exerce  pas,  sur 
la  gestation,  une  influence  proportionnelle  à son  intensité  et  à 
sa  durée.  Celles-ci  peuvent  varier  d’une  façon  continue  et  pro- 
gressive, mais  leur  réaction  sur  la  grossesse  est  ou  nulle  ou 
complète;  elle  se  produit  donc  brusquement  et  en  une  seule 
fois. 

Nous  avons  vu  (p.  322,  Solution  d un  problème)  que  le  fait  seul 
de  l’intervention  de  la  lactation  dans  la  durée  de  la  grossesse 
doit  faire  rejeter  la  première  des  trois  hypothèses  susceptibles 
d’expliquer  a priori  \q  phénomène  de  la  gestation  tri-décadaire. 


(1)  Et  c’est  dans  un  seul  cas,  relevé  dans  Brehm  (p.  325,  Indications  de 
Brehm),  que  la  gestation  tri-décadaire  a été  aussi  courte.  Une  autre  fois, 
d’après  les  observations  de  M.  Feuz  (t.  XL,  p.  453,  Gestation  de  trois 
périodes)^  une  femelle  a porté  vingt-neuf  jours . Personnellement,  je  n’ai  jamais 
vu  de  gestation  tri-décadaire  dont  la  durée  ait  été  inférieure  à trente  jours. 
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Parturition. 


' Le  mode  de  cette  intervention  est  également  incompatible  avec 
la  dernière  de  ces  hypothèses;  car,  si  l’état  de  lactation  de  la 
mère  avait  pour  effet  non  pas  de  suspendre,  mais  seulement  de 
ralentir  le  développement  de  l’ovule  et  du  fœtus,  on  ne  conce- 
vrait pas  que  ce  ralentissement  demeurât  indépendant  de 
l’intensité  et  de  la  durée  du  phénomène  qui  le  détermine. 

Ainsi,  toutes  les  déductions  qu’il  est  permis  de  tirer  des  faits 
observés  convergent  vers  cette  unique  solution,  que  les  ovules, 
après  la  fécondation,  ont  leur  développement  suspendu  pendant 
une  période  génitale  (1). 

Dans  mes  notes  sont  relatées  dix  parturitions  de  Surmulot;  en 
voici  le  relevé,  avec  l’indication  des  nombres  de  petits  nés  et  de 
petits  élevés  à chaque  portée,  et  des  heures  approximatives  de 
leurs  naissances  : 

Dates  et  kéférences.  Nombre  des  petits  Heures  des  délivrances. 


1. 

26  novembre  (p.  350). 

nés. 

9. 

élevés . 

9.  Dans  la  journée. 

2. 

9 janvier  (p.  354). 

11. 

10.  Vers  5 h.  après-midi. 

3. 

7 mars  (8  mars,  p.  357). 

11. 

1 (2).  Dans  l’après-midi. 

4. 

13  avril  (p.  361). 

9. 

9.  Dans  la  journée. 

5. 

19  juillet  (p.  365). 

? 

? ? 

6. 

2 septembre  (p.  367). 

12. 

0 (3) . Dans  la,  matinée. 

7. 

10  février  (p.  369). 

■ 2. 

0(4).  Dans  l’après-midi. 

8. 

12  mars  (p.  369). 

11. 

0 (5) . La  parturition  commence 

9. 

7 avril  (8  avril,  p.  369). 

11. 

dans  la  nuit  et  dure 
jusqu’à  2 h.  après-midi. 
3(6).  Dans  la  nuit. 

10. 

30  avril  (p.  369). 

10. 

? ? 

(1)  Je  tiens  de  la  bouche  de  M.  le  Prof.  Mathias  Duval,  et  je  suis  autorisé 
à dire,  qu’il  a eu  l’occasion  de  constater,  chez  le  Cochon  d’Inde,  et  suivant 
que  la  mère  qui  fournissait  les  produits  examinés  était  ou  non  nourrice,  des 
différences  de  développement  telles  qu’un  produit  de  seize  jours,  par  exemple, 
dans  le  premier  cas,  n’était  pas  plus  avancé  qu’un  produit  de  huit  jours,  dans 
le  second.  Mes  observations  sur  la  gestation  tri-décadaire  se  trouvent,  ainsi, 
non  seulement  confirmées,  par  celles  de  l’éminent  embryologiste,  mais  encore 
étendues,  au  delà  de  la  famille  des  Muridés  et  de  la  tribu  des  Myomorphes, 
jusqu’à  l’espèce  du  Cochon  d’Inde,  dans  la  tribu  des  Hystricomorphes. 

(2)  Six  petits  de  cette  portée  ont  été  massacrés  par  un  mâle  étranger. 

(3)  Ces  petits,  en  bas  âge,  ont  été  enlevés  à la  mère  et  donnés  en  pâture  à d’autres  Rongeurs, 

(4)  et  (5)  Ces  petits,  à leur  naissance,  ont  subi  une  opération  qui  vraisemblablement  a déterminé 
leur  mort. 

(6)  Les  huit  autres  petits  ont  été  enlevés  à la  mère. 
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D’après  ce  tableau,  on  voit  que,  dans  le  cas  du  Surmulot 
comme  dans  celui  des  autres  Muridés,  la  délivrance  a lieu  d’ordi- 
naire dans  la  journée,  c’est-à-dire  durant  la  période  quotidienne 
du  repos  ; exceptionnellement  elle  survient  la  nuit. 

Les  dix  parturitions  relatées  ci-dessus  ont  eu  lieu  en  janvier, 
février,  mars,  avril,  juillet,  septembre  et  novembre,  c’est-à-dire 
dans  sept  mois  et  durant  toutes  les  saisons  de  l’année  : d’où  l’on 
doit  conclure  que  le  Surmulot,  comme  tous  les  autres  Muridés 
étudiés  dans  ce  mémoire,  se  reproduit  en  toute  saison. 

Si  l’on  élimine,  du  tableau  précédent,  le  cas  tout  à fait 
anormal  inscrit  sous  le  numéro  7,  on  constate  que  le  nombre 
moyen  des  petits  d’une  portée  de  Surmulots  est  de  dix  et  demi  : 

9X2  + 10  + 11X4  + 12  ^ ^ ^ 10  5. 

8 8 ^ 

Ce  nombre  est  en  rapport  avec  celui  des  mamelles,  qui  varie 
de  dix  à douze  chez  cette  espèce.  Il  n’est  d’ailleurs  qu’une 
moyenne  : le  nombre  maximum  des  petits  d’une  portée  s’élève- 
rait parfois,  d’après  Brehm  (1),  jusqu’à  ving-t-un  ! 

Quant  au  nombre  moyen  des  petits  qu’une  femelle  peut  élever 
à la  fois,  d’après  les  trois  cas  inscrits  dans  le  même  tableau 
sous  les  numéros  1,  2 et  4,  les  seuls  évidemment  qui  puissent 
servir  à cette  supputation,  il  est  compris  entre  neuf  et  dix  : 

9X2  + 10  _ 28  , 1 

3 3 “ 3 

Produisant  un  nombre  à peu  près  double  de  petits  par  portée 
et,  d’ailleurs,  soumis  au  même  rhythme  g'énital,  le  Surmulot  est 
environ  deux  fois  plus  fécond  que  les  autres  Muridés  précédem- 
ment étudiés  sous  ce  rapport. 

Cette  espèce  a,  de  ce  chef,  sur  les  autres,  dans  la  concurrence 
vitale,  une  supériorité  considérable. 

Plusieurs  jours  avant  la  fin  de  sa  gestation,  la  femelle  prépare 
un  nouveau  nid  pour  sa  progéniture  (1®’^  janvier,  p.  354). 

Je  pense  qu’en  liberté  les  Surmulots  ne  vivent  pas  par 
couples,  et  que  la  femelle  seule  s’occupe  des  petits;  en  tout  cas. 


(1)  Bkehm,  La  me  des  animaux  illustrée^  Mamm.  trad.  Gerbe,  ii,  p.  107. 
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lorsque  j’ai  installé  le  mâle  et  la  femelle  dans  une  même  cage, 
eelui-là  n’a  jamais  partagé  le  nid  de  la  femelle  (27  et  29  no- 
vembre, et  2 décembre,  p.  351;  10  et  12  décembre,  p.  352; 

janvier,  p.  354);  et,  quand  chaque  conjoint,  avec  la  possibilité 
d’en  sortir  et  de  rendre  visite  à l’autre,  avait  une  cage  à sa  dis- 
position, il  rentrait  toujours,  après  ses  excursions,  et  se  mettait 
au  repos  dans  son  domicile  particulier  (19  mars,  p.  358). 
D’ailleurs,  la  cohabitation  des  parents  ne  m’a  paru  présenter 
aucun  inconvénient,  ni  pour  eux,  ni  pour  la  progéniture. 

Tandis  qu’il  massacre  impitoyablement  et  dévore  les  petits 
d’une  étrangère  quand  celle-ci  n’est  pas  là  pour  les  défendre 
(20  mars,  p.  358),  le  mâle  respecte  ceux  de  sa  femelle  (10  dé- 
cembre, p.  352).  C’est  sans  doute  par  l’odorat,  une  de  mes  obser- 
vations (11  décembre,  p.  352)  le  fait  supposer,  qu’il  reconnaît  les 
jeunes  membres  de  sa  famille.  D’ailleurs,  ce  n’est  pas  seulement 
de  l’indifférence  qu’il  professe  à l’égard  de  ceux-ci  : tant  que  la 
mère  suffit  à la  besogne,  il  est  vrai,  il  ne  paraît  pas  s’occuper 
d’eux;  mais  j’incline  à croire  que  cette  neutralité  lui  est  imposée 
par  la  jalousie  maternelle;  car,  dès  que  son  intervention  devient 
utile,  on  le  voit,  à son  tour,  donner  ses  soins  à la  progéniture 
(16  et  19  décembre,  p.  353). 

Par  la  précaution  qu’elle  prend  de  préparer,  d’entretenir  et, 
au  besoin,  de  déplacer  le  nid;  par  l’attention  qu’elle  a d’y 
rapporter  les  petits  qui  s’en  écartent:  par  le  soin  qu’elle  met  à 
réchauffer  et  allaiter  ceux-ci  et  à les  tenir  propres;  par  la 
vigilance  avec  laquelle  elle  les  défend  de  l’approche  des  étran- 
gers; enfin,  par  l’activité  qu’elle  déploie,  avant  même  que  son 
lait  ne  leur  suffise  plus,  pour  leur  amasser  des  provisions  : la 
femelle  du  Surmulot  se  montre  excellente  mère. 

Et  cependant,  en  face  du  meurtrier  et  des  cadavres  ensan- 
glantés et  palpitants  de  ses  petits,  cette  mère  ne  témoigne  plus 
que  de  l’indifférence  (20  mars,  p.  358)!  Il  y a là  un  phénomène 
psychique  bien  surprenant.  L’intelligence  de  ces  animaux  serait- 
elle  incapable  de  saisir  le  lien  qui  rattache  le  cadavre  à l’être 
vivant,  et  la  vue  du  premier  n’évoquerait-elle  pas,  chez  eux, 
l’idée  du  second?  Étant  donné,  d’une  part,  l’influence  que  doit 
exercer  l’odorat  dans  la  formation  de  leurs  idées,  et,  d’autre  part, 
les  modes  vraisemblablement  très  différents  dont  ce  sens,  pour 
pour  peu  qu’il  soit  délicat,  doit  être  affecté  par  le  même  corps 


Transport 
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suivant  qu’il  est  soumis  à l’activité  vitale  ou  à la  décomposition 
cadavérique,  cette  explication  me  paraît  la  plus  satisfaisante  de 
celles  que  je  puis  imaginer. 

Si,  parfois,  quand  la  mère  quitte  brusquement  le  nid,  elle 
entraîne  des  petits  fixés  à ses  tétines,  ceux-ci  ne  tardent  pas  à 
s’en  détacher  : ils  jonchent  la  route;  la  mère,  alors,  vient  les 
prendre  un  à un  avec  la  bouche,  et  les  rapporte  au  nid.  C’est 
exclusivement  avec  la  bouche  que  j’ai  vu  très  souvent  la  mère  et 
quelquefois  le  père  transporter  les  petits;  et,  ainsi  chargés, 
tant  que  la  croissance  n’a  pas  rendu  le  fardeau  trop  lourd,  ils 
grimpent  et  sautent  encore  avec  agilité  (26  et  27  novembre, 
p.  351;  11  décembre,  p.  352;  16  décembre,  p.  353;  28  juillet, 
p.  365). 

Comme  tous  les  autres  Muridés,  les  Surmulots  naissent  roses 
et  nus,  les  yeux  fermés,  sans  conduit  auditif  externe  (26  no- 
vembre, p.  351). 

Au  sixième  jour,  ils  paraissent  encore  glabres  à l’œil  nu;  mais 
leur  teinte,  moins  rose  et  plus  blanche  s’il  s’agit  d’abinos, 
indique  le  développement  du  poil  (2  décembre,  p.  351). 

Au  dixième  jour,  leur  dos  est  blanc  (19  janvier,  p.  355)  et  pré- 
sente des  poils  fins  et  serrés,  longs  d’un  millimètre  environ; 
leur  queue  est  encore  nue  (6  décembre,  p.  352). 

Dès  le  quatorzième  jour,  ilSj  ouvrent  les  yeux.  A cette  époque, 
le  pavillon  de  l’oreille  a déjà  sa  forme  définitive;  mais  le  conduit 
auditif  externe  est  encore  à peine  indiqué  (10  décembre,  p.  352)  : 
celui-ci  n’est  pas  encore  creusé  le  lendemain  (11  décembre, 
p.352). 

Au  seizième  jour  seulement  (12  décembre,  p.  352),  il  achève  de 
se  perforer.  Les  petits  restent  encore  au  nid. 

C’est  au  dix-septième  (26  janvier,  p,  355)  ou  au  dix-huitième 
jour  (14  décembre,  p.  352),  qu’ils  commencent  à se  promener  aux 
environs  du  nid  et  à manger.  Ils  sont  alors  très  remuants.  A 
cette  époque,  c’est  un  charmant  spectacle,  celui  de  leurs  dos 
blancs,  qui  s’agitent  et  moutonnent  dans  le  nid,  tachés  çà  et  là 
du  rose  de  leurs  extrémités. 

Au  vingt-troisième  jour  (19  décembre,  p.  353),  leur  poil, 
jusque-là  d’un  blanc  pur,  commence  à prendre  la  teinte  un  peu 
jaunâtre  et  sale  du  poil  des  parents.  On  les  voit  sans  cesse 
occupés  à courir,  sauter  et  grimper. 
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Au  vingt-sixième  (22  décembre,  p.  353)  et  même,  plus  tôt,  au 
vingt-unième  (29  mars,  p.  361)  ou  au  vingt-deuxième  jour 
(31  janvier,  p.  355),  ils  sont  en  état  de  se  passer  de  la  mère. 
Cependant,  s’ils  sont  laissés  avec  elle,  ils  tètent  encore  (16  dé- 
cembre, p.  353;  3 février,  p.  355)  : je  les  ai  vus  téter  jusqu’au 
vingt-huitième  jour  (24  décembre,  p.  354). 

Dans  les  premiers  jours  de  leur  existence,  les  Surmulots 
montrent  une  vitalité  extraordinaire.  Après  une  nuit  passée 
hors  du  nid  et  loin  de  sa  mère,  un  petit  semblait  presque  mort  : 
il  était  refroidi  et  remuait  à peine;  il  m’a  suffi  de  le  réchauffer 
pour  le  rappeler  à la  vie  (23  mars,  p.  360),  et  il  n’a  pas  paru  se 
ressentir  ensuite  de  cet  accident.  Un  autre  petit  vivait  encore 
après  être  resté,  au  mois  de  septembre,  quarante-huit  heures  à 
découvert  et  à nu  sur  du  métal,  exposé  à l’air  extérieur  (4  sep- 
tembre, p.  368). 

Et  cependant  ces  petits  êtres,  qui  supportent  un  refroidis- 
sement prolongé  auquel  certainement  ne  résisteraient  pas  des 
adultes  (t.  XL,  p.  422  et  t.  XLl,  p.  362,  Froid)^  succombent  avec 
une  facilité  inattendue  à une  opération  insignifiante  pour  ceux- 
ci,  à l’amputation  de  la  queue.  Sur  seize  petits,  en  trois  portées, 
ainsi  opérés  à leur  naissance,  treize  sont  morts  du  premier  au 
troisième  jour;  et  les  trois  autres,  bien  que  laissés  seuls  à leur 
mère  dont  ils  pouvaient  accaparer  tous  les  soins  et  tout  le  lait, 
ont  eu  une  croissance  maladive  (p.  369,  note  2). 

On  ne  saurait  imputer  un  tel  résultat  à l’hémorragie  provoquée 
par  l’opération;  car  la  plaie  saigne  à peine.  Peut-être  faut-il  en 
rechercher  la  cause  non  pas  dans  l’opération  elle-même,  mais 
dans  la  conduite  des  parents  à l’égard  des  petits  mutilés?  11  est 
possible  que  la  mère  prenne  ceux-ci  en  aversion  et  les  abandonne. 
A l’appui  de  cette  manière  de  voir,  il  est  à remarquer  que,  dans 
le  cas  du  Surmulot,  comme  dans  celui  du  Dipodille  de  Simon 
(t.  XL  : 19  mars,  p.  416;  20  mars  et  10  septembre,  p.  417),  ces 
deux  espèces  ayant  été  les  seules  soumises  à l’expérimentation, 
tous  les  petits  de  la  portée  mutilée  ont  succombé  ou  survécu 
à la  fois. 

Chez  le  Surmulot,  de  même  que  chez  le  Rat  noir  et  la  Souris, 
l’urèthre  débouche  au  sommet  du  clitoris  comme  au  sommet  du 
pénis.  On  n’a  donc,  dans  ce  cas,  pour  distinguer  le  sexe  d’un 
jeune  sujet,  d’autre  critérium  que  la  distance  du  phanère  génital 
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à l’anus  : cette  distance,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  est  beaucoup 
plus  grande  chez  le  mâle  que  clièz  la  femelle. 

Mes  observations  sur  le  métissage  des  diverses  variétés  de 
robe  du  Surmulot  (7  et  9 mai,  p.  361;  25  juin,  p.  363;  7 août, 
p.  366)  ont  été  trop  peu  nombreuses  et  trop  peu  suivies  pour 
mériter  de  nous  arrêter  longtemps.  Remarquons  seulement  ce 
fait,  déjà  signalé  par  de  Quatrefag-es  (1),  que,  dans  une  même 


(1)  « AM.  F.  Lataste,  etc. 

» Paris,  Sjuia  1883. 

» Cher  Monsieur  et  collègue, 

» Votre  question  relative  aux  variétés  albines  et  pies  du  Surmulot  me  remet 
» en  mémoire  quelques  faits  que  j’ai  pu  observer  à la  ménagerie  d^s  Reptiles 
*)  du  Muséum  et  qui  sont  peut-être  de  nature  à vous  intéresser.  Je  les  résume 
» brièvement,  tels  que  me  les  rappellent  des  souvenirs  assez  éloignés. 

» Notre  zélé  et  intelligent  gardien  des  Reptiles,  Vallée,  élevait  des  Surmulots 
» destinés  à servir  de  nourriture  aux  Serpents.  11  avait  choisi,  dans  ce  but,  des 
» individus  atteints  d’albinisme  et  de  mélanisme  et  les  laissait  se  croiser  libre- 
» ment.  Je  crois  me  rappeler  qu’il  éliminait  les  produits  chez  lesquels  réap- 
» paraissait  la  coloration  normale. 

))  J’ai  visité  les  Surmulots  de  Vallée  plusieurs  années  avant  la  guerre; 
» mais  je  ne  pourrais  préciser  la  date. 

» Les  élèves  de  notre  gardien  présentaient  une  grande  variété.  Un  petit 
» nombre  étaienUuniformément  blancs  ou  noirs.  Toutefois,  cette  dernière  teinte 
» n’était  pas  franche  et  tirait  sur  le  roux  ou  le  brun. 

))  Quelques  individus  présentaient  une  teinte  uniforme  plus  ou  moins  rap- 
» prochée  des  deux  extrêmes  et  par  conséquent  d’un  gris  plus  ou  moins  lavé  de 
» brun  ou  de  roussâtre. 

» La  majorité  était  pie.  La  teinte  blanche  et  les  teintes  foncées  étaient  juxta- 
>>  posées  tantôt  par  taches,  tantôt  par  larges  plaq  les.  Le  blanc  était  générale- 
» ment  pur,  ou  peut-être  paraissait  tel  en  partie  par  suite  du  contraste.  Les 
» parties  foncées  reproduisaient  les  diverses  teintes  indiquées  plus  haut. 

» Vallée  ajoutait  que,  d’une  nichée  à l’autre,  il  y avait  souvent  de  grandes 
))  différences,  ce  qui  se  comprend  aisément. 

» A diverses  reprises,  j’ai  cité  ces  observations  recueillies  chez  les  Surmulots, 
» en  les  rapprochant  des  faits  constatés  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire 
» à la  suite  du  croisement  entre  les  variétés  blanche  et  noire  du  Daim..  Tout  se 
» passe  chez  les  Rongeurs  comme  chez  les  Ruminants . 

» C’est  en  partant  de  ces  faits,  et  de  bien  d’autres,  que  j’ai  insisté  à diverses 
))  reprises  sur  la  variabilité  des  phénomènes  qui  se  manifestent  à la  suite  du 
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espèce,  les  caractères  transmis  par  les  deux  parents  à leurs 
descendants  immédiats  se  montrent  aussi  souvent  juxtaposés 
que  fusionnés.  Les  choses  se  passent,  en  somme,  comme  si  les 
deux  forces  héréditaires  divergentes , au  lieu  de  se  composer 
mécaniquement  en  une  résultante  unique,  exerçaient  isolément 
leurs  effets. 

Remarquons  aussi  que  chaque  parent  transmet  isolément  ses 
différents  caractères  : ainsi,  une  femelle,  ayant  fait  une  portée 
de  neuf  petits,  a transmis  son  albinisme  à deux  et  son  sexe  à 
cinq  d’entre  eux;  un  seul  petit  a hérité  à la  fois  de  sa  robe  et  de 
son  sexe. 

J’ai  formé  deux  couples  avec  de  jeunes  sujets  appartenant,  un 
■sexe,  à l’espèce  du  Surmulot  et,  l’autre  sexe,  à celle  du  Mérion 
de  Shaw;  mais  ces  couples  n’ont  pas  ôté  suivis;  ils  ont  été 
donnés,  l’un  de  suite  (31  janvier,  p.  210  et  p.  355),  l’autre  quel- 
ques jours  après  leur  formation  (5  janvier,  p.  209  et  p.  354).  Les 
sujets  des  deux  sexes  avaient  été  rapprochés  aussitôt  émancipés 
de  la  tutelle  maternelle.  A cet  âge,  ils  n’ont  rien  à craindre  Tun 
de  l’autre;  car,  si  l’un  est  plus  fort,  l’autre  est  plus  vif  et  plus 
remuant  (^30  décembre,  p.  209  et  p.  354)  : aussi,  s’ils  couchent  un 
ou  deux  jours  à part  (31  décembre,  p.  209),  ils  ne  tardent  pas  à 
s’installer  dans  le  même  nid  (2  janvier,  p.  209),  et  ils  font 
excellent  ménage  (4  janvier,  p.  209). 

Pour  hybrider  avec  le  Surmulot  son  proche  parent  le  Rat  noir, 
j’ai  fait  des  tentatives  plus  sérieuses  et  plus  prolongées. 

Mon  premier  essai  ne  fut  pas  heureux  : à une  femelle  de 
Surmulot  déjà  fécondée  et  près  de  mettre  bas,  et  avec  l’espoir  de 
voir  ce  dernier  mettre  à profit  le  rut  qui  suit  habituellement  la 
parturition,  j’avais  réuni  un  mâle  de  Rat  noir  (28  février,  p.  356); 
mais  celui-ci  fut  tellement  maltraité  par  sa  compagne,  qu’il  se 


» croisement  entre  races  d’une  même  espèce,  et  montré  que  la  juxtaposition 
» des  caractères  était  tout  aussi  fréquente  que  la  fusion  de  ces  mêmes  caractères. 
».  Ces  faits,  empruntés  à l’histoire  des  Mammifères,  m’ont  souvent  servi  à 
))  éclairer  celle  des  races  humaines  métisses. 

» Recevez,  Monsieur  et  cher  collègue  , l’expression  de  mon  affectueux 
)'  dévouement, 

» De  Quatrefages  » 


{Le  Naturaliste^  juillet  1883,  p.  295). 
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trouva  certainement  hors  d’état,  le  moment  venu,  de  remplir  sa 
fonction  sexuelle  (8  mars,  p.  357);  couvert  de  blessures,  éloigné 
des  vivres  et  du  nid  (2  mars,  p.  356,  et  9 mars,  p.  357),  il  ne  tarda 
pas  à succomber  (10  mars,  p.  358). 

J’ai  pu,  par  la  suite,  éviter  un  tel  dénouement,  mais  je  n’ai  pas 
davantage  atteint  le  but  que  je  me  proposais,  en  ne  mettant  le 
mâle  de  Rat  noir  en  présence  de  la  femelle  de  Surmulot  que 
pendant  le  rut  qui  suit  et  qu’annonce  la  parturition.  Une  fois 
(7  mai,  p.  361),  pendant  plusieurs  heures,  les  deux  sujets  sont 
restés  ensemble  sans  se  battre,  mais  sans  manifester  d’intentions 
érotiques.  Une  autre  fois  (2  septembre,  p.  367),  il  y a eu  coïc 
effectif  : un  bouchon  vaginal  m’en  a fourni  la  preuve;  mais, 
malgré  ce  coït  dûment  constaté  et  bien  qu’elle  ait  encore  passé 
toute  la  nuit  avec  le  mâle,  la  femelle  n’a  pas  été  fécondée  (1). 

Enfin,  pendant  près  de  deux  mois,  des  9 et  10  juin  (p.  333 
et  p.  362)  au  3 août  (p.  363  et  p.  366),  j’ai  tenu  en  observation 
deux  couples,  formés  avec  un  mâle  et  une  femelle  de  Surmulot 
réunis,  respectivement,  à une  femelle  et  à un  mâle  de  Rat  noir. 
J’ai  dit  ailleurs  (p.  336,  Caractère)  comment,  en  cassant  à diverses 
reprises  les  incisives  du  Surmulot,  et  en  remplaçant,  dans  le 
couple,  soit  (25  juin,  p.  363)  un  Surmulot  trop  vigoureux  par  un 
plus  jeune,  soit  (6  juillet,  p.  364)  un  Rat  noir  trop  faible  par  un 
plus  adulte,  j’ai  pu  maintenir  l’équilibre  et  la  paix  entre  les 
conjoints.  Mais,  bien  que  j’aie  vu  parfois  les  sexes  se  rechercher 
(14  juin,  p.  362;  6 et  17  juillet,  p.  364),  ces  unions  sont  demeurées 
stériles.  Au  contraire,  quand  j’ai  interverti  les  sujets  des  deux 
couples  de  façon  à réunir  le  mâle  et  la  femelle  de  chaque  espèce 
(3  août,  p.  366),  les  deux  femelles  ont  été  fécondées,  celle  du 
Surmulot  presque  immédiatement  (coït  du  11  août,  p.  366), 
et  celle  du  Rat  noir  au  bout  d’un  certain  temps  (parturition  du 
25  novembre,  p.  334).  L’expérience  est  concluante,  accompagnée 
de  sa  contre-épreuve. 

D’ailleurs,  de  nouveaux  essais  d’hybridation  du  Surmulot 
et  du  Rat  noir,  entrepris  par  M.  Charles  Mailles,  n’ont  donné. 


(1)  Cette  femelle  a été  donnée  cinq  jours  après  (7  septembre,  p.  369)  ; mais 
il  était  convenu  que,  si  elle  se  trouvait  pleine,  ou  me  la  rapporterait  avec  ses 
petits . 


Difficultés 

diverses. 
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comme  les  miens^  que  des  résultats  nég’atifs  (p.  369,  in  fine). 

Ceux-ci  ne  prouvent  évidemment  pas  que  cette  hybridation 
soit  absolument  impossible;  mais  ils  établissent  suffisamment 
que,  si  Ton  parvenait  à Tobtenir,.  ce  ne  serait  qu’à  titre  tout  à 
fait  exceptionnel. 

Comme  premier  obstacle  à l’hybridation,  on  doit  compter 
l’aversion  naturelle  des  deux  espèces  l’une  pour  l’autre  : celui-là 
peut  être  surmonté  de  diverses  façons,  dont  la  plus  simple  et  la 
meilleure  sera  toujours  d’élever  ensemble  des  jeunes  des  deux 
espèces.  Vient  ensuite  la  difficulté  matérielle  de  la  copulation 
entre  mâle  et  femelle  d’espèces  différentes  : c’est  contre  elle  qu’a 
échoué  l’hybridation  de  la  Souris  et  du  Dipodille  de  Simon; 
mais,  dans  le  cas  du  Surmulot  et  du  Rat  noir,  elle  est  nég*li- 
geable;  en  tout  cas,  elle  a été  vaincue.  Reste  enfin  le  défaut 
d’adaptation  des  parties  internes  et  des  produits  de  l’appareil 
mâle  d’une  espèce  aux  parties  et  produits  correspondants  de 
l’appareil  femelle  de  l’autre  espèce,  défaut  d’adaptation  qui, 
lorsque  le  coït  a pu  avoir  lieu,  le  rend  infécond  : c’est  lui  seul 
qui  peut  être  en  cause  dans  le  cas  actuel. 

Au  cours  de  mes  notes  (3  septembre,  p.  366),  j’ai  accusé  aussi 
la  non-viabilité  des  produits  hybrides. 

Je  pense  en  effet  que,  dans  les  accouplements  hybrides,  outre 
les  cas  de  stérilité  absolue  dans  lesquels  l’ovule  n’est  aucune- 
ment fécondé,  et  ceux  de  fécondité  complète  dans  lesquels  le 
produit  arrive  à terme  et  naît  viable,  il  y a de  nombreux  cas 
intermédiaires,  dans  lesquels  l’ovule,  recevant  une  impulsion 
insuffisante  soit  d’intensité  soit  de  direction,  ne  subit  ensuite 
qu’un  développement  anormal  et  incomplet. 

Cette  opinion  me  semble  indiquée  par  des  observations  posi- 
tives, dont  quelques-unes  me  sont  personnelles  (1);  mais,  parmi 


(1)  ((....  Les  têtards  obtenus  en  fécondant  les  œufs  du  Pélobate  brun  par 
la  semence  du  Pélobate  cultripède,  dans  mes  deux  expériences,  ont  été  mons- 
trueux, tandis  que,  dans  des  conditions  semblables,  les  têtards  naturels  du 
Pélobate  brun  sc  sont  normalement  développés. . , Non  seulement  les  têtards 
hybrides,  avant  et  après  leur  éclosion,  se  sont  montrés  monstrueux  ; mais  les 
œufs  eux-mêmes,  dès  les  premiers  stades  de  leur  développement,  affectaient 
les  formes  les  plus  bizarres  et  les  plus  irrégulières.  Ma  dernière  expérience, 


celles  qui  se  trouvent  consignées  dans  ce  chapitre,  il  n’y  en  a 
pas  qui  viennent  l’étayer  : les  écoulements  sanguins  que  j’avais 
tendance  à regarder  comme  des  indices  d’avortements  (3  sep- 
tembre, p.  366)  doivent,  en  effet,  être  rapportés  au  flux  mens- 
truel (p.  338  et  p.  384,  Menstrues), 

L’albinisme,  comme  on  sait,  est  essentiellement  caractérisé  par 
l’absence  du  pigment  brun,  qui,  normalement,  colore  la  peau, 
les  productions  épidermiques,  l’iris  et  bien  d’autres  parties  du 
corps  des  Vertébrés;  si,  donc,  nous  voulons  concevoir  la  couleur 
normale  d’un  organe  ou  d’une  partie  du  corps  d’un  Vertébré 
comme  résultant  de  la  modification  d’une  couleur  propre  ou 
fondamentale  par  le  pigment,  — qui,  suivant  son  abondance,  sa 
situation  et  la  nature  des  tissus  environnants,  l’altère  plus  ou 
moins  et  parfois  même  la  masque  entièrement,  — les  organes  des 
albinos  se  présentent  à nous  avec  cette  couleur  fondamentale 
pure;  la  couleur  rouge  des  yeux  des  albinos  est  donc  la  couleur 
fondamentale  des  yeux  de  tous  les  Vertébrés. 

Mais  à quoi  tient  cette  coloration  rouge?  A une  activité  spé- 
ciale de  la  circulation  sanguine,  jointe  à une  transparence  parti- 
culière du  tissus?  Ou  bien  à la  coloration  propre  de  la  rétine,  au 
rouge-visiief  de  F.  Boll? 

A pidori,  cette  dernière  hypothèse  était  la  plus  vraisemblable; 


comparative,  établit  bien  que  ce  résultat  n’est  pas  dû  à des  traumatismes  des 
œufs  ou  à des  causes  accidentelles  résultant  de  mon  manuel  opératoire. . . . 
Seul,  le  liquide  fécondateur  a différé  dans  le  traitement  de  ces  deux  masses 
d’œufs,  et,  seul,  il  a pu  produire  les  résultats  si  différents  que  nous  avons 
observés  dans  leur  développement. 

» Voici,  suivant  moi,  comment  doivent  s’interpréter  ces  résultats  : les  œufs 
normalement  fécondés  subissent,  suivant  une  loi  que  nous  pouvons  appeler 
loi  morphologique  héréditaire,  une  série  de  modifications  semblables,  par  leur 
forme  et  leur  durée,  à celles  qu’ont  subi  leurs  ancêtres.  Nous  pouvons  admettre 
que  les  œufs  hybridés  sont  sollicités,  en  vertu  de  leur  double  série  d’ancêtres, 
dans  deux  directions  divergentes  ; or,  contrairement  à ce  que  nous  aurions  pu 
supposer  a priori,  aucune  de  ces  deux  forces  ne  parvient  à l’emporter  sur 
l’autre,  et  elles  ne  peuvent  arriver  à se  confondre  en  une  résultante  com- 
mune. ...» 

F.  Lataste,  Tentatives  d'hybridation  chez  les  Batraciens,  dans  Bull,  Soc, 
Zool.  France,  6 décembre  18'78,  p.  315. 
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car  : 1®  la  couleur  de  Toeil  de  Talbinos,  du  moins  chez  le  Surmulot 
et  la  Souris^  ne  ressemble  g'uère  à celle  du  sang*,  se  rapprochant 
davantage  de  celle  de  Téosine;  et  2®,  de  même  que  le  rouge- 
visuel,  quand  on  ne  prend  pas  de  précautions  contre  l’effet  de  la 
lumière,  cette  couleur  disparaît  après  la  mort  de  ranimai.  Mais 
ces  deux  . raisons  n'étaient  pas  péremptoires,  la  différence 
signalée  en  premier  lieu  pouvant  dépendre  de  conditions 
accessoires,  et  la  décoloration  après  la  mort  pouvant  à la 
rigueur  s’expliquer  par  un  retrait  du  sang,  ou  par  une  opacité 
cadavérique  de  tissus  transparents  à l’état  de  vie. 

Mon  expérience  (12  et  13  août,  p.  367),  je  crois,  ne  laisse  plus 
aucune  place  au  doute.  J’ai  sacrifié  l’animal  dans  l’obscurité, 
et  je  l’y  ai  laissé  vingt-quatre  heures  : le  sang  a donc  eu  le  temps 
de  se  coaguler  dans  les  vaisseaux,  les  tissus  de  subir  les  modi- 
fications cadavériques;  alors,  j’ai  transporté  l’animal  à la 
lumière,  et  j’ai  vu  ses  yeux,  rouges  d’abord  comme  pendant  la 
vie,  se  décolorer  immédiatement  : les  choses  se  sont  passées,  ici, 
exactement  comme  dans  les  expériences  de  Boll  (1). 

Il  est  même  à remarquer  que,  dans  mon  observation,  l’in-, 
fluence  du  sang,  si  elle  n’avait  pas  été  négligeable,  se  serait 
manifestée  exactement  en  sens  inverse  de  celle  du  rouge- visuel, 
puisque  la  mort  avait  congestionné  les  vaisseaux  de  l’œil  et  les 
avait  rendus  apparents  en  des  points  où  l’animal  vivant  ne  les 
montre  pas. 

Ainsi,  c’est  bien  le  rouge-visuel  qui  donne  leur  couleur  aux 
yeux  des  albinos. 


(1)  Dans  H.  Milne-Edwârds,  Leçoîis  sur  la  physiologie  et  Vanatomie 
comparée,  xii  (1876-1877),  p.  347. 


- 405  — 


Sous-famille  des  Arvicolines. 


Genre  Hlicrotus  Schranck  (1). 


Myodes  g^lareolus  Sohrkber. 

20  septembre  1882.  — Dans  le  parc  de  M.  Fourcasis,  à Cadillac  (Gironde), 
j’ai  pris  un  couple  de  cette  espèce,  la  $ , le  5,  et  le  c^,  le  8 septembre.  Je  les 
ai  réunis  dans  une  même  cage,  et,  depuis  lors,  je  les  ai  laissés  ensemble. 

Ce  soir,  ces  deux  sujets,  d’ordinaire  silencieux,  sont  très  bruyants.  Leur 
cri,  difficile  à rendre,  est  aigu  et  chevrotant;  il  rappelle  celui  d’une  Fauvette. 
Sans  doute  le  J'  poursuit  la  $.  Celle-ci  a mis  bas;  mais  ses  deux  petits  ont 
été  dévorés,  soit  par  elle,  soit  par  le  mâle.  Je  trouve  leurs  restes,  frais 
et  saignants.  Ces  petits  étaient  nus,  relativement  gros  et  gras. 

12  octobre.  — En  rentrant  à Paris,  je  rapporte  le  couple  avec  moi.  Je 
l’installe  encore  dans  une  seule  cage. 

29  octobre. — Les  deux  sujets  se  portent  bien.  Ils  ne  sont  pas  trop  sauvages. 
Ils  sortent,  pour  manger,  à midi,  aussitôt  que  je  les  ai  pansés. 

16  novembre.  — Ils  aiment  le  grain,  et  encore  plus  les  noix,  les  noisettes, 
les  amandes  ; ils  aiment  aussi  la  salade,  le  choux-fleur,  la  pomme  de  terre,  la 
carotte,  le  pain.  Ils  se  tiennent  presque  constamment  cachés. 

29  novembre.  — Presque  chaque  jour,  ils  sortent  à midi  et  le  soir;  quel- 
quefois aussi,  à dix  heures  du  matin;  quelquefois,  à cinq  heures  du  soir.  Quand 
ils  sont  dehors,  on  peut  les  regarder  à loisir  : pourvu  que  l’on  reste  immobile 
et  que  l’on  ne  siffle  pas,  ils  ne  s’échappent  pas. 

14  décembre.  — J’expédie  le  couple,  bien  portant,  à M.  le  Dï"  Lorenzo 
Camerano,  au  Musée  zoologique  de  Turin. 

RÉSUMÉ. 

Le  Campag*nol  des  bois,  ou  Campag'nol  roussâtre,  se  montre 
passablement  diurne;  mes  sujets  faisaient,  parfois,  jusqu’à 


(1)  Pour  la  classification  et  pour  les  dénominations  adoptées  ici,  voir  F.  Lataste,  Observations 
sur  quelques  espèces  du  genre  Campagnol,  àaws  Annali  Mm.  civ.  Genova,  s.  2,  v.  iv  (1887), 
p.271. 
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quatre  sorties  dans  la  journée  : à dix  heures,  à midi,  à cinq 
heures  et  à l’entrée  de  la  nuit  (29  octobre  et  29  novembre). 

Il  aime  le  grain  et,  plus  encore,  les  noix,  les  noisettes  et  les 
amandes;  il  aime  aussi  la  salade,  le  chou-fleur,  la  pomme  de 
terre,  la  carotte,  le  pain  (16  novembre). 

Il  supporte  bien  la  captivité,  et  ne  se  montre  pas  trop  sau- 
vage (29  octobre).  Pourvu  que  l’on  se  tienne  immobile  et  que 
l’on  ne  siffle  pas,  la  présence  d’une  personne  ne  l’intimide  pas 
(29  novembre).  Il  en  est  ainsi,  d’ailleurs,  de  la  plupart  des 
animaux  sauvages  : la  vue  d’un  être  immobile  les  impressionne 
beaucoup  moins  que  le  mouvement,  le  bruit,  ou  toute  autre 
manifestation  de  son  activité  vitale. 

Cette  espèce,  d’ordinaire  silencieuse,  fait  entendre  parfois, 
sans  doute  dans  ses  luttes  amoureuses,  un  cri  aigu  et  chevro- 
tant, qui  rappelle  celui  de  la  Fauvette  (20  septembre). 

Ses  petits  naissent  nus,  et  aussi  peu  avancés  dans  leur  déve- 
loppement que  ceux  des  autres  Muridés  (20  septembre).  Cette 
observation  est  la  seule,  relative  aux  fonctions  de  reproduction, 
que  j’aie  pu  faire  personnellement  sur  ces  animaux.  La  femelle 
qui  me  l’a  fournie,  déjà  pleine  quand  je  l’ai  capturée,  n’a  pas 
élevé  ses  petits;  et,  pendant  trois  mois  environ  que  je  l’ai  con- 
servée avec  un  mâle  de  son  espèce,  je  ne  l’ai  pas  vue  s’accoupler 
et  elle  n’a  pas  fait  d’autre  parturition. 


MIerotus  arvalis  Pallas. 

22  octobre  1882.  — De  Tharant  (Saxe),  et  par  M.  le  Prof.  Nitsche,  je  reçois 
deux  jeunes  $ albines  de  cette  espèce. 

27  octobre. — Pour  introduire  sa  peau  et  son  crâne  dans  naa  collection,  je 
sacrifie  la  plus  vieille  des  deux  femelles.  Celle-ci  ne  paraissait  pas  très  douce  : 
le  soir,  le  long  de  la  paroi  de  sa  cage,  elle  allait  et  venait  sans  cesse,  comme 
une  bête  fauve.  Quand  je  voulais  la  prendre  à la  main,  elle  bondissait  pour 
s’échapper. 

Quand  je  l’ai  tuée,  ses  yeux  sont  devenus  d’abord  d’un  rouge  noir;  puis  ils 
se  sont  complètement  décolorés. 

16  novembre.  — Le  survivant  se  tient  constamment  caché  : il  ne  sort  qu’en 
mon  absence.  11  aime  surtout  les  noix,  les  amandes,  les  noisettes;  il  fait 
peu  de  cas  des  carottes  ; il  touche  fort  peu  aux  grains , modérément  à la 
salade. 
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20  novembre.  — Je  joins  à la  $ albine  un  çf  ordinaire,  donné  par  M.  Ch. 
Mailles,  et  pris  à la  station  de  Sucy  (environs  de  Paris). 

28  novembre.  — Ce  soir,  pour  la  première  fois,  j’entends  des  cris  dans  la 
cage  : les  deux  sujets  s’accoupleraient-ils? 

29  novembre.  — J’entènds  encore  des  cris.  Ces  Campagnols  rongent  aussi 
leur  cage. 

2 décembre. — La  femelle  a toujours  le  ventre  creux.  Ils  ne  touchent  ni  au 
millet,  ni  à l’alpiste,  ni  au  chènevis.  Ils  ont  tellement  démoli  la  boîte  qui  leur 
sert  de  nid,  que  je  dois  la  remplacer;  et,  à peine  en  ont-ils  une  nouvelle,  qu’ils 
la  rongent  de  plus  belle. 

23  décembre.  — Jamais  je  ne  les  vois.  Pour  manger,  ils  ne  sortent  qu’à 
moitié  leur  corps  de  la  boîte,  et  ils  tirent  les  aliments  dans  leur  cachette. 

9 février  1883.  — J’expédie  les  deux  sujets  à M.  le  G.  Doria,  à 
Gènes. 

13  avril.  — J’apprends  que,  à Gênes,  le  couple  à produit  deux  petits,  sem- 
blables au  père  et  nullement  albinos. 

7 août.  — Avant-hier,  M.  Altred  Morel  m’a  donné  un  couple  de  Cam- 
pagnols, nés  le  30  juillet  dernier,  et  dont  la  $ allaitait  cinq  petits.  Les 
deux  adultes,  frère  et  sœur,  sont  nés  chez  M.  Morel,  de  sujets  sauvages  qui 
avaient  été  capturés,  à Gennevilliers  (environs  de  Paris),  le  12  décembre  1882; 
accouplés  entre  eux,  ils  se  sont  reproduits  à leur  tour  ; le  2 mars  1883,  à l’âge 
de  quatre-vingt-huit  jours,  ils  ont  fait  une  première  portée,  de  cinq  petits; 
le  6 juillet,  ils  en  ont  fait  une  deuxième,  encore  de  cinq  petits;  enfin,  le 
30  juillet,  ils  en  ont  fait  une  troisième,  celle  que  j’ai  reçue  avec  eux,  et  qui  a 
été  encore  de  cinq  petits.  Ces  renseignements  m’ont  été  écrits  par  M.  Morel, 
en  date  du  6 août  1883. 

Je  soulève  la  mère  par  la  peau  du  dos  : ses  petits,  déjà  bien  velus  et  colorés 
mais  encore  aveugles,  restent  suspendus  à ses  mamelles,  et  je  les  transporte 
avec  elle.  Gerbe  croit  que,  lorsque  la  mère  veut  déplacer  son  nid,  elle  fait  ainsi 
voyager  sa  famille  : il  voit  là  un  fait  physiologique  normal  dans  le  cas  des 
Campagnols  ; mais,  à mes  yeux,  ce  n’est  qu’un  fait  accidentel.  Le  même  phéno- 
mène se  présente  chez  les  Rats  et  les  Gerbilles,  quoique  moins  accentué  : dans 
le  cas  de  ces  espèces  aussi,  quand  on  la  fait  fuir  brusquement  du  nid,  la  mère 
entraîne  ses  petits  avec  elle;  mais  ceux-ci  se  détachent  bientôt  et  se  dispersent 
sur  sa  route  (1). 

Le  reste  tout  le  temps  avec  sa  $ , et  ne  maltraite  nullement  ses  petits. 

Ce  soir,  sortant  à.' elle-même  de  sa  cage,  la  $ entraîne  un  petit,  qui  se 
détache  à une  petite  distance  du  nid,  et  s’agite,  renversé  sur  le  dos.  Le  en 
rentrant,  passe  sur  lui  sans  le  toucher;  puis  la  $,  qui  était  déjà  rentrée 


(1)  Voir,  p.  245,  Transport  des  jeunes. 
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et  l’avait  d’abord  laissé  là,  ressort,  le  prend  à la  bouche,  et  le  rapporte  au  nid. 

9 août. — Les  jeunes  Campagnols  ouvrent  les  yeux.  S’ils  sont  réellement  nés 
le  30  juillet,  ils  seraient  bien  précoces  ; ils  ouvriraient  les  yeux  au  dixième 
jour. 

10  août.  — Bien  qu’ayant  ouvert  les  yeux  depuis  hier,  les  petits  ne  se  mon- 
trent pas  encore  hors  du  nid.  Mais  je  vois  souvent  les  parents  dehors. 

Ce  matin,  je  n’ai  pu  distinguer  les  sexes  des  petits  : peut-être  sont-ils  tous  B' 
ou  tous  $ . 

11  août.—  Les  petits,  d’après  M.  Morel  âgés  de  douze  jours,  commencent 
à sortir.  Ils  sont  encore  bien  petits;  mais  ils  ont  la  forme,  la  couleur  et 
l’allure  des  adultes. 

A midi,  comme  pour  s’accoupler,  le  monte  à plusieurs  reprises  sur  la  $ . 
J’examine  celle-ci  : l’orifice  vaginal  est  si  resserré,  que  j’ai  peine  à l’apercevoir. 
J’installe  le  couple  dans  une  cage  renversée,  de  façon  que  le  bouchon  tombe,  à 
travers  le  grillage,  sur  un  papier  disposé  au-dessous. 

Rien  ne  s’étant  produit  jusque-là,  je  remets,  vers  neuf  heures  du  soir,  le 
couple  dans  son  ancienne  cage,  où  sont  restés  les  petits.  Aussitôt,  les  pour- 
suites amoureuses  recommencent.  Je  rapporte  le  couple  dans  la  cage  vide  et 
renversée,  et  il  se  tient  tranquille.  Je  le  laisse  là  jusqu’à  demain. 

Ces  animaux  crottent  et  urinent  beaucoup. 

12  août.  — Ce  matin,  je  ne  trouve  aucun  bouchon  sur  le  papier,  et  le  vagin 
de  la  $ est  intact. 

Je  sépare  définitivement  les  jeunes  des  adultes. 

14  août.  — Le  vieux  couple  se  fait  toujours  la  cour.  Plusieurs  fois  par  jour, 
j’examine  le  vagin  de  la  $ . H est,  maintenant,  dilaté  et  humide  ; mais  il  ne 
présente  toujours  pas  de  bouchon. 

15  août.  — La  $ a toujours  le  vagin  très  dilaté  et  humide,  mais  toujours 
vide  de  bouchon. 

16  août.  — Hier  soir,  ce  matin,  comme  précédemment. 

25  août.  — J’ai  été  absent  huit  jours.  Maintenant,  les  cinq  jeunes  sont 
presque  adultes.  11  y a,  parmi  eux,  un  H'  et  quatre  9 . Quant  aux  adultes,  rien 
de  nouveau  : la  Ç ne  semble  pas  pleine. 

26  août. — Les  adultes  ne  se  courtisent  plus.  Ils  se  sont,  sans  doute,  accou- 
plés pendant  mon  absence. 

28  août.  — Hier,  les  adultes  se  courtisaient  encore  : le  vagin  de  la  Ç était 
distendu,  mais  vide.  Ce  matin,  ils  se  courtisent  encore,  et  le  vagin  est  toujours 
vide. 

29  août.  — Les  adultes  crient  toujours.  Ils  ont  un  petit  cri  continu,  aigu, 
agaçant,  que  je  ne  sais  à quoi  comparer  : c’est  une  vibration  aiguë  et  un  peu 
grinçante  ; mais  ils  ne  s’accouplent  pas  : la  $ a toujours  la  vulve  élargie, 
humide  et  vide. 

Aujourd’hui,  à M.  Feuz,  je  donne  trois  des  jeunes. 
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30  août.  — AM.  Ch.  Mailles,  je  donne  les  deux  derniers  jeunes.  Il  ne  me 
reste  donc  plus  que  le  couple  adulte. 

2 septembre.  — Je  donne,  à mes  Campagnols,  un  Mus  decumanus  nouveau- 
îié  : ils  en  ont  peur!  Je  le  mets  dans  leur  nid  : ils  lui  donnent  quelques  coups 
de  dents  et  se  sauvent!  Ils  le  mangeront,  sans  doute,  quand  ils  verront  qu’ils 
n’ont  rien  à craindre  de  lui.  La  Ç est  toujours  maigre,  osseuse.  Elle  a toujours 
le  vagin  élargi. 

, 3 septembre. — Ce  matin,  le  Mus  decumanus  nouveau-né  est  encore  intact  et 

vivant,  réchauffé  par  les  Campagnols,  qui  n’ont  plus  peur  de  lui. 

8 septembre.  — J’expédie  le  couple  adulte,  qui  ne  reproduit  plus,  à M.  G. 
Olive,  à Marseille. 

RÉSUMÉ. 

Journture.  Le  Campagnol  des  champs  montre  un  goût  particulier  pour 
^ les  noix,  les  amandes  et  les  noisettes;  il  touche  à peine  aux 

grains;  il  ne  fait  pas  grand  cas  des  carottes;  il  aime  modérément 
la  salade  (16  novembre).  Il  n’est  nullement  carnivore  (2  et  3 sep- 
tembre). 

1 II  est,  d’ailleurs,  vraisemblable  que  je  n’avais  pas  su  offrir  à 

' mes  sujets  le  nourriture  la  plus  convenable;  car  leur  état  d’em- 

bonpoint n’était  pas  très  satisfaisant  (2  décembre,  2 septembre). 
Si  j’avais  à élever  de  nouveaux  individus  de  cette  espèce,  je 
tâcherais  de  leur  faire  accepter  de  la  poudre  de  sang  de  Bœuf. 
Ordures.  Relativement  à sa  petite  taille,  le  Campagnol  des  champs 
crotte  et  urine  beaucoup  (11  août). 

Ronger.  En  outre,  il  a l’incisive  active,  et  il  dégrade  facilement  les 
objets  qui  se  trouvent  à sa  portée  (29  novembre). 

Caractère.  Et  ces  deux  défauts  ne  sont  pas  compensés  par  des  qualités  de 
caractère.  Il  est  surtout  timide.  Mes  sujets  s’affolaient  quand  je 
, ^ voulais  les  prendre  à la  main  (27  octobre);  et,  tant  qu’ils  me 

sentaient  dans  leur  voisinage,  ils  se  tenaient  presque  constam- 
ment cachés  (16  novembre)  : en  pareil  cas,  si  la  faim  les  poussait 
dehors,  ils  ne  sortaient  qu’à  moitié  de  leur  retraite,  s’allongeant 
pour  saisir  les  aliments  à leur  portée,  et  les  mangeant  ensuite 
, **  à l’abri  de  mes  regards  (23  décembre) 

' D’autres  sujets,  il  est  vrai,  nés  en  captivité,  se  montraient 

i moins  sauvages  (10  août). 

! ” En  somme,  la  poltronnerie  est  la  note  dominante  du  caractère 

' de  cette  espèce.  Un  Mus  decumanus  nouveau-né,  que  j’avais  intro- 
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duit  dans  leur  nid,  jetait  mes  sujets  dans  l’épouvante  (2  septem- 
bre)! D’ailleurs,  quand  ils  se  furent  faits  à sa  présence,  ils  ne  lui 
firent  aucun  mal  et  le  supportèrent  auprès  d’eux  (3  septembre). 

Le  Campagnol  des  champs  fait  assez  souvent  entendre  sa  voix. 
Il  pousse  alors  un  petit  cri  continu  et  agaçant,  comme  une 
sorte  de  vibration  aiguë  et  un  peu  grinçante  (28  et  29  novembre; 
29  août). 

Bien  que  l’espèce  paraisse  se  reproduire  aisément  en  captivité 
(13  avril  et  7 août),  je  n’ai  été  témoin  ni  de  son  accouplement 
ni  de  sa  parturition. 

D’ailleurs,  les  dates  des  parturitions  observées  par  M.  A.  Morel 
(7  août)  sont  trop  espacées  les  unes  des  autres  pour  pouvoir 
servir  à notre  étude  du  rhythme  du  rut. 

De  mêmCj  en  ce  qui  concerne  le  rhythme  vaginal,  faute  de 
points  de  repère  précis  fournis  par  le  coït  ou  la  parturition,  les 
observations  consignées  dans  mes  notes  relativement  aux  appa- 
rences successives  du  vagin  (11,  12,  14,  15,  16,  28  et  29  août; 
2 septembre)  ne  peuvent  nous  être  d’aucune  utilité. 

Mais  l’analogie  nous  autorise  pleinement  à admettre  que, 
d’une  façon  générale,  au  point  de  vue  génital,  cette  espèce  ne 
diffère  pas  des  autres  Muridés. 

Les  deux  dernières  parturitions  observées  par  M.  A.  Morel 
(7  août)  se  sont  succédé  à vingt-quatre  jours  de  distance.  Mais 
la  femelle  en  gestation  était-elle  nourrice?  Et,  dans  ce  cas, 
combien  de  jours  a-t-elle  allaité  ses  petits?  Il  serait  indispen- 
sable d’être  renseigné  sur  ces  points,  pour  pouvoir  tirer  parti  de 
cette  indication  (1). 

Normalement,  d’après  Z.  Gerbe  (2),  « la  gestation,  chez  les 
A,  arvensis  {}licrotiis  arvalis),  glareohis  et  suhterraneus,  a la 
même  durée  : des  femelles  vivant  solitaires,  mises  au  mâle 


(1)  En  effet,  contrairement  à ce  que  je  supposais  d’après  mes  premières  obser- 
vations (p.  393,  Distinction  des  deux  gestations  et  Action  brusque  de  la  lac- 
tation), des  observations  nouvelles  m’ont  appris  que  la  durée  de  la  gestation 
n’est  pas  indépendante  de  celle  de  la  lactation.  (Voir  le  supplément  au  chapitre 
Mus  musculus,) 

(2)  Z.  Gerbe,  Mélanges  zoologiques,  vu,  Observations  pour  servir  à 
riiistoire  de  VArvicola  incertus  de  Sélys,  p.  101,  note  1 (dans  Revue  et 
Magasin  de  zoologie,  1854). 
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et  séquestrées  immédiatement  après  raccoiiplement,  ont  tou- 
jours mis  bas  vingt  jours  après.  Il  en  est  de  même  du  Mus 
pe7idiiUnus , et  probablement  de  tous  les  petits  Rongeurs  ». 

Le  même  auteur  (1),  qui  a soigneusement  observé  les  mœurs 
de  ces  animaux,  a constaté  que  les  Campagnols  sont  aptes  « à 
s’accoupler  n’importe  en  quelle  saison,  et  à avoir  plusieurs 
portées  par  an  ». 

La  portée  venue  au  monde  chez  M.  le  G.  Doria  (13  avril) 
n’a  été  que  de  deux,  mais  les  trois  obtenues  par  M.  A.  Morel 
(7  août)  ont  été  chacune  de  cinq  petits.  D’après  Z.  Gerbe  (2), 
« le  Campagnol  des  champs  porte  ordinairement  de  quatre  à 
cinq  petits,  quelquefois  six,  mais  jamais  plus.  » 

Dans  le  cas  de  cette  espèce,  comme  dans  celui  des  autres 
Muridés,  on  peut,  sans  aucun  inconvénient  pour  la  progéniture, 
laisser  le  mâle  cohabiter  constamment  avec  sa  famille  (7  août). 

S’ils  ont  à déplacer  leurs  petits,  les  Campagnols  ne  s’y  pren- 
nent pas  autrement  que  les  autres  espèces  de  Rongeurs  : ils  les 
transportent  de  même  avec  la  bouche.  Seulement,  quand  les 
petits  sont  fixés  aux  tétines  de  la  mère,  ils  s’y  tiennent  solide- 
ment cramponnés,  au  point  de  se  laisser  souvent  entraîner  à 
une  certaine  distance  du  nid  avant  de  lâcher  prise  (7  août). 
L’erreur  de  Gerbe  a été  de  considérer  comme  normal  et  voulu 
un  fait  purement  accidentel. 

Les  petits  de  cette  espèce  naissent  nus,  comme  ceux  de  tous 
les  autres  Murîfiés. 

Mais,  si  les  dates  indiquées  par  M.  A.  Morel  ont  été  bien 
exactement  observées,  ils  ont,  après  leur  naissance,  un  dévelop- 
pement plus  rapide  que  ceux-ci  : dès  le  septième  jour,  ils  sont 
bien  velus  et  nettement  colorés  (7  août);  dès  le  dixième  (9  août), 
ils  ouvrent  les  yeux;  et,  deux  jours  après,  ils  commencent  à 
sortir  du  nid  (11  août).  Au  vingt-sixième  jour,  ils  ont  presque 
l’aspect  des  adultes  (25  août). 

A cet  âge,  on  peut  fort  bien  distinguer  leurs  sexes;  mais, 
quand  ils  sont  beaucoup  plus  jeunes,  cette  distinction  est  fort 
difficile  (10  août). 


(1)  Z.  Gerbe,  loc.  cit.^  p.  103,  note  1. 

(2)  Z.  Gerbe,  ihid. 
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M.  A.  Morel  a obtenu  des  produits  de  deux  sujets  âgés  Tun 
et  Tautre  de  quatre-ving*t-liuit  jours  (7  août)  : ceux-ci  s’étaient 
donc  utilement  accouplés  vers  râge  de  soixante-huit  jours.  Cette 
observation  est,  d’ailleurs,  d’accord  avec  le  dire  de  Z.  Gerbe,  que 
les  Campagnols  peuvent  engendrer  dès  l’âge  de  deux  mois  (1). 

Chaque  fois  que  j’ai  accouplé  l’un  avec  l’autre  deux  Surmulots 
ou  deux  Souris  albinos,  et  cette  observation  a été  bien  souvent 
répétée,  je  n’en  ai  jamais  obtenu  que  des  produits  albinos;  mais, 
d’autre  part,  une  femelle  albine  de  Campagnol,  fécondée  par  un 
mâle  ordinaire  de  son  espèce,  n’a  donné  naissance  qu’à  des  sujets 
normaux  (13  avril)  : ces  deux  cas  paraîtront  également  naturels, 
si  l’on  remarque  que,  dans  le  premier,  l’albinisme  était  transmis 
par  les  deux  parents  et  se  trouvait  depuis  de  nombreuses  géné- 
rations fixé  dans  la  race,  tandis  que,  dans  le  second,  l’unique 
parent  albinos  ne  l’était,  sans  doute,  qu’à  titre  accidentel. 

Quand  j’ai  sacrifié,  en  l’étouffant,  un  sujet  albinos  (27  octobre), 
ses  yeux,  sous  l’influence  de  l’asphyxie,  sont  devenus  d’un 
rouge  noir;  la  congestion  sanguine  ajoutait  alors  son  effet  à 
celui  du  rouge-visuel;  mais,  aussitôt  après  la  mort,  la  couleur 
rouge  a disparu. 


Pitymys  incertus  Sélys. 

7 février  1884.  — Je  reçois  cinq  sujets  vivants  de  cette  espèce.  Ils  provien- 
nent des  environs  de  Vale'nce  (Espagne).  Ils  me  sont  envoyés  par  M.  le  Prof. 
En.  Bosca.  Ils  sont  restés  huit  à dix  jours  entre  les  mains  de  M.  G.  Olive, 
à Marseille.  Huit  sujets  m’avaient  été  expédiés  d’Espagne  : un  est  arrivé 
mort  à Marseille  ; et,  des  sept  réexpédiés  de  là,  un  est  arrivé  mort  â Paris, 
un  autre  a disparu  : donc,  il  m’en  reste  cinq.  Je  les  installe  ensemble. 

9 février.  — Je  trouve  morte  une  $ . Restent  quatre  sujets. 

10  février.  — Ils  font  quelquefois  entendre,  le  soir,  un  cri  sec  et  grave,  que 
j’ai  quelque  peine  à caractériser. 

Un  d’eux  s’était,  dès  le  début,  emparé  de  la  boîte,  et  il  en  écartait  les 
autres  : ceux-ci  paraissaient  malheureux  de  se  trouver  à découvert;,  ils 
s’entassaient  les  uns  sur  les  autres,  dans  un  coin  : je  leur  ai  alors  donné  une 
brique  creuse.  Depuis  lors,  je  n’en  vois  plus  aucun.  Ils  ne  sortent' qu’en  mon 
absence.  Ils  tirent  leur  nourriture  vers  les  orifices  de  la  brique. 


(1)  Z.  Gerbe,  ïbtd. 
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13  février.  — J’isole  un  couple;  les  deux  autres  sujets  se  trouvent  être 
aussi  (j'  et  Ç . 

20  mars.  — En  revenant  de  Cadillac,  j’ai  retrouvé  mes  deux  couples  bien 
portants.  Aujourd’hui,  j’en  donne  un,  en  cheptel,  à M.  Alfred  Morel  : à mon 
retour  de  Tunisie,  M.  Morel  me  rendra  le  couple  adulte  et  me  donnera  la 
moitié  des  produits  qu’il  en  aura  obtenus.  Je  sacrifie  le  de  l’autre  couple. 

22  mars.  — Je  sacrifie  la  $ qui  reste  en  ma  possession.  Je  n’ai  donc  plus, 

^ vivant,  de  cette  espèce,  que  le  couple  qui  est  chez  M.  A.  Morel., 

12  juillet.  — Je  rentre  de  Tunisie. 

23  juillet.  • — M.  Morel  me  rapporte  le  (J',  en  alcool,  et  la  $ , vivante.  Je 
conserve  celle-ci  vivante. 

12  août.  — Départ  pour  Cadillac. 

9 septembre.  — Retour. 

27  septembre.  — Très  sale,  le  survivant  apporte  sa  nourriture  et  fait  ses 
^ ordures  dans  la  boîte  qui  lui  sert  de  nid.  Il  est,  d’ailleurs,  fort  beau  et  bien 

portant. 

26  janvier  1885.  — Ce  sujet  est  trouvé  mort,  sans  doute  de  faim.  Depuis 
plusieurs  jours,  on  avait  oublié  de  lui  donner  de  la  nourrriture. 

RÉSUMÉ. 

Mes  observations  sur  le  Cainpag’nol  incertain  ont  été  bien 
insuffisantes;  mais  les  mœurs  de  cette  espèce,  en  cag-e  comme 
en  liberté,  ont  été  étudiées  avec  soin  et  décrites  avec  talent  par 
Z.  Gerbe  (1). 

)cturne.  Comme  tous  les  Campag’nols,  celui-ci  est  plus  nocturne  et  cré- 
pusculaire que  diurne. 

irriture.  En  liberté,  il  vit  surtout  de  bulbes  et  de  racines;  et  il  en  fait 
des  provisions  dans  ses  terriers  : d’un  seul  de  ses  mag*asins, 
Z.  Gerbe  en  a pu  retirer  plus  de  deux  kilog*rammes.  S’élevant 
, facilement  en  cage  (27  septembre),  le  Campagnol  incertain  s’ac- 
commode de  la  même  nourriture  que  les  autres  petits  Rongeurs. 

ropreté.  Comme  tous  ceux-ci,  il  prend  un  soin  particulier  de  son  poil 
et  de  sa  personne;  mais  il  tient  son  logement  dans  un  état 


(1)  Z.  Gerbe,  loc  cit.  — Cet  auteur,  en  leur  donnant  plus  de  généralité  maïs 
en  leur  faisant  perdre  un  peu  de  précision,  a reproduit,  dans  l’édition  française 
de  Brehm  {La  vie  des  Animaux  illustrée,  ii,  p.  129  et  suivantes),  les  obser- 
vations qu’il  avait  antérieurement  consignées  dans  l’artiéle  précité. 
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déplorable  : il  accumule  et  laisse  pourrir  ses  aliments  et  il  fait 
ses  ordures  dans  la  boîte  qui  lui  sert  de  nid  (27  septembre). 

Comme  toutes  les  espèces  précédemment  étudiées,  il  a le  sen- 
timent de  la  propriété  du  domicile.  Celle-ci  naît  du  fait  même  de 
la  prise  de  possession  : le  premier  occupant  maintient  son  droit, 
et  les  autres  le  respectent  (10  février). 

Et  ce  sentiment  de  la  propriété  est  assez  énergique  pour 
mettre  en  échec  un  autre  instinct,  bien  puissant  aussi  chez  cette 
espèce  à mœurs  souterraines,  le  besoin  de  se  dérober  aux  regards 
et  de  se  cacher  (10  février). 

La  façon  de  fouir  du  Campagnol  incertain,  telle  qu’elle  est 
décrite  par  Z.  Gerbe,  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  Muridés 
(t.  XL,  p.  364,  Manière  de  fouir;  t.  XL,  p.  427,  Fouir)  (1)! 

Mes  sujets  faisaient  quelquefois  entendre,  le  soir,  un  cri  sec  et 
grave,  que  je  n’ai  su  à quoi  comparer  ni  comment  caractériser 
(10  février). 

Sur  les  fonctions  génitales  de  cette  espèce,  je  n’ai  pas  d’obser- 
vations personnelles;  mais,  au  point  de  vue  des  questions 
soulevées  dans  ce  mémoire,  on  peut  tirer  quelque  parti  des 
observations  de  Z.  Gerbe. 

D’après  cet  auteur,  chez  le  Campagnol  incertain,  comme  chez 


(1)  « Rien  n’est  curieux  comme  de  le  voir  poursuivre  patiemment  un  travail 
qui  avance  avec  d’autant  plus  de  lenteur,  que  le  milieu  sur  lequel  il  opère  offre 
plus  de  solidité.  Pendant  que  ses  pieds  antérieurs,  qu’il  fait  mouvoir  avec  une 
vitesse  extrême,  entament  et  émiettent  peu  à peu  la  terre,  ses  pieds  posté- 
rieurs ne  restent  pas  inactifs  : ils  chassent  en  arrière  les  déblais.  En  même 
temps  son  museau  sonde  les  points  résistants,  ou  provoque,  par  des  secousses 
réitérées,  l’évulsion  des  petits  cailloux.  Ces  opérations,  quoique  distinctes, 
s’exécutent  avec  tant  de  rapidité,  qu’elles  paraissent  simultanées.  Quand  les 
terres  commencent  à encombrer  et  à rendre  ses  mouvements  moins  libres,  il 
suspend  momentanément  les  fouilles,  et  s’en  débarrasse.  A cet  effet,  il  les 
amène  progressivement  à quelques  centimètres  de  l’ouverture  extérieure  du 
boyau  qu’il  creuse,  en  les  balayant  derrière  lui  à l’aide  de  ses  pieds  ; puis,  il  les 
pousse  au  dehors  avec  son  museau.  Cela  fait,  il  reprend  ses  pénibles  fonctions 
de  mineur,  qu’il  interrompra  une  seconde,  une  troisième  fois,  etc.,  pour  décom- 
brer  derechef  la  galerie.  Lorsque  le  mâle  et  la  femelle  travaillent  de  concert,  le 
travail,  sans  être  moins  pénible,  est  cependant  moins  long  ; l’un  déblayant, 
pendant  que  l’autre  fouille  ».  Z.  Gerbe  {loc,  cit.,  p.  95). 
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tous  les  Campaguiols  et  tous  les  Muridés,  la  gestation  a une 
durée  de  vingt  jours. 

Le  même  auteur  assure  que  « Fallaitement  n’a  que  peu  d’in- 
fluence sur  les  autres  fonctions  génitales,  puisque,  souvent,  la 
femelle  reçoit  de  nouveau  le  mâle,  quatre,  cinq  ou  six  jours 
après  avoir  mis  bas  » (1). 

Mais  cette  affirmation  me  paraît  établie  sur  une  fausse  inter- 
prétation de  faits  exactement  observés.  Z.  Gerbe,  très  certaine- 
ment et  suivant  l’opinion  courante,  admettait  à priori  que  la 
durée  de  la  gestation  était  constante  au  moins  dans  une  même 
espèce,  et,  dans  le  cas  du  Campagnol  incertain,  il  avait  directe- 
ment observé  que  cette  durée  était  de  vingt  jours  (p.  386, 
Gestation)-,  il  ignorait,  en  outre,  que,  chez  les  Rongeurs,  une 
époque  de  parturition  est  également  une  époque  de  rut  : il  ne 
pouvait  donc  s’empêcher,  quand  il  a vu  des  parturitions  d’une 
femelle  se  succéder  à vingt-quatre,  vingt-cinq  ou  vingt-six  jours 
d’intervalle,  de  faire  remonter  le  dernier  coït  fécondateur  à une 
époque  qui  fût  exactement  de  vingt  jours  antérieure  à la  der- 
nière parturition  et,  par  conséquent,  de  quatre  à six  jours  pos- 
térieure à la  première. 

Mais  les  connaissances  que  nous  possédons  actuellement  sur  le 
rhythme  génital  des  Rongeurs  nous  permettent  de  rétablir  les 
faits,  et  nous  contraignent  de  les  interpréter  autrement  : nous 
devons  admettre  que,  dans  les  observations  précitées,  le  coït 
fécondateur  avait  eu  lieu  aussitôt  après  la  parturition,  et  que, 
sous  l’influence  de  la  lactation,  la  parturition  suivante  s’était 
trouvée  retardée  de  quatre  à six  jours. 

Ainsi,  le  cas  du  Campagnol  incertain,  qui,  si  l’on  s’en  tenait 
purement  et  simplement  au  dire  de  Gerbe,  serait  une  anomalie, 
rentre  dans  la  règle  générale.  Ce  cas  est  d’ailleurs  absolument 
identique  à celui  du  Campagnol  des  champs  (p.  410,  Gestation), 

Mes  nouvelles  observations  sur  la  Souris  (Voir  le  supplément 
au  chapitre  Mus  mitsciilus)  m’ont  appris  que,  dans  une  même 
espèce,  le  retard  de  la  parturition  est  en  proportion  arithmé- 
tique avec  la  durée  de  la  lactation  : le  cas  du  Campagnol  nous 
montre  que  ce  retard  et  cette  durée,  au  moins  dans  la 


(1)  Z.  Gerbe,  loc.  cil.,  p.  101. 
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famille  des  Muridés,  sont  également  et  de  la  même  façon  propor- 
tionnels d’une  espèce  à l’autre.  Nous  pouvons,  en  effet,  mesurer, 
dans  ces  espèces,  la  durée  normale  de  la  lactation  par  le  temps 
qui  s’écoule  depuis  la  naissance  des  petits  jusqu’au  moment  où 
ils  ouvrent  les  yeux;  car,  à ce  moment,  si  les  petits  ne  cessent 
pas  brusquement  de  téter,  il  commencent  du  moins  à sortir  du 
nid  et  à prendre  de  la  nourriture  solide,  et  le  lait  ne  fait  plus 
qu’accessoirement  et  accidentellement  partie  de  leur  alimenta- 
tion. Or,  chez  la  Souris^  la  cécité  des  petits  dure  environ  qua- 
torze jours,  et  le  retard  de  la  délivrance,  sous  l’influence  de  la 
lactation,  est  de  huit  à dix  jours  environ;  tandis  que,  chez  les 
Campagnols,  la  cécité  dure  une  dizaine  de  jours  seulement,  et  le 
retard  de  la  délivrance  n’est  que  de  quatre  à six  jours,  c’est-à- 
dire  que,  dans  chacune  des  deux  espèces,  la  différence  entre  la 
durée  de  la  cécité  des  petits  et  le  prolongement  de  la  gestation 
est,  identiquement,  de  quatre  à six  jours  (1). 

Nous  avons  déjà  vu  (p.  411)  que,  d’après  Z.  Gerbe,  les  Cam- 
pagnols sont  aptes  « à s’accoupler  n’importe  en  quelle  saison,  et 
à avoir  plusieurs  portées  par  an  ». 

D’après  le  même  auteur,  la  femelle  de  cette  espèce  met  bas 
« le  plus  ordinairement  deux  ou  trois  petits,  quelquefois  un  seul, 
plus  rarement  quatre,  mais  jamais  davantage  » (2).  On  sait, 
d’ailleurs,  qu’elle  n’a  que  quatre  mamelles. 

Toujours  d’après  le  même  auteur,  « le  Campagnol  incertain, 
comme  tous  ses  congénères,  vit  par  couples  lorsqu’il  est  adulte  : 
aussi  ne  rencontre-t-on  ordinairement  dans  chaque  terrier  qu’un 
mâle  et  une  femelle.  Cependant  les  cas  de  polygamie  ne  sont  pas 


(1)  En  d’autres  termes,  pendant  les  quatre  à six  premiers  jours,  la  lactation 
reste  sans  influence  sur  le  développement  de  l’ovule.  Or,  comme  cette 
influence  ne  peut  guère  s’exercer  que  par  l’intermédiaire  de  la  nourriture 
utérine  (p.  323,  Grossesses  extra-utérines),  il  paraît  vraisemblable  que  l’ovule 
se  suffit  à lui-même  durant  les  quatre  à six  premiers  jours  de  son  dévelop- 
pement; d’où,  en  se  laissant  guider  par  une  nouvelle  induction  fondée  sur 
l’harmonie  généralement  observée,  chez  les  êtres  vivants,  entre  les  diverses 
fonctions  qui  concourent  au  même  résultat,  on  tire  quelque  raison  de  supposer 
que,  chez  les  Muridés,  l’ovule  arrive  dans  l’utérus  seulement  du  quatrième  au 
sixième  jour  après  la  fécondation. 

(2)  Z.  Gerbe,  loc.  cit.,  p.  101. 
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sans  exemples,  et  Ton  trouve  parfois  deux  ou  trois  femelles  vivant 
paisiblement  sous  la  protection  d’un  seul  mâle;  ce  qu’on  ne 
voit  point,  c’est  une  seule  femelle  cohabitant  avec  plusieurs 
mâles  » (1), 

« Si  l’on  ne  savait,  » dit  ailleurs  Z.  Gerbe,  « combien  l’instinct 
conservateur  est  développé  chez  les  êtres  débiles,  les  actes  dont 
on  est  témoin,  les  manœuvres  auxquelles  on  assiste  lorsqu’un 
danger  menace  les  petits,  étonneraient  à bon  droit.  Trop  faibles 
encore,  ils  seraient  impuissants  à s’y  soustraire,  si  la  mère,  dont 
la  vigilance  et  la  sollicitude  sont  extrêmes,  ne  venait  à leur  aide. 
Elle  accourt,  en  effet,  se  pose  sur  eux,  et  fait  aussitôt  certains 
mouvements  particuliers  qui  sont  probablement  l’indice  de  l’immi- 
nence du  péril;  car,  à ce  signal,  les  petits  saisissent  avec  leur 
bouche  les  tétines,  et  s’ g greffent  en  quelque  sorte.  Ainsi  soudés  à 
leur  mère,  ils  se  laissent  entraîner  par  elle  sans  faire  aucun 
mouvement.  Le  danger  a-t-il  disparu,  celle-ci  les  ramène  de  la 
meme  manière;  et  si,  par  cas  fortuit,  l’un  d’eux  s’est  détaché  de 
la  mamelle,  elle  va  à sa  recherche  et  le  rapporte  entre  ses  lèvres, 
à l’exemple  d’une  foule  d’autres  Mammifères.  Cet  instinct  de 
conservation  constitue,  sans  contredit,  le  fait  le  plus  curieux  de 
l’histoire  du  Campagnol  incertain;  mais  il  n’est  pas  particulier  à 
cette  espèce  : le  Campagnol  souterrain  le  présente  au  même  degré, 
et,  selon  toute  probabilité,  d’autres  aussi  le  partagent  » (2). 

A plusieurs  reprises  (p.  245,  397  et  411,  Transport  des  jeunes), 
j’ai  déjà  fait  ressortir  ce  qu’il  y a d’exact  dans  l’observation  de 
Gerbe,  et  d’inexact  dans  son  interprétation. 

Les  petits  du  Campagnol  incertain,  dit  encore  le  même  auteur, 
« naissent  faibles,  entièrement  nus,  avec  les  paupières  et  les 
oreilles  closes.  De  toutes  ces  imperfections  originelles,  la  cécité 
est  la  dernière  à disparaître  : le  méat  auditif  s’ouvre  le  cinquième 
ou  le  sixième  jour  : vers  le  troisième,  quelques  poils  excessive- 
ment fins  percent,  surtout  à la  place  qu’occuperont  les  mous- 
taches : ils  deviennent  bientôt  plus  apparents,  plus  nombreux, 
plus  serrés,  et,  vers  le  sixième  jour,  la  peau  est  entièrement  à 
couvert.  Cependant  les  paupières  restent  toujours  soudées,  et  ne 


(1)  Z.  Gerbe,  loc.  cit.,  p.  99. 

(2)  Z.  Gerbe,  loc,  cit.,  p.  102, 
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commencent  à s’ouvrir  que  dix  jours  après  la  naissance.  Avant 
qu’ils  puissent  y voir,  les  petits  font  déjà  des  excursions  dans  les 
galeries  qui  communiquent  avec  la  loge  où  ils  sont  nés;  déjà 
aussi  ils  s’exercent  à manger,  quoique  la  mère  les  allaite  encore. 
Ce  n’est  que  du  treizième  au  quinzième  jour,  qu’ils  cessent  de 
téter;  mais,  à cet  âge,  ils  s’accommodent  parfaitement  des 
bulbes  et  des  racines  que  leurs  parents  ont  emmagasinées  » (1). 


Arvieola  Musiniani  Sélys  (2). 

22  octobre  1882. — Le  4 octobre  1882,  au  bord  de  l’eau,  à Gérons  (Gironde), 
j’ai  pris  au  nid  un  jeune  (f.  Il  était  encore  aveugle,  et  de  la  taille  d’un  beau 
Microtus  arvalis.  Le  Chien  était  tombé  en  arrêt  sur  le  nid,  et,  à mon  appro- 
che, j’avais  entendu  plonger  un  animal  : c’était,  sans  doute,  la  mère  qui 
s’enfuyait,  après  avoir  sauvé  la  plus  grande  partie  de  sa  progéniture. 

J’ai  transporté  chez  moi  ce  jeune  sujet,  et  je  lui  ai  offert  du  pain  au  lait  •:  il 
s’est  mis  aussitôt  à le  lécher  et  à le  manger.  Après  trois  repas,  le  jour  même, 
il  ouvrait  les  yeux  et  procédait  à sa  toilette. 

Trois  jours  après,  dès  le  7 octobre,  ce  jeune  Arvicola  criait  et  mordait  et  se 
démenait,  quand  on  voulait  le  prendre  à la  main.  A cette  époque,  il  com- 
mençait à manger  le  pain  et  la  salade,  et  je  lui  supprimais  le  pain  aù  lait. 

Le  12,  je  l’ai  apporté  à Paris,  et  je  l’ai  installé’dans  une  petite  cage. 

Or,  un  soir,  sans  cause  apparente,  il  s’est  mis  à se  démener  et  à crier  : il  lui 
manquait  quelque  chose. 

Le  lendemain,  je  l’ai  installé  dans  une  grande  cage,  munie  d’un  grand 
cristaliisoir  plein  d’eau.  Aussitôt,  il  ne  crie  plus  : il  saute  à l’eau  et  se  baigne. 
Le  premier  jour,  il  se  contente  de  traverser  le  cristaliisoir,  la  tête  hors  de 
l’eau;  mais  il  renouvelle  sans  cesse  ce  manège.  Le  deuxième  jour,  il  plonge 
et  traverse  le  cristaliisoir  sous  l’eau.  Le  troisième  jour,  il  plonge,  et  fait  sous 
l’eau  plusieurs  tours  avant  de  sortir.  Ainsi  depuis. 

29  octobre. — Cet  animal  est  très  amusant,  nageant,  plongeant  et  cabriolant 
dans  l’eau,  sous  mes  yeux.  Il  mange  beaucoup.  Il  préfère  la  salade  aux  tuber- 
cules, et  les  noix  à la  salade. 

2 novembre.  — Il  se  laisse  prendre  à la  main,  sans  mordre.  C’est  bien 
un  mâle. 


(1)  Z.  Gerbe,  loc,  cit.,  p.  lül. 

(2)  Pour  l’orthographe  de  ce  Dom  spécifique,  voir  P,  Lataste,  Une  questim  de  nomenclature, 
dans  Le  Naturaliste,  15  mars  1883,  p 246. 
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12  novembre,  — Il  devient  de  plus  en  plus  doux.  Je  puis  le  laisser  courir, 
dans  la  chambre,  en  compagnie  des  Bipus  hirtipes  et  Meriones  Shawi,  et  le 
reprendre  ensuite  à la  main.  Il  paraît  assez  actif  et  intelligent. 

^ Dans  la  cage,  son  nid,  au  niveau  du  plancher  et  quoique  à l’extrémité 
opposée  au  cristallisoir,  était  toujours  mouillé;  son  manger,  au  contraire, 
déposé  dans  une  boîte  en  bois  suspendue,  était  à l’abri  de  toute  inondation  : 
or,  il  s’est  avisé,  depuis  plusieurs  jours,  de  jeter  tous  ses  vivres  à bas, 
et  d’apporter  son  nid  dans  la  mangeoire.  Depuis  lors,  il  s’occupe  souvent  à 
remonter  dans  son  nid  les  matériaux  qui  en  tombent,  et  aussi  à y transporter 
dedans  des  feuilles  de  salade.  Il  aime  beaucoup  la  salade;  il  mange  aussi, 
quoique  moins  volontiers,  des  carottes  et  des  pommes  de  terre  ; il  ne  touche 
pas  à l’oignon,  à l’ail,  à l’échalote.  Il  aime  beaucoup  le  pain.  Il  aime  les 
choux-fleurs,  les  pommes  et  les  poires,  les  noix,  les  amandes  et  les  noisettes. 
Il  ne  touche  pas  aux  grains.  Il  a soin  d’apporter  son  pain  auprès  de  l’eau.  Il 
refuse  absolument  la  viande,  crue  ou  cuite  il  n’a  pas  touché  à un  Arvicola 
agrestis  dépouillé,  que  j’avais  laissé  dans  sa  cage. 

Un  jour,  j’ai  mis  des  têtards  dans  son  bassin.  Il  s’est  aussitôt  employé  à 
les  repêcher  : il  les  a apportés  sur  une  brique,  et  les  a laissés  là,  sans  plus 
s’inquiéter  d’eux. 

19  novembre.  — Je  l’installe  dans  une  cage  qui  communique,  par  un  tuyau 
de  poêle,  avec  un  aqu'arium  de  quarante  litres,  recouvert  d’un  grillage. 
Aussitôt,  il  se  met  à nager  et  plonger. 


Installation  de  mes  Campagnols  aquatiques  (1). 


(1)  L’installation  représentée  ici  comprend  une  cage,  un  aquarium  et  un  tuyau  de  com- 
munication, • ■ 

La  cage  figure  un  prisme  rectangulaire  droit,  à base  supérieure  oblique.  Ses  faces  antérieure 
et  postérieure  sont  formées,  respectivement,  par  une  glace  et  par  un  grillage  métallique  solide  et 
à mailles  assez  serrées;  sa  base  inférieure  et  ses  faces  latérales  sont  en  bois,  peint  en  dehors 
et  doublé  de  zinc  à l’intérieur  ; sa  base  supérieure  est  également  en  bois  ; mais  elle  est  doublée  de 
zinc  à l’extérieur,  et,  comme  ’e  l’ai  dit,  inclinée  de  façon  à former  toit;  elle  est,  en  outre,  mobile  sur 
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20  novembre. — J’ai  placé  cet  appareil,  à demeure,  sur  mon  balcon.  Je  mets 
des  radis  et  des  têtards  dans  l’aquarium.  Les  radis,  qui  surnagent,  sont 
aussitôt  pêchés  et  apportés  dans  la  cage. 

28  novembre. — Le  Campagnol  va  chercher,  et  mange  ensuite,  les  différents 
objets  comestibles,  et  notamment  le  maïs,  que  je  jette  dans  son  aquarium. 

2 décembre.  — La  nuit  a été  très  froide  : ce  matin,  j’aperçois  mon  Campa- 
gnol dans  l’aquarium,  sur  la  glace.  Il  paraît  aussi  heureux  qu’étonné  du 
phénomène,  absolument  nouveau  pour  lui.  L’eau  de  l’aquarium  n’est  prise  que 
sur  les  bords  ; la  glace  est  brisée  et  fondue  au  milieu  : il  nage  dans  cet  espace, 
et  il  se  repose  sur  les  bords.  Bientôt,  il  se  hasarde  à plonger,  peu  longtemps 
d’abord,  et  puis  comme  par  le  passé.  Il  fait  si  froid  que,  même  dans  la  cage, 
l’eau  qu’il  apporte  avec  lui,  sur  la  planchette,  est  aussitôt  gelée. 

3 décembre. — Cette  nuit,  il  neige.  C’est  la  première  fois  que  mon  Campagnol 
voit  ce  phénomène.  Il  nage  et  plonge  comme  d’habitude. 


des  charnières.  La  base  inférieure  du  prisme  est  large  de  O^ôO  et  profonde  de  0”35  ; la  hauteur 
(sans  les  pieds)  de  sa  face  antérieure  est  de  0“49,  et  celle  de  sa  face  postérieure  est  de  0'“42. 

Le  côté  gauche  de  la  cage  est  percé  d’un  trou  circulaire,  doublé  de  zinc,  dé  O^OS  de  diamètre.  Ce 
trou  peut  être  bouché  par  un  cylindre  de  zinc  exactement  calibré  et  fermé  d’un  bout.  On  a alors 
une  cage  qui  ne  diffère  de  mes  cages  ordinaires  (Voir,  t.  XL,  p.  303  note  1)  que  par  son  toit, 
incliné  et  plein  au  lieu  d’être  horizontal  et  grillagé,  ainsi  que  par  sa  face  postérieure,  grillagée  au 
lieu  d’être  en  verre.  Quand  la  cage  est  mise  en  communication  avec  l’aquarium,  l’obturateur  est 
accroché  contre  la  paroi  droite  de  la  cage,  vers  son  angle  antéro-supérieur  : c’est  là  qu’on  le 
voit  sur  la  figure. 

L’aquarium  mesure  0“50  et  O^SO  de  base,  et  0“30  de  hauteur.  Il  est  fermé  par  un  couvercle  en 
toile  métallique,  bien  adapté  et  percé  d’un  trou  dont  le  diamètre  correspond  exactement  à celui  du 
tuyau. 

Le  tuyau,  qui  glisse  à frottement  dur  dans  le  trou  de  la  cage,  se  compose  de  deux  moitiés, 
coudées  chacune  à angle  droit,  dont  les  branches  verticales  glissent  aussi,  l’une  dans  l’autre,  à 
frottement  dur.  Les  longueurs  de  ces  branches  sont  telles,  que  la  hauteur  totale  du  tuyau  peut 
varier  de  0”26  à 0“33;  d’ailleurs,  pour  permettre  à l’animal  de  s’accrocher  et  de  circuler  aisément 
dans  le  tuyau,  celle  des  deux  branches  qui  pénètre  dans  l’autre  est  doublée,  à l’intérieur,  d’un 
manchon  de  toile  métallique.  Quant  aux  deux  branches  horizontales  du  tuyau,  chacune  est  très 
courte 

L’aquarium  était  aux  deux  tiers  rempli  d’eau,  et  le  tuyau  était  disposé  de  telle  sorte  que  sa 
branche  horizontale  inférieure  plongeât  en  partie  dans  le  liquide. 

Dans  la  cage,  au-dessous  de  l’orifice  du  tuyau,  était,  horizontalement  disposée  contre  la  paroi, 
une  planchette,  destinée  à servir  de  lieu  de  repos  à l’animal  avant  et  après  ses  excursions  aqua- 
tiques. Sur  le  plancher  et  contre  la  paroi  opposée,  il  y avait  une  boîte  en  bois,  servant  de  nid  : elle 
était  remplie  de  mousse  oi  d’étoupe,  et  percée  d’un  trou  sur  un  de  ses  côtés  libres.  Au-dessus  de 
cette  boîte,  la  mangeoire,  en  bois,  était  accrochée  à la  paroi  de  la  cage;  elle  avait  la  forme  d'un 
parallélipipède  rectangle  droit,  ouvert  en  dessus,  et  dont  la  base  inférieure  et  un  côté  débordaient 
les  autres  faces  : le  côté,  pour  donner  à la  mangeoire  une  suffisante  surface  d’appui  contre  la  paroi  ‘ 
de  la  cage,  et  la  base,  pour  fournir  un  échelon  à l’animal. 

L’installation  de  mes  Campagnols  ne  s’est  trouvée  exactement  telle  que  je  viens  de  la  décrire  et 
qu’elle  est  figurée  ci-dessus,  qu’à  partir  du  19  juin  1883  (p.  433);  mais,  dès  le  début,  c’est-à-dire 
depuis  le  19  novembre  1882,  elle  ne  fut  pas  très  différente  : elle  n’eut  à subir,  dans  l’intervalle,  que 
des  perfectionnements  de  détail,  c(u’il  serait  long  et  oiseux  de  préciser 
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14  décembre.  — Il  continue  à se  bien  porter.  Il  s’est  fait  un  nid  de  paille 
finement  hachée,  dont  le  dôme  déborde  un  peu  à l’extérieur.  Quand  je  le 
dérange'dans  son  nid,  il  devient  furieux  : il  siffle,  et  il  s’élance  au  dehors. 
Actuellement,  sa  période  d’activité  diurne  a été  avancée  : elle  a lieu  vers  dix 
et  onze  heures,  au  lieu  de  midi  et  une  heure.  Cela  tient,  sans  doute,  à ce  que, 
levant  moins  tard  mes  jalousies,  je  le  dérange  plus  tôt  qu’autrefois. 

20  décembre.  — Je  lui  donne  pour  camarade  une  Ç Mus  decumanus, 
albine  et  âgée  de  vingt-quatre  jours.  Il  en  a peur  et  il  la  maltraite.  Ce  soir, 
je  la  trouve  morte  dans  sa  cage  : elle  présente  peu  de  blessures,  et  il  n’en  a 
pas  man^é  la  moindre  partie. 

23  décembre.  — Toutes  ses  ordures  sont  faites  dans  l’eau  : il  défèque  en 
nageant.  Ses  crottes  tombent  au  fond;  puis,  après  quelques  heures,  elles  se 
délayent  dans  l’eau  et  la  salissent. 

27  décembre.  — Beaucoup  de  ses  crottes  sont  déposées  dans  le  tuyau,  au 
bord  de  l’eau  : c’est  de  là  qu’elles  tombent  ensuite  dans  l’aquarium. 

31  décembre.  — Je  renouvelle  la  tentative  de  donner  un  compagnon  à mon 
Campagnol  : je  lui  livre  encore  une  Ç Mus  decumoMus,  albine  et  âgée  de 
trente-cinq  jours  : elle  est  née  le  26  novembre.  Il  a l’air  assez  agité.  Quant  à 
elle,  elle  se  cache  aussitôt. 

2 janvier  1883. — Le  Mus  decumanus  est  sauvé  : il  vit  encore.  Il  sort 
parfois  de  sa  cachette  ; mais,  dés  que  l’autre  s’approche  de  lui,  il  s’échappe  vite. 

4 janvier.  — Les  deux  ne  se  fuient  plus  : mon  Campagnol  a décidément 
accepté  sa  blanche  compagne.  Celle-ci  va  jusque  dans  le  tuyau;  mais  elle 
n’entre  pas  encore  à l’eau. 

9 janvier.  — H y a dans  l’aquarium  une  forte  couche  de  glace.  Je  fais  un 
trou  au  milieu.  Alors,  mon  Campagnol  se  livre  à ses  plongeons  habituels. 
Avec  ses  dents,  rongeant  la  glace  tout  autour,  il  agrandit  et  arrange  le  trou. 

Ce  soir,  la  Ç Mus  decumanus  se  hasarde  dans  l’aquarium,  sur  la  glace. 

17  janvier.  — Pour  la  première  fois,  je  vois  la  $ Mus  decumanus  aller  à 
l’eau;  elle  y entre  timidement,  va  se  buter  contre  les  glaçons,  et  s’en  revient. 
Elle  renouvelle  deux  ou  trois  fois  sa  tentative,  à d’assez  longs  intervalles. 
Une  fois,  elle  rencontre  un  morceau  de  noix  qui  flotte  : or,  elle  nage  si 
facilement,  quoiqu’avec  moins  d’aisance  que  le  Campagnol,  qu’elle  prend  le 
morceau  dans  ses  deux  mains,  comme  elle  ferait  à terre,  et  cherche  à le 
manger  sur  place  ; mais,  bientôt,  elle  se  ravise  et  l’apporte  à terre.  Elle  ne 
plonge  pas  encore.  Elle  a cinquante-deux  jours  seulement,  pas  encore  deux 
mois. 

19  janvier.  — Chaque  jour,  vers  midi,  le  Mus  decumanus  continue  à aller 
à l’eau. 

20  janvier.  — Aujourd’hui,  un  des  liens  qui  retenait  la  couverture  de 
l’aquarium  a été  rongé,  et  le  Mus  decumanus  s’est  enfui. 

24  janvier.  — Chaque  fois  que  je  veux  le  prendre  pour  nettoyer  sa  eage^ 


— 422  — 

mon  Campagnol  commence  par  me  mordre.  Aujourd’hui,  il  me  mord  cruel- 
lement, malgré  les  gants  que  j’ai  eu  la  précaution  de  prendre  (1). 

25  janvier.  — Durant  la  nuit,  la  neige  a rempli  l’aquarium.  Le  Campagnol 
en  a dégagé  un  certain  espace,  à l’embouchure  du  tuyau.  Je  crève  la  glace, 
et  il  plonge  comme  d’habitude. 

4 février.  — Je  mets  dans  sa  cage  deux  Ç Mus  decunianus,  nées  le  9 jan- 
vier, soit  âgées  de  vingt-six  jours.  Il  en  a peur,  et  il  les  maltraite. 

5 février.  — Les  deux  jeunes  Ç 2dus  decumanus  vivent  encore.  Elles  ont 
couché  dans  la  mangeoire,  en  dehors  du  nid  de  V Arvicola. 

6 février.  — Quoique  V Arvicola  ne  les  laisse  pas  .encore  coucher  avec  lui, 
les  deux  jeunes  $ Mus  decumanus  se  portent  bien.  Comme  elles  avaient  fait 
leur  nid  dans  la  mangeoire,  V Arvicola  en  a repris  les  matériaux,  et  il  s’en  est 
servi  pour  refaire  le  sien,  à sa  place  ordinaire,  sous  la  mangeoire. 

Je  donne,  à M.  Maurice  Sîîdillot,  mon  Arvicola  Musiniani  et  ses  deux 
jeunes  compagnes. 

Au  bout  de  quelques  jours,  chez  M.  Sédillot,  V Arvicola  Musi- 
niani est  mort,  par  accident. 

26  avril.  ~ J’ai  disséqué,  hier,  un  mâle  de  cette  espèce  et,  aujourd’hui,  un 
autre. 

L’animal  étant  dépouillé,  en  dehors  de  l’aponévrose  du  bas-ventre,  un  peu 
en  avant  du  scrotum  et  plus  rapprochés  de  lui  que  de  la  ligne  médiane, 
j’aperçois  deux  petits  prolongements  en  saillie,  longs,  jaunâtres,  durs,  sem- 
blant formés  de  grosses  fibres  ; l’un  d’eux  se  laisse  dédoubler  aisément 
et  complètement  : que  sont  ces  organes  (2)? 

Les  glandes  anales  sont  fort  développées.  Elles  paraissent  composées  de 
petits  lobes,  et  elles  forment  une  épaisse  couronne  tout  autour  de  la  termi- 
naison du  rectum.  Elles  remontent  un  peu  plus  haut  à droite  et  à gauche  qu’en 
avant  et  en  arrière. 

RÉSUMÉ. 

Activité  Le  Campagnol  du  prince  de  Musignano  est  passablement 
diurne,  diurne;  en  tous  cas,  il  a,  constamment,  une  période  d’activité 
vers  le  milieu  du  jour  (14  décembre). 

Nourriture.  H aime  le  pain  au  lait  et  le  pain  sec,  les  pommes  et  les  poires, 
les  noix,  les  amandes  et  les  noisettes,  les  pommes  de  terre,  les 


(1)  De  simples  gants  de  peau,  non  le  gant  rembourré  décrit  p.  283,  note  1. 

(2)  Les  glandes  'préputiales  ou  de  Tyson  : les  mêmes  glandes  qui,  chez  le  Castor,  sécrètent  le 
castoréum. 
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carottes,  les  radis,  les  choux-fleurs,  et,  par  dessus  tout,  la 
salade.  Il  mange  volontiers  le  maïs,  surtout  gonflé  dans  l’eau  ; 
mais  il  ne  touche  pas  aux  petites  graines.  Il  refuse  absolument 
la  viande,  cuite  ou  crue;  et,  s’il  s’amuse  à pêcher  des  animaux 
aquatiques,  c’est  uniquement  à titre  de  sport,  et  nullement 
pour  en  faire  sa  nourriture  (22  et  29  octobre;  12,  20  et  28  no- 
vembre). Cette  espèce  est  bien  certainement  innocente  des 
destructions  dont  on  l’accuse  (1),  dans  nos  cours  d’eau,  et  dont 
l’auteur  est  sans  doute  le  Surmulot. 

Ce  Campagnol  a des  habitudes  de  propreté  : il  fait  ses  ordures 
loin  de  son  nid,  au  bord  de  l’eau.  Le  long  des  cours  d’eau  qu’il 
fréquente,  j’ai  souvent  vu  ses  crottes,  sur  les  petites  places 
battues  où  il  s’arrête  avant  et  après  ses  excursions  aquatiques. 
En  captivité,  ses  ordures,  déposées,  au  ras  de  l’eau,  dans  le 
tuyau  de  communication  entre  la  cage  et  l’aquarium,  tombaient 
dans  ce  dernier  et  salissaient  rapidement  son  contenu  (23  et  27 
décembre). 

L’unique  sujet  de  l’espèce  que  j’aie  eu  en  captivité  m’a  fourni 
d’intéressantes  observations  sur  son  instinct  aquatique,  que  j’ai 
pu  saisir  dans  ses  premières  manifestations,  et  dont  j’ai  pu 
dégager  la  part  absolument  spontanée  des  perfectionnements 
dus  à l’expérience  et  à l’éducation  personnelles. 

Ce  sujet,  pris  au  nid  avant  d’avoir  ouvert  les  yeux,  ne  pouvait 
avoir  alors  aucune  idée  nette  du  milieu  liquide;  et,  quand  il 
s’est  trouvé  en  présence  de  l’eau,  aucun  autre  individu  de  son 
espèce  n’avait  pu  lui  communiquer,  à cet  égard,  le  résultat  de 
sa  propre  expérience.  Cependant,  avant  la  fln  de  son  premier 
mois,  il  montrait  déjà,  par  son  agitation,  ses  cris  et  son  allure 
inquiète,  qu’il  ne  trouvait  pas,  dans  sa  cage,  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à son  existence  normale.  Je  lui  donne  un 
grand  cristallisoir  plein  d’eau  : aussitôt,  il  s’élance  dans  le 


(1)  '(  On  prétend  aussi  qu’ils  » (les  Campagnols  aquatiques)  « ne  dédaignent 
pas  une  nourriture  animale,  qu’ils  mangent  des  Insectes  aquatiques,  des 
larves,  des  Grenouilles,  des  Poissons,  des  Crustacés;  qu’ils  rongent  souvent 
des  morceaux  entiers  de  peaux  que  les  tanneurs  plongent  dans  l’eau,  et  qu’ils 
mangent  les  œufs  des  Oiseaux  qui  nichent  à terre  ».  Brehm  (La  Yie  des 
Animaux  illusirée,  trad.  Gerbe,  II,  p.  139). 
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liquide;  ses  cris  cessent,  et  son  inquiétude  disparaît;  son 
instinct  est  satisfait. 

Ainsi,  ce  qui  lui  manquait,  c’étaient  les  baignades.  Assuré- 
ment, il  ne  connaissait  pas  avec  précision,  il  n’aurait  pu  expri- 
mer, s’il  avait  eu  la  parole,  la  nature  du  besoin  qu’il  éprouvait  : 
puisqu’il  ne  s’était  jamais  baigné  et  n’avait  jamais  vu  se  baigner 
aucun  animal;  mais,  dès  qu’il  s’est  trouvé  en  présence  de  l’eau, 
son  instinct  lui  en  a spontanément  révélé  l’usage. 

Alors  sont  intervenues  l’expérience  et  l’éducation.  Oelle-ci, 
d’ailleurs,  n’a  été  ni  longue  ni  difficile  : l’intelligence  ayant 
beau  jeu,  quand  elle  concourt  avec  l’instinct  naturel  et  avec  les 
aptitudes  organiques. 

Le  premier  jour,  notre  sujet  se  contente  de  traverser  le  cristal* 
lisoir  en  ligne  droite,  la  tête  hors  de  l’eau;  il  renouvelle, 
d’ailleurs,  fréquemment  son  manège.  Le  lendemain,  il  plonge 
et  fait  ^sa  traversée  sous  l’eau,  mais  sans  dévier  encore  de  la 
ligne  droite.  Le  troisième  jour,  il  prolonge  ses  séjours  sous  le 
liquide  et  fait  plusieurs  fois  le  tour  du  cristallisoir,  avant  de 
revenir  à l’air  (22  octobre).  Puis,  il  se  perfectionne  de  plus  en 
plus  dans  l’art  de  la  natation  : il  cabriole  et  fait  mille  tours  sous 
l’eau  (29  octobre).  Il  s’amuse  à pêcher  les  objets  inanimés 
et  même  les  petits  animaux  vivants  que  j’ai  placés  dans  son 
école  de  natation,  et  il  les  rapporte  à terre  (12,  20,  28  novembre). 

Il  est  curieux  de  comparer,  à la  conduite  de  notre  Campagnol 
dans  ces  circonstances,  celle  de  Surmulots  placés  dans  les  mêmes 
conditions. 

En  liberté,  comme  on  sait,  l’espèce  du  Surmulot  fréquente 
aussi  les  cours  d’eau;  elle  a même  réussi,  sur  beaucoup  d’entre 
eux,  à prendre  tout  à fait  la  place  des  Campagnols.  Cependant, 
le  milieu  aquatique  ne  lui  est  pas  indispensable  : elle  vit  et  mul- 
tiplie fort  bien  en  dehors  de  lui;  mais,  à l’occasion,  elle  s’y 
adapte  avec  facilité. 

En  cage,  les  jeunes  Surmulots  que  j’élevais  n’avaient  pas  de 
piscine  à leur  disposition,  et  ils  ne  m’ont  jamais  paru  éprouver 
aucun  malaise  de  cette  privation.  Bien  plus,  ceux  que  j’ai  placés 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  Campagnol  y sont  restés  un 
certain  temps,  ayant  de  se  décider  à aller  à l’eau  (4  janvier)  ; 
et  ils  ne  l’ont  fait  d’abord  qu’avec  hésitation  et  timidité,  se 
hâtant,  à peine  entrés,  de  regagner  le  bord.  Dès  le  début,  ils 
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montraient  une  g-rande  aptitude  org’anique  pour  la  natation 
(17  janvier);  et  cependant,  alors  même  qu’ils  avaient  pris  l’habi- 
tude des  baig-nades  quotidiennes,  ils  ne  se  hasardaient  pas 
encore  à plonger. 

Dans  l’aptitude  si  remarquable  du  Castor  à construire  des 
digues  et  des  huttes,  Frédéric  Cuvier  n’a  pas  su,  comme  je 
viens  de  le  faire  en  ce  qui  concerne  les  dispositions  aquatiques 
du  Campagnol,  distinguer  la  part  de  l’instinct  spontané,  qui 
donne  l’impulsion  primitive,  de  celle  de  l’intelligence,  qui 
dirige  l’éducation  individuelle  et  permet  le  perfectionnement 
de  l’œuvre  : 

« Tant  que  les  Castors  n’avaient  été  observés  que  dans  leur 
liberté  native,  » dit  cet  auteur,  « on  avait  vu  que  ceux  qui  vivent 
réunis  en  troupes,  dans  les  contrées  sauvages,  se  construisent 
des  habitations;  et  que  les  individus  solitaires,  tels  qu’on  en 
rencontre  quelquefois  surtout  dans  les  pays  très  peuplés,  fai- 
saient leurs  retraites  dans  les  excavations  naturelles  des  rivages, 
sur  les  bords  des  lacs  et  des  rivières;  et  on  avait  conclu  de  ces 
faits  « que  ces  animaux  ne  travaillent  et  ne  bâtissent  point  par 
» une  force  ou  par  une  nécessité  physique  comme  les  Fourmis, 
» les  Abeilles  ; qu’ils  le  font  par  choix,  et  que  leur  industrie  cesse 
» dès  que  la  présence  des  Hommes  est  venue  répandre  la  terreur 
» parmi  eux  ».  C’est  Buffon  qui  nous  le  dit  (t.  vi,  p.  61  et  62), 
et  c’est  lui  que  je  cite  de  préférence;  car,  de  tous  les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  la  nature  des  animaux,  c'est  incontestablement 
celui  qui  s’en  était  fait  les  idées  les  plus  élevées  et  les  plus 
justes.  Cependant,  si  ce  grand  naturaliste  eût  été  disposé  à 
observer  quelques-uns  de  ces  Castors  solitaires;  s’il  eût  eu  l’idée 
de  les  placer  dans  des  circonstances  convenables,  et  de  leur 
donner  les  matériaux  qu’ils  emploient  ordinairement  dans  leurs 
constructions,  de  la  terre,  du  bois,  des  pierres,  il  aurait  vu  que 
leur  solitude  et  la  présence  de  l’Homme  n’eût  point  fait  cesser 
leur  industrie,  qu’ils  songent  encore  à bâtir,  et,  au  lieu  de  voir 
dans  les  digues  et  les  huttes  des  Castors  réunis  en  troupes  « le 
» résultat  de  projets  communs  fondés  sur  des  convenances 
» raisonnables,  de  talents  naturels  perfectionnés  par  le  repos  », 
il  n’aurait  vu  que  les  fruits  d’une  industrie  toute  mécanique , que 
les  résultats  d'un  besoin  purement  instinctif.  En  effet,  plusieurs 
Castors  solitaires,  des  bords  de  l’Iser,  du  Rhône,  du  Danube, 
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nous  ont  montré,  dans  les  nombreuses  expériences  auxquelles 
nous  les  avons  soumis,  qu'ils  sont  constamment  portés  à conS‘ 
truire,  sans  cependant  qu’il  puisse  en  résulter  pour  eux  aucun 
autre  avantag*e  que  celui  de  satisfaire  un  besoin  aveug*le  auquel 
ils  sont  en  quelque  sorte  forcés  d’obéir  » (1). 

En  observant- les  enfants,  sur  nos  plag*es  à la  mode  et  dans  nos 
squares,  nous  pouvons  aussi  constater  que  l’Homme  est  porté  à 
construire  ; mais  en  tirons-nous  cette  conséquence  que  nos  villes 
soient  les  fruits  d’une  industrie  toute  mécanique,  le  résultat  d’un 
besoin  purement  instmctif? 

« Il  y a sans  doute  dans  tous  les  animaux,  » dit  Georges  Leroy, 
« quelques  dispositions  qu  on  peut  appeler  machinales,  quelques 
tendances  naturelles  vers  les  objets  qui  leur  conviennent.  Il  faut 
bien  que,  sans  expérience  précédente,  ils  soient  portés  à exécuter 
certaines  actions  nécessaires  à la  conservation  soit  de  leur 
individu,  soit  de  leur  espèce.  C’est  un  résultat  de  conformation 
qui  est  commun  à tous  les  êtres  qui  sentent.  Mais  il  n’exclut  ni 


(1)  Frédéric  Cüvier,  Essai  sur  la  domesticité  des  Mammifères,  dans 
Mém.  du  Muséum,  xiii,  p.  418. 

Ce  passage  , dans  lequel  éclate  l’énorme  supériorité  philosophique  de 
Buffon  par  rapporta  Frédéric  Cuyier,  nous  montre  aussi  que  la  multiplicité 
des  expériences  ne  compense  pas  nécessairement  l’insuffisance  mentale  de 
l’expérimentateur  : c’est  là  une  vérité  qu’il  n’est  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  à notre  époque. 

Des  jugements  si  différents,  portés  par  Buffon  et  par  Frédéric  Cuvier,  sur 
l’intelligence  du  Castor,  il  me  paraît  intéressant  de  rapprocher  l’opinion  de 
Georges  Leroy.  Le  Physicien  de  Nuremberg,  cela  va  sans  dire,  est  ici 
d’accord  avec  notre  Grand  naturaliste  ; voici  comment  il  s’exprime  : 

'<  Il  y a quelques  espèces  d’animaux  que  leur  organisation  et  leur  instinct 
portent  à travailler  ensemble  au  bien  commun  : tels  sont  les  Castors.  Il  est 
impossible  de  prévoir  sûrement  à quel  degré  s'élèverait  leur  intelligence,  si 
on  les  laissait  se  multiplier  tranquillement  et  jouir  des  résultats  de  leur  asso- 
ciation. Mais  ce  malheureux  avantage  qu’ils  ont  d’être  utiles  à l’Homme  fait 
qu’on  a songé  beaucoup  plus  à les  chasser  qu’à  les  observer.  A peine  leur 
laisse-t-on  commencer  quelques  habitations,  qu’elles  sont  bientôt  démembrées. 
Ils  n’ont  point  de  loisirs , puisqu’ils  sont  continuellement  occupés  d’une 
crainte  qui  ne  laisse  aucun  exercice  à la  curiosité  )>.  Ch.  G.  Leroy,  Lettres 
sur  les  Animaux  et  sur  l'Homme,  n^^e  édit,,  an  x (1802),  p.  68. 
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la  liberté,  ni  une  sorte  de  choix  entre  les  formes  générales 
prescrites  par  l’organisation.  Au  temps  de  la  fermentation  de 
Tamour,  deux  jeunes  Oiseaux  sont  poussés  par  un  sentiment 
intime  à se  chercher,  à s’agacer,  à s’accoupler,  à bâtir  un  nid, 
qui  sans  doute  a,  dans  chaque  espèce,  un  ensemble  de  condi- 
tions déterminées,  mais  sur  la  façon  duquel  l’expérience  donne 
des  leçons  aux  individus;  car  il  est  sûr  que  celui  des  vieux 
Oiseaux  est  toujours  mieux  formé.  Dans  les  précautions  qu’ils 
prennent  pour  parer  aux  inconvénients,  il  est  aisé  de  reconnaître 
un  progrès  sensible  de  connaissances  acquises  » (1). 

Quand,  pour  la  première  fois,  mon  Campagnol  vit  l’eau  de 
son  aquarium  gelée,  il  n’interrompit  pas  ses  baignades  et  ses 
évolutions  aquatiques  (2  décembre).  Si  la  couche  de  glace  était 
épaisse  et  continue,  je  la  cassais  en  un  point,  et  il  se  chargeait  de 
maintenir  le  trou  ouvert,  ou  même  de  l’agrandir  avec  ses  dents 
(9  et  25  janvier). 

Le  phénomène  de  la  neige,  nouveau  pour  lui,  ne  le  surprit 
pas  davantage  et  ne  modifia  nullement  ses  habitudes  (3  dé- 
cembre et  25  janvier).  , 

D’ailleurs,  bien  qu’exposé,  sur  mon  balcon,  à toutes  les 
rigueurs  de  l’hiver,  il  n’a  cessé  de  se  bien  porter  (14  décembre). 
Cette  espèce  ne  craint  donc  pas  le  froid,  comme  l’a  prétendu 
Brehm  (2). 

Si  basse  qu’ait  pu  être  la  température,  mon  Campagnol  est 
demeuré  constamment  actif,  et  il  n’a  jamais  interrompu  ses 
baignades  : aussi,  me  paraît-il  très  vraisemblable  que  l’espèce 
n’est  pas  sujette  au  sommeil  hibernal. 

Je  ne  crois  pas,  non  plus,  qu’en  liberté,  durant  les  grands 
froids,  elle  reste  inactive  dans  ses  terriers.  Brehm  (3)  a soutenu 
cette  dpinion,  en  se  basant  sur  ce  fait  que,  rarement,  on  aper- 


(1)  Ch.  g.  Leroy,  Lettres  sur  les  Animaux  et  sur  VRomme,  édit.,  an  x 

(1802),  p.  218. 

(2)  « Les  fortes  gelées  leur  sont  nuisibles  et  en  font  périr  un  grand 
nombre  ».  Brehm,  loc.  cit.,  p.  139. 

(3)  « Très  rarement  on  voit  la  piste  d’un  Campagnol  amphibie  ou  d’un 
Campagnol  terrestre  marquée  sur  la  neige  ; ce  qui  démontre  qu'ils  ne  quittent 
pas  leurs  terriers  pendant  les  froids  ».  Brehm,  ibid.. 
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çoit  ses  traces  sur  la  neig*e;  mais  cela  tient,  très  certainement,  à 
ce  que  ce  Campag’nol  dépense  son  activité  presque  exclusive- 
ment sous  terre  ou  dans  Teau;  et  que.  si  quelquefois,  en  temps 
de  neig*e,  il  a affaire  k la  surface  du  sol,  il  trace  sa  route  sous  la 
neige.  C’est  ainsi  que  mon  sujet,  quand  la  neige  a absolument 
rempli  son  aquarium,  s’est  contenté  de  déblayer  l’orifice  du 
tuyau  de  communication  ; et  qu’il  a continué  de  prendre  ses 
ébats  habituels,  sans  que  rien,  à l’extérieur,  pût  déceler  ses 
allées  et  venues  (25  janvier). 

En  somme,  cette  espèce,  pourvu  qu’on  lui  procure  une  instal- 
lation convenablement  adaptée  à ses  mœurs  aquatiques  (1), 


s’accommode  forfîbien  de  la  captivité  ; et  c’est,  sans  doute,  faute 
de  lui  avoir  fourni  cette  installation,  que  Brehm  l’a  jugée  autre- 
ment (2). 

S’il  est  utile  de  fournir  une  nappe  d’eau,  pour  leurs  ébats,  aux 
Campagnols  aquatiques  que  l’on  garde  en  captivité,  il  est  abso- 
lument indispensable,  cela  va  sans  dire,  qu’ils  en  puissent  sortir 


(1)  L’installation  que  j’avais  fournie  à mes  Campagnols  aquatiques  con- 
viendrait, sans  doute,  à beaucoup  d’autres  animaux  qui  ont  aussi  besoin  d’un 
milieu  alternativement  terrestre  et  aquatique.  Elle  permettrait  peut-être  de 
conserver  et  d’observer  en  cage  des  espèces  qui,  comme  les  Desmans,  par 
exemple,  ont  la  réputation  de  ne  pouvoir  supporter  la  captivité. 

(2)  « Les  Campagnols  amphibies  ne  sont  pas  des  animaux  à tenir  en  capti- 
vité ; ils  sont  assez  délicats,  réclament  heaucowp  de  soins,  et  ne  s’apprivoisent 
jamais.  » Brehm,  loc.  cit.,  p.  140. 
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à volonté;  car,  si  bon  nag*eurs  qu’ils  soient,  s’ils  étaient  con- 
traints d’y  prolonger  leur  séjour,  ils  s’y  fatigueraient  et  s’y 
noieraient  à la  longue.  C’est  ainsi  qu’a  péri  mon  sujet,  — hors 
de  chez  moi,  j’ai  hâte  de  le  dire. 

Le  Campagnol  du  prince  de  Musignano  n’est  certainement 
pas  dépourvu  d’intelligence  (12  novembre);  nous  avons  pu 
nous  en  convaincre,  en  constatant  la  rapidité  de  ses  progrès 
dans  l’art  de  la  natation,  et  nous  en  avons  d’autres  preuves 
(p.  430,  Nid);  mais,  quoi  qu’en  dise  Brehm  (1),  il  me  paraît,  sou 
ce  rapport,  rester  bien  en  arrière  du  Surmulot. 

Au  point  de  vue  du  caractère,  Brehm  dit,  de  ces  Rongeurs, 
d’une  part,  qu’  «ils  sont  d’un  naturel  très  doux  » (2),  et,  ailleurs, 
qu’  « ils  ne  s’apprivoisent  jamais  complètement  » (3);  et  ces 
deux  jugements,  autant  qu’ils  ne  sont  pas  contradictoires,  me 
paraissent  également  exacts. 

Cette  espèce,  en  effet,  se  montre  douce  en  ce  sens  qu’elle  n’est 
aucunement  agressive.  Pourquoi,  d’ailleurs,  n’étant  à aucun 
degré  carnivore,  chercherait-elle  noise  à ses  voisins?  Mon  sujet, 
lâché  dans  la  chambre  en  compagnie  de  Gerboises  et  de  Mérions, 
circulait  paisiblement  au  milieu  d’eux  (12  novembre). 

Mais,  d’autre  part,  si  l’on  viole  son  domicile  ou  sa  personne, 
ce  Campagnol  parait  assez  intraitable.  Trois  jours  à peine  après 
avoir  ouvert  les  yeux,  quand  je  voulais  le  prendre  à la  main, 
mon  sujet  criait,  mordait  et  se  démenait  comme  un  petit  diable 
(22  octobre).  Il  finit,  il  est  vrai,  par  s’adoucir,  et  il  en  vint  à se 
laisser  saisir  sans  résistance  (2  et  12  novembre)  ; mais,  par  la 
suite,  quand  mes  rapports  avec  lui  devinrent  moins  fréquents,  sa 
sauvagerie  naturelle  reprit  le  dessus  : chaque,  fois  que  je  le  dé- 
rangeais dans  son  nid,  il  entrait  en  fureur,  et,  quand  j’avançais 
la  main,  il  s’efforcait  de  me  mordre  (14  décembre;  24  janvier). 

Dans  ces  circonstances,  il  faisait  entendre  une  sorte  de  siffle- 
ment (14  décembre).  Je  n’ai  jamais  été  témoin  d’aucune  autre 
manifestation  de  sa  voix. 


(1)  « Leur  intelligence,  quoique  assez  bornée,  paraît  supérieure  à celle  des 
Rats  ».  Brehm,  loc.  cit.,  p.  138. 

(2)  Brehm,  loc.  cit..,  p.  138. 

(3)  Brehm,  ihid.^  p.  140. 
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Rapports  J’ai  voulu  donner  une  compag'ne  à mon  Campag*nol.  A défaut 
avec  des  de  femelles  de  son  espèce,  je  lui  en  ai  offert  de  l’espèce  du  Mus 
Surmulots,  deciimaiius  ; d’ailleurs,  comme  il  m’était  plus  précieux  que  des 
Surmulots,  j’ai  toujours  choisi  ceux-ci  plus  faibles,  c’est-à-dire 
plus  jeunes  que  lui. 

Une  première  tentative  ne  fut  pas  heureuse:  dès  le  premier 
jour,  mon  Campagmol  avait  tué  l’intruse  (20  décembre). 

Une  autre  femelle  de  Surmulot,  plus  prudente,  sut  éviter  un 
pareil  sort  : elle  fuyait  soigneusement  les  approches  de  son 
compagnon,  courait  se  cacher  dès  qu’il  sortait  de  sa  retraite; 
et  celui-ci,  peu  tracassier  de  sa  nature  et  ne  se  trouvant 
d’ailleurs  nullement  dérangé  dans  ses  habitudes,  avait  fini  par 
accepter  sa  société  (31  décembre;  2,  4,  9,  17  et  19  janvier);  mais, 
un  jour,  elle  parvint  à sortir  de  sa  prison,  et,  depuis,  je  ne  l’ai 
plus  revue  (20  janvier). 

Je  renouvelai  encore  mon  expérience;  et,  cette  fois,  mon 
sujet  reçut  deux  jeunes  compagnes  d’un  seul  coup.  Après  les 
querelles  obligées  du  début,  il  s’était  habitué  à leur  voisinage, 
quand  sa  mort  accidentelle  vint  interrompre  ses  relations  avec 
elles. 

En  somme,  deux  fois  sur  trois,  il  s’était  montré  fort  débonnaire. 

Nid.  Le  nid,  dans  lequel  mon  sujet  passait  les  longues  heures  de 
son  repos,  était  l’objet  de  ses  soins  assidus  (12  novembre;  14  dé- 
cembre; 6 février). 

Ce  nid,  ayant  été  d’abord  établi  dans  la  partie  la  plus  déclive 
de  la  cage,  se  trouvait  toujours  mouillé  ; car  il  recevait  toute  l’eau 
que  l’animal  rapportait  avec  lui  et  qui  découlait  de  son  corps, 
quand,  au  retour  de  ses  excursions  aquatiques,  il  procédait  à sa 
toilette  et  se  laissait  sécher.  Avisant  alors  le  meuble  qui  servait 
de  mangeoire  et  qui,  suspendu  aux  parois  de  la  cage,  était  à 
l’abri  de  toute  inondation,  notre  Campagnol  le  débarrassa  des 
vivres  qu’il  contenait;  et,  avec  les  matériaux  de  l’ancien,  il 
s’y  construisit  un  nouveau  nid  (12  novembre).  Un  tel  acte  pour- 
rait-il n’être  pas  raisonné?  et  ne  dépose-t-il  pas  nettement  en 
faveur  de  l’intelligence  de  son  auteur? 

En  liberté,  cette  espèce  établit  généralement  sa  retraite  sous 
le  sol;  mais  les  nids  dans  lesquels  les  femelles  déposent 
et  élèvent  leurs  petits  se  trouvent  souvent  à l’air  libre,  sur  la 
berg*e  des  ruisseaux  : plus  d’une  fois,  dans  mes  chasses,  mon 
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Chien  est  tombé  en  arrêt  sur  un  de  ceux-ci;  et  c’est  dans  l’un 
d’eux,  ainsi  découvert,  que  j’ai  pu  m’emparer  du  sujet  de  mes 
observations  (22  octobre). 

Sans  acquérir  chez  lui  les  dimensions  aussi  exag’érées  que 
chez  le  Castor,  les  g’iandes  préputiales  ou  de  Tyson,  ainsi  que  les 
glandes  anales,  sont  bien  développées  chez  le  Campagnol  du 
prince  de  Musignano,  comme  elles  le  sont,  d’ailleurs,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  espèces  de  Rongeurs  (26  avril)  (1), 


Arvicola  terrestrîs  Linné. 

27  mai  1883. — De  M.  le  Prof.  Nitsche,  de  Tharant  (Saxe),  je  reçois  une  $ 
de  l’espèce  Arvicola  terrestris  Linné,  variété  ampliibius  Linné. 

A peine  installée  dans  l’ancienne  demeure,  comprenant  cage  et  aquarium,  de 
V Arvicola  Musinianiy  elle  va  à l’eau  et  se  met  à nager.  Elle  revient  souvent  à 
l’eau.  Elle  passe  le  reste  du  temps  sur  la  planchette,  à l’orifice  du  tuyau  de 
communication  : elle  y fait  sa  toilette;  elle  essaye  même  d’y  dormir;  mais  elle 


(1)  Chez  le  mâle  comme  chez  la  femelle  du  Castor  du  Rhône,  dont  j’ai  pu 
disséquer  un  sujet  de  chaque  sexe,  les  conduits  génito-urinaires  et  le  tube 
digestif  débouchent  dans  une  aire  ovale,  glabre,  rose,  ridée  et  lubréfiée.  Cette 
aire,  que  l’on  pourrait  appeler  aire  cloacale,  mesurait,  chez  un  mâle  adulte, 
quatre  centimètres  de  long  sur  trois  de  large.  L’orifice  (chez  le  mâle)  ou  les 
orifices  (chez  la  femelle)  des  conduits  génito-urinaires  avoisinent  sa  limite 
antérieure;  l’anus  occupe  sa  partie  postérieure;  à sa  droite  et  à sa  gauche,  les 
glandes  anales  s’ouvrent,  chacune  au  sommet  d'un  mamelon  susceptible  de 
faire  une  assez  grosse  saillie  et  terminé  par  deux  ou  trois  soies  rigides. 

L’orifice  antérieur  de  l’aire  cloacale  est  simple  chez  le  mâle  : c'est  l’orifice 
préputial.  Chez  la  femellè,  il  est  double,  comprenant,  au  voisinage  immédiat 
l'un  de -l’autre,  en  avant,  l’orifice  préputial,  et,  èn  arrière,  le  vagin. 

Les  glandes  préputiales  (poches  à castoréum)  débouchent  très  largement 
dans  le  conduit  préputial,  au  fond  duquel  le  pénis  (s’il  s’agit  du  mâle)  est,  à 
l’état  de  repos,  très  profondément  retiré. 

Les  glandes  anales  (sacs  à huile)  m’ont  paru  constamment  réduites  à une 
seule  paire  ';  et  je  suppose  que  Guibourt  avait  observé  une  anomalie,  quand  il 
en  a décrit  et  figuré  deux  paires  (dans  Brehm,  loc.  cit.,  p.  153). 

C’est  par  erreur  que  P.  Gervais  [Mammifères,  i,  1854,  p.  314)  attribue  un 
orifice  commun  à la  poche  à castoréum  et  au  sac  à huile  de  chaque  côté. 
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garde  alors  difficilement  son  équilibre.  Tonte  l’après-midi,  je  la  vois  dehors,  sur 
la  planchette  ou  à l’eau  : on  dirait  que  la  paille  lui  répugne.  A mon  approché,  elle 
ne  manifeste  aucune  frayeur.  Quand  je  lui  fais  peur,  c’est  à l’eau  qu’elle  fuit. 
Parfois,  elle  plonge  ; mais,  plus  souvent,  si  la  cause  de  son  effroi  persiste,  elle 
s’arrête  sur  l’eau  et  demeure  immobile.  Elle  grimpe  assez  difficilement  ; elle 
n’a  pas  encore  su  trouver  la  boîte  aux  vivres;  elle  a seulement  mangé  un  peu  de 
salade  que  j’avais  laissée  pendre.  Si,  quand  je  l’effraye,  je  lui  coupe  la  retraite 
du  côté  de  l’eau,  elle  court  se  cacher  dans  la  paille;  mais,  aussitôt  après,  elle 
revient  sur  la  planchette. 

Son  poil  a un  peu  l’apparence  inégale  de  celui  de  VA . Musiniani  : il  res- 
semble tout  à fait  à celui  du  jeune  de  cotte  espèce. 

En  m’envoyant  l’animal,  M.  le  Prof.  Nitsche  m’a  écrit  qu’il  avait,  en  liberté, 
dans  son  pays,  des  habitudes  terrestres. 

29  mai. — Brin  à brin,  ce  Campagnol  a apporté  de  la  paille  sur  la  planchette, 
et  c’est  là  qu’il  s’est  établi.  11  se  baigne  souvent;  mais  il  est  moins  constam- 
ment à l’eau  que  le  premier  jour.  Quand  on  l’effraye,  soit  à l’eau,  soit  au  fond 
de  la  cage,  il  pousse  quelquefois,  en  s’enfuyant,  un  petit  cri  sec  et  aigu.  Comme 
faisait  l’A.  Musiniani^  il  salit  l’eau  avec  ses  ordures.  Comme  lui,  il  plonge  et  va 
chercher  le  maïs  au  fond  de  l’aquarium. 

2 juin.  — Ce  matin,  je  trouve  la  cage  percée  d’un  trou  assez  gros  pour 
laisser  passer  l’animal  : néanmoins,  celui-ci  est  dans  la  cage.  Après  avoir 
rongé  ce  trou,  n’a-t-il  pas  osé  sortir?  Ou  bien,  s’y  trouvant  mieux  que  partout 
ailleurs  sur  le  balcon,  est-il  rentré  dans  la  cage  après  én  avoir  exploré  les 
alentours  ? 

Actuellement,  la  plus  grande  partie  du  jour,  il  se  tient  caché  dans  la  paille, 
au  fond  de  la  cage.  Il  s’obstine  à refaire,  sur  la  planchette,  un  nid  que  j’ai 
défait  plusieurs  fois  ; mais  ce  n’est  pas  là  qu’il  passe  la  journée. 

Le  jour,  aussi,  il  va  beaucoup  moins  à l’eau  que  précédemment;  mais  il  se 
dédommage  la  nuit.  Comme  faisait  VArvicola  Musiniani^  c’est  à l’eau  qu’il  fait 
ses  ordures;  et  celle-ci  en  est  très  vite  salie.  Il  va  chercher  sous  l’eau,  pour 
les  manger  ensuite,  les  grains  de  maïs  que  je  jette  dans  son  aquarium. 

Cette  après-midi,  je  mets  dans  sa  cage  un  jeune  Mus  decumanus,  de  robe 
pie,  âgé  d’un  m'ois  et  demi  c’est-à-dire  à moitié  venu.  Celui-ci  agit  avec  pru- 
dence, flairant  tout,  autour  de  lui.  L’autre  finit  par  détaler  *.  il  se  réfugie 
à l’eau;  et,  jusqu’à  ce  que  j’en  aie  retiré  le  Mus  decumanus,  il  n’ose  plus 
rentrer  dans  la  cage.  Le  Mus  decumanus,  quoique  jeune,  est  moins  peureux  : 
il  parcourt  toute  la  cage;  mais  il  n’ose  pas  aller  à l’eau. 

Ainsi,  les  Arvicola  amphihius  et  Musiniani,  quoique  bien  armés  et  capables 
de  se  défendre,  ne  sont  ni  carnassiers  ni  querelleurs.  Certainement,  dans  nos 
campagnes,  sous  ce  rapport  bien  différents  du  Mus  decumanus,  ils  doivent 
laisser  en  paix  les  autres  animaux  aquatiques,  tels  que  Râles  et  Poules  d’eau, 
qui  vivent  dans  leur  voisinage  : sans  cela,  d’ailleurs,  la  cohabitation  de  ces 
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animaux,  qui  souvent  abondent  dans  les  mêmes  lioux,  ne  serait  pas  possible. 
Je  crois  aussi  qu’on  a calomnié  ces  Campagnols,  quand  on  a prétendu  qu’ils 
mangeaient  les  Écrevisses. 

11  juin.  — Voilà  le  troisième  trou  que  mon  sujet  fait  à sa  cage  : je  le  sur- 
prends le  corps  à moitié  passé  au  travers  du  trou,  et  c’est  ainsi  que  j’aperçois 
celui-ci.  L’animal  aurait  largement  pu  fuir  par  cette  ouverture. 

12  juin.  — Il  ne  touche  guère  au  pain,  à moins  qu’il  ne  soit  allé  le  pêcher , 
mais  je  ne  lui  en  fournis  pas  souvent  l’occasion,  parce  que  le  pain  s@  délaye 
dans  l’eau  et  la  salit  trop  vite. 

Comme  faisait  VArvicola  Musiniani,  ce  sujet  dépose  toutes  ses  ordures 
à l’eau.  Il  mouille  fort  peu  sa  cage;  car  il  a la  précaution  de  s’essuyer 
le  poil  et  de  se  laisser  sécher,  sur  la  planchette,  chaque  fois  qu’il  sort  de 
l’eau. 


13  juin.  — Voilà  le  quatrième  trou!  Je  le 
ferme,  comme  les  précédents,  en  clouant  au- 
dessus  de  lui  une  lame  de  fer  blanc,  et  j’ai  soin, 
cette  fois,  de  blinder  une  bonne  partie  du  côté 
déclive  de  la  cage  (1). 

La  figure  ci-contre  montre  la  série  des  trous 
et  des  blindages,  numérotés  par  ordre  de  dates. 

19  juin.  — J’installe  mon  Campagnol  dans  une  nouvelle  cage  construite 
exprès  pour  lui  : elle  est  vitrée  en  avant,  grillagée  en  arrière  ; les  quatre  autres 
parois  sont  en  bois,  peint  à l’extérieur  et  blindé  en  dedans  (2).  11  s’obstine  à 
faire  et  à refaire  son  nid  dans  la  partie  horizontale  supérieure  du  tuyau. 

6 juillet. — Voilà  qu’il  refait  encore  son  nid  dans  le  tuyau  : il  avait  depuis 
quelque  temps  renoncé  à cet  emplacement.  Je  lui  démolis  encore  son  nid. 

24  juillet.  — • De  M.  Pierrat,  de  Gerbamont  (Vosges),  je  reçois  un  non 
encore  tout  à fait  adulte,  de  l’espèce  et  de  la  variété  Arvicola  terrestris  Linné. 
Je  le  mets  dans  la  cage  de  VArvicola  amphihius.  Quelques  instants  après, 
j’entends  des  cris,  et  je  vais  voir  ce  qui  se  passe  : c’est  VArvicola  terrestris 
qui  fait  mine  d’attaquer  la  Ç A.  amphihius.  Celle-ci  est  deux  fois  grosse 
comme  lui;  mais  il  s’agite  et  se  démène;  et  il  crie,  comme  font  les  Merles,  le 
soir,  en  allant  se  coucher.  Elle  finit  par  lâcher  pied  et  par  se  réfugier  à l’eau. 
Quelques  instants  plus  tard,  je  trouve  la  Ç amphihius  installée  dans  le  tuyau 
de  communication,  et  le  terrestris  occupant  le  nid  de  la  2 amphihius! 

25  juillet.  — Ce  matin,  les  deux  sont  ensemble,  dans  le  tuyau..  Quand  je 
m’approche,  c''est  le  petit  terrestris  qui  se  trouve  à l’eau.  Il  s’arrête,  immobile 


(1)  Pour  éviter  que  l’eau,  qui  dégouttait  do  l’anima  au  sortir  du  bain,  ne  coulât  vers  la  nid, 
la  cage,  à l’aide  de  cales,  était  maintenue  légèrement  inclinée  vers  l’aquarium . 

(2)  Voir,  p.  419)  la  figure  et  la  description  de  cette  installation  nouvelle. 
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à la  surface,  comme  fait  en  pareil  cas  Vampliibius;  et,  comme  ce  dernier,  il 
plonge  quand  je  l’effraye. 

26  juillet.  — Pour  savoir  s’ils  les  mangeront,  je  mets  deux  Ecrevisses,  bien 
vivantes,  dans  leur  aquarium.  Je  suis  à peu  près  certain  qu’ils  n’y  toucheront 
pas;  mais  je  tiens  à réfuter  expérimentalement  l’accusation  portée  contre  ces 
Cam.pagnols. 

27  juillet.  — Ce  matin,  je  trouve  dans  la  cage  une  pince  d’Ecrevisse.  Je 
crois  d’abord  qu’ils  ont  mangé  cette  bête;  mais  je  vois  les  deux  Écrevisses, 
bien  portantes,  dans  l’aquarium.  Sans  doute,  un  des  Arvicola,  dans  ses  ébats, 
aura  été  pincé  par  une  Écrevisse,  et  il  en  aura  brisé  la  pince  pour  se  délivrer; 
puis,  il  aura  apporté  cet  objet  à terre,  comme  il  fait  pour  tous  les  objets  qu’il 
trouve  dans  son  aquarium,  comme  VA.  Musiniani  faisait  pour  les  têtards. 

29  juillet.  — Ce  matin,  les  Écrevisses  sont  mortes  ; mais  elles  sont  encore 
dans  l’aquarium,  et,  à part  la  patte  cassée  l’autre  jour,  elles  ne  présentent 
absolument  aucune  trace  de  blessure.  Leur  mort  a été  causée,  sans  doute,  par 
la  corruption  de  l’eau,  qui  n’a  pas  été  changée  depuis  trois  jours  et  qui  a été 
salie  par  les  Arvicola.  Je  donne  les  deux  cadavres  aux  Mus  ratius  et  decu- 
manus,  et  je  vois  les  uns  et  les  autres  s’en  régaler.  Je  mets  dans  l’aquarium 
huit  têtards  vivants  d’Alyte. 

31  juillet.  — Ce  matin,  je  trouve  trois  têtards,  vivants  encore,  sur  la  plan- 
chette : les  Campagnols  les  y ont  apportés;  ils  5aw'y0nnes  têtards,  comme 
faisait  VA.  Musiniani. 

7 août. — Mes  Arvicola  ne  sortent  presque  plus  quand  je  suis  là;  tandis  que, 
devant  d’autres  personnes,  pourvu  qu’elles  ne  remuent  pas,  ils  se  cachent 
beaucoup  moins.  Comme  je  les  effraye  souvent,  pour  les  obliger  à aller  à l’eau 
et  à se  montrer  aux  personnes  qui  viennent  me  voir,  ils  me  craignent  sans  doute. 

4 septembre.  — Ce  matin,  le  terrestrU  ne  voulait  pas  quitter  Taquarium, 
dont  il  fallait  changer  l’eau.  Alors,  comme  j’avais  déjà  fait  d’autres  fois,  je  le 
saisis  dans  un  poêlon  ; mais  il  s’élance  dehors  et  s’enfuit.  A diverses  reprises, 
sans  paraître  avoir  conscience  du  danger,  il  passe  sur  l’extrême  bord  du 
balcon.  De  peur  de  l’effrayer,  je  ne  bouge  plus.  Mais  je  le  vois  s’arrêter, 
regarder  le  vide,  et  bondir  dans  l’espace.  Son  arrêt  en  face  du  vide,  puis  son 
élan,  je  les  ai  très  nettement  vus  : l’animal  m’a  paru  agir  avec  réflexion  et  de 
propos  délibéré.  Je  ne  pense  pas  cependant  qu’il  ait  voulu  se  suicider;  mais  je 
crois  qu’ayant  la  vue  très  basse  et  très  mauvaise,  il  n’a  pas  aperçu  le  pavé, 
et  qu’il  a pris  la  masse  d’air  interposée  pour  une  masse  d’eau.  C’est,  sans 
doute,  à leur  mauvaise  vue,  qu’il  faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  tous  lés 
Campagnols  tombent  dans  les  trous.  Naturellement,  après  une  chute  de  cinq 
étages,  mon  étourdi  s’est  tué  raide.  La  Ç amphibius  ne  paraît  pas  pleine. 

17  octobre.  — A mon  retour  de  Cadillac,  je  retrouve  la  $ amphibius  fort 
bien  portante. 

29  janvier  1884.  --  Ces  jours-ci,  le  nid  me  paraissant  dé  dimensions  réduites, 
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je  mets  dans  la  cage  de  la.  paille  nouvelle  : celle-ci  est  aussitôt  apportée,  par 
la  bête,  et  convenablement  arrangée  dans  le  nid. 

15  février. — Voilà  bien  quinze  jours  que,  chaque  soir,  j’entends  Vamphihlus 
ronger  le  grillage  métallique  de  sa  cage.  Au  point  que  l’animal  cherche  à 
entamer,  le  fil  de  fer  est  poli  et  comme  neuf;  mais  il  résistera  encore,  je  l’espère. 

22  mars.  — Avant  mon  départ  pour  la  Tunisie,  je  sacrifie  mon  Campagnol. 
Il  était  bien  portant  et  en  parfait  état.  Son  nid  est  très  propre,  et  sa  cage 
aussi  : il  n’a  jamais  fait  ses  ordures  dedans. 

RÉSUMÉ. 


Diurne 

locturne. 

ourriture. 


quatique. 


Le  Campag'nol  terrestre,  ou  Campagnol  amphibie,  est  à peu 
près  également  diurne  et  nocturne  (27  et  29  mai;  2 juin). 

Il  prend  les  mêmes  aliments  que  le  Campagnol  du  prince  de  Mu- 
signano.  Il  aime,  comme  ce  dernier,  à les  aller  chercher  à l’eau 
(29  mai;  2 et  12  juin);  et  il  se  livre  aussi  au  plaisir  de  la  pêche, 
même  sans  utilité  et  par  simple  passe-temps  (27  et  31  juillet). 

La  nourriture  animale  lui  répugne  autant  qu’à  l’autre  Campa- 
gnol aquatique;  et,  autant  que  celui-ci,  il  est  innocent  des 
méfaits  dont  on  l’accuse,  dans  nos  viviers  et  nos  cours  d’eau 
(2  juin  ; 26,  27  et  29  juillet). 

Comme  son  congénère,  il  a toujours  soin  de  faire  ses  ordures 
hors  de  son  domicile,  au  voisinage  de  l’eau.  Celles  de  mes  sujets, 
déposées  dans  le  tuyau  de  communication  entre  la  cage 
et  l’aquarium,  se  trouvaient  ensuite  entraînées  dans  celui-ci,  et 
son  eau  en  était  rapidement  salie  (29  mai;  2 juin;  22  mars). 

Tous  les  sujets  de  l’espèce  du  Campagnol  terrestre,  qu’ils 
appartiennent  à la  variété  dite  terrestre  ou  à celle  dite  amphibie, 
manifestent  le  même  penchant  pour  les  baignades  et  les  évolu- 
tions aquatiques  : les  uns  et  les  autres,  en  cas  de  danger,  fuient 
à l’eau,  montrant  ainsi  qu’ils  s’y  sentent  plus  en  sécurité  qu’à 
terre  (27  et  29  mai;  12  et  19  juin;  6,  25,  27  et  31  juillet). 

La  distinction  spécifique  de  ces  deux  formes  ne  serait  donc  pas 
plus  justifiée  au  point  de  vue  zooéthique  qu’elle  ne  l’est  au 
point  de  vue  zootaxique;  et,  si,  à l’état  de  nature,  on  ren- 
contre de  ces  Rongeurs  à une  certaine  distance  de  l’eau  (1), 


(1)  « Le  Campagnol  terrestre,  Arvicola  terrestrïs,  qui  me  paraît  être  le 
Schermaüs  de  Buffon,  est  assez  commun  sur  nog  coteaux  montagneux  des 
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nous  devons  croire  ou  que  Teau  a disparu  de  la  localité  depuis 
qu’ils  Font  colonisée,  ou  qu’ils  ont  été  chassés  de  son  voisinage 
par  une  espèce  mieux  armée,  celle  du  Surmulot,  par  exemple. 


Vosges,  surtout  du  canton  de  Saulxures-sur-Moselotte,  à une  altitude  de 
400  à 500,  jusqu’à  1000  mètres.  Un  taupier  de  ma  connaissance  en  prend  en 
moyenne,  chaque  année,  environ  un  cent,  à peu  près  un  de  ces  Campagnols 
sur  dix  Taupes  ; ils  se  prennent  avec  les  mêmes  pièges  et- quelquefois  dans  le 
même  passage  que  la  Taupe.  Le  travail  du  Campagnol  terrestre  ressemble, 
parfois  à s’y  méprendre,  à celui  de  la  Taupe;  le  plus  souvent,  il  est  facile  de 
le  distinguer  par  ses  tas  de  terre,  appelés  vulgairement  taupinières,  plus  larges 
et  plus  épatés,  ses  voies  plus  tortueuses  et  aussi  plus  grandes  que  celles  de  la 
Taupe.  Il  est  très  étonnant  qu’avec  sa  conformation,  qui  est  bien  différente  de 
celle  de  la  Taupe  d’Europe,  il  puisse  exécuter  de  pareils  travaux. 

» Son  habitat  est  le  même  que  celui  de  la  Taupe,  c’est-à-dire  quHl  nliahile 
pas  le  bord  des  eaux;  on  le  trouve  assez  souvent  dans  les  cultures  sur  les 
coteaux,  surtout  dans  les  champs  de  pommes  de  terre,  où  il  fait  grand  mal, 
en  coupant  les  racines  et  en  entassant  quelquefois  les  tubercules  en 
magasin,  ce  qu’il  fait  aussi,  dans  les  prés,  avec  les  racines  qu’il  affectionne, 
et  où  probablement  il  s’établit  de  préférence.  Il  est  aussi  très  redoutable  dans 
les  jardins,  pour  les  arbres  en  espaliers  ou  en  quenouilles,  qu’il  fait  périr  en 
rongeant  leurs  racines,  surtout  en  hiver. 

» On  prend  généralement  plus  de  mâles  que  de  femelles  ; on  trouve  des 
jeunes  à différents  moments  de  la  belle  saison.  Le  moment  qui  me  paraît  le 
plus  critique  pour  ce  Rongeur,  c’est  quand  les  jeunes  sont  déjà  grands;  ils 
percent  en  dessus  leurs  galeries,  pour  sortir  brouter  l’herbe;  c’est  dans  ce 
moment  que  les  Chats,  les  Oiseaux  de  proie  les  enlèvent.  Quand  ils  sont 
adultes,  ils  bouchent  soigneusement  toutes  les  issues  et  sortent  rarement.  Les 
deux  espèces  de  Belettes  sont  leurs  ennemies  mortelles;  car  elles  les  pour- 
suivent dans  leurs  galeries. 

)*  Bien  des  auteurs  font  du  Campagnol  terrestre  une  variété  de  1’^.  amphi- 
hius;  n’ayant  jamais  eu  ce  dernier  en  chair,  je  ne  puis  en  juger.  Je  crois  qu’on 
ne  trouve  pas  le  Campagnol  amphibie  dans  notre  région,  où  j’ai  fait  d’inutiles 
recherches  pour  en  avoir  : sous  le  nom  de  Rat  d’eau,  on  prend  souvent  le 
Surmulot,  parce  qu’il  habite  souvent  près  des  eaux,  ou  bien  simplement  la 
Musaraigne  d’eau. 

» Si  VArvicola  habite  constamment  le  bord  des  eaux,  les  berges, 

et  qu’il  ne  fasse  pas  de  travail  comme  la  Taupe,  il  est  de  la  dernière  évidence 
qu’il  n’est  pas  de  la  même  espèce  que  VA . terrestris.  » 

D.  PiERRAT,  dans  Feuille  des  Jeunes  naturalistes^  t.  xii,  mars  1882, 
p.  62-63. 
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Aussi  bien  que  le  Campagnol  du  prince  de  Musignano,  le 
Campagnol  terrestre,  pourvu  qu’on  lui  permette  de  se  livrer 
à ses  exercices  favoris,  s’accommode  de  la  captivité. 

Surtout  par  comparaison  avec  les  Rats,  il  se  montre  très 
inhabile  à grimper  (27  mai). 

Il  a l’incisive  active  et  puissante  (2,  11  et  13  juin;  15  février). 

A quatre  reprises  (2,  11  et  13  juin),  mon  sujet  a fait,  h sa 
prison,  une  ouverture  susceptible  de  lui  livrer  passage;  et 
cependant  il  n’a  pas  pris  la  fuite.  Soit  qu’il  n’ait  pas  osé  quitter 
sa  cage,  soit  qu’il  l’ait  réintégrée  après  en  avoir  exploré  les 
alentours,  nous  devons  croire  qu’il  s’y  trouvait  plus  en  sécurité 
qu’ailleurs,  qu’il  s’y  sentait  bien  chez  lui  : c’est  une  preuve 
nouvelle,  ajoutée  à beaucoup  d’autres,  de  l’existence,  chez  ces 
petits  êtres,  d’un  sentiment  très  net  du  domicile. 

Volontairement  et  avec  réflexion,  un  sujet,  qui  se  trouvait 
accidentellement  libre  sur  mon  balcon,  s’est  précipité  dans  le 
vide  (4  septembre).  Il  ne  me  paraît  pas  admissible  que  cet  animal 
ait  eu  l’intention  de  se  suicider.  Je  pense  que  l’œil  de  cette 
espèce,  adapté  à la  vision  dans  un  milieu  plus  réfringent,  est 
mal  construit  pour  la  vision  dans  l’air,  qu’il  est  myope  en  un 
mot;  et  je  suppose  que  notre  étourdi,  n’apercevant  pas  le  sol  à 
une  distance  de  cinq  étages,  a pris  la  masse  d’air  interposée 
pour  une  masse  d’eau.  C’est,  sans  doute,  à la  même  imperfection 
de  la  vue  qu’il  faut  attribuer  la  facilité  avec  laquelle  tous  les 
Campagnols  se  laissent  choir  dans  les  trous  (1). 

Le  Campagnol  terrestre  a l’intelligence  assez  développée  pour 
distinguer  et  reconnaître  les  personnes  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  rapport  (7  août). 

Pas  plus  que  son  congénère,  il  n’est  querelleur.  Aussi,  l’un 
et  l’autre  vivent-ils,  sur  nos  étangs  et  nos  cours  d’eau,  en  bonne 
harmonie  avec  les  Poules  d’eau  Gallignoles  et  Marouettes,  qui 


(1)  « On  en  prend  beaucoup...  en  creusant  des  trous  dans  la  terre,  avec  une 
grosse  tarière  inventée,  en  1817,  par  un  propriétaire  de  la  Vendée,  M.  Thief- 
FRiES  : les  Campagnols  se  jettent  instinctivement  dans  ces  trous,  dont  les 
parois  sont  lisses  et  à pic,  et  il  est  facile  de  les  détruire  en  visitant  ces  pièges 
plusieurs  fois  par  jour.  » E.  L.  Trouessart,  Hist.  nat.  de  la  France,  Mam- 
mifères (1886),  p.  154. 
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circulent  dans  leurs  sentiers  et  parfois  se  réfug*ient  jusque  dans 
leurs  souterrains  (2  juin);  tandis  qu’on  ne  rencontre  qu’acciden- 
tellement  ce  gibier  dans  les  lieux  infestés  par  le  Surmulot. 

Cette  placidité  de  caractère,  chez  les  Oampag*nols  aquatiques, 
est  en  rapport  avec  leur  rég*ime  exclusivement  végétal.  On  peut 
la  considérer  comme  fort  honorable;  mais  elle  n’en  constitue  pas 
moins,  pour  ces  Campagnols,  dans  la  lutte  pour  l’existence  qu’ils 
ont  à soutenir  contre  le  Surmulot,  une  cause  d’infériorité  consi- 
dérable : ce  dernier,  en  effet,  peut  détruire,  sans  réciprocité,  les 
jeunes  et  les  faibles  de  l’espèce  rivale;  et,  sans  doute,  il  ne  s’en 
prive  pas.  C’est  ainsi  que,  dans  nos  sociétés  humaines,  certains 
défauts,  liés  à une  exagération  de  la  personnalité,  sont  souvent 
plus  avantageux  à l’individu  que  les  plus  hautes  qualités 
morales  ! 

Du  reste,  dans  la  même  espèce,  et  cela  va  sans  dire,  on  observe 
d’assez  grandes  différences  de  caractère  d’un  sujet  à l’autre  : 
nous  voyons,  par  exemple,  un  jeune  mâle  d’origine  vosgienne, 
introduit  dans  la  cage  d’une  femelle  saxonne  adulte,  attaquer 
celle-ci,  la  mettre  en  fuite  et  s’emparer  de  son  nid,  bien  qu’elle 
eût  sur  lui  les  avantages  de  Tâge,  de  la  taille  et  du  domicile 
(24  juillet)! 

Rapports  Le  Campagnol  terrestre  ne  paraît  pas  excessivement  timide 
avec  (27  mai);  mais  il  semble  avoir  conscience  de  la  supériorité  de 
M.  deciirnanus.  son  rival  et  ennemi-né,  le  Surmulot  : la  vue  d’un  individu  de 
cette  espèce,  même  jeune  et  assurément  moins  fort  que  lui,  le 
remplit  d’épouvante  et  suffit  à le  mettre  en  fuite.  Il  est  intéres- 
sant, en  pareil  cas,  de  comparer  l’assurance  prudente  et  avisée 
du  Surmulot  au  désarroi  du  Campagnol  (2  juin,  p.  362  et  p.  432). 

Cri.  Le  Campagnol  terrestre  n’est  pas  muet.  Quand  il  est  effrayé,  il 
pousse,  en  prenant  la  fuite,  un  petit  cri  sec  et  aigu  (29  mai). 
Quand  il  combat,  le  même  cri,  répété  sans  cesse,  rappelle  le 
bavardage  du  Merle  qui  va  se  coucher  (24  juillet). 

Nid.  Comme  le  Campagnol  du  prince  de  Musignano,  le  Campagnol 
terrestre  prend  grand  soin  de  son  nid  (29  janvier).  Il  a tendance 
à l’établir  en  un  lieu  tel  qu’il  puisse,  en  cas  de  danger,  se 
réfugier  à l’eau  sans  s’exposer  à découvert  (29  mai;  2 et  19  juin  ; 
6 juillet). 
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Tribu  des  H YSTRICOMOKPIIES. 


Famille  des  DIPODIDÉS. 


Dipus  æ^yptius  Hasselquist  (1). 

16  janvier  1881.  — Depuis  deux  à trois  semaines,  la  terrible  $ qui  a jadis 
grièvement  blessé  sa  mère  et  son  frère  puis  tué  celui-ci,  Lili,  paraît  en  rut  (2). 
Elle  est  très  vive;  quand  je  la  laisse  se  promener,  elle  fouille  dans  tous  les 
coins  : on  dirait  qu’elle  cherche  un  mâle.  Parfois  elle  s’arrête  et  frappe  le  sol 
à coups  secs  : prenant  un  point  d’appui  sur  sa  queue,  elle  exécute  une  série 
de  petits  sauts  ; ses  deux  pattes  retombent  ensemble  et  font  le  bruit  que  j’en- 
tends. Sa  vulve  est  très  saillante,  nue,  et  comme  congestionnée. 

Aujourd’hui,  M.  Düpras  m’envoie  le  que  je  lui  ai  donné.  Celui-ci  est  un 
peu  plus  chétif  et  bien  moins  vigoureux  que  ma  $ . A l’aspect  de  ses  organes 
génitaux,  je  le  prends  d’abord  pour  une  $ ; mais,  en  l’examinant  de  plus  près, 
je  rectifie  cette  erreur.  Dans  un  enfoncement  et  entre  deux  éminences  qui 
semblent  produites  par  les  testicules,  en  arrière  s’ouvre  l’anus  et  en  avant 
débouche  le  pénis.  Le  gland  est  dirigé  d’avant  en  arrière.  En  pressant  sur  ses 
côtés,  on  le  fait  saillir,  précédé  de  ses  deux  pointes  cornées.  Les  testicules 
font  surtout  saillie  en  arrière  de  l’anus. 

Dès  que  j’ai  mis  le  J'  en  présence  de  la  $ , il  s’assied  en  face  d’elle  et  la 
baise;  elle  reste  d’abord  indifférente;  puis  elle  fuit.  Le  ne  tarde  pas  à se 
rapprocher  d’elle  : avec  la  bouche  il  lui  caresse  les  organes  génitaux;  elle 
semble  d’abord  indifférente;  mais,  bientôt,  elle  se  met  à le  pourchasser, 
et  assez  vivement.  Il  fuit,  effrayé,  en  criant  de  sa  voix  grasse  et  faible.  Réfugié 


(1)  Antérieurement  à celles  qui  se  trouvent  consignées  ici,  j’avais  fait,  sur  des  sujets  captifs  de  la 
même  espèce,  des  observations  qui  ont  été  publiées,  dans  Le  Naturaliste  (du  15  mars  au  1®''  mai 
1883),  sous  le  titre  Les  Gerboises,  et  dont  je  tiendrai  compte  dans  le  résumé  de  ce  chapitre. 

(2)  En  janvier  1881,  je  n’avais  pas  fait  encore,  sur  les  fonctions  génitales  des  Rongeurs,  les 
observations  qui  se  trouvent  consignées  dans  ce  mémoire.  Or  nous  devons  admettre,  par  analogie, 
que,  chez  les  Gerboises,  comme  chez  les  Muridés,  le  rut  a une  très  courte  durée  et  obéit  à la  loi  du 
rhythme  décadaire. 
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dans  un  coin,  il  s’y  tient  tranquille  et  s’occupe  à manger.  Une  femelle  aussi 
vigoureuse  ne  sera  pas  pour  lui  d’une  conquête  facile. 

19  janvier. — A midi,  pendant  mon  déjeuner,  j’ai  eu  l’idée  de  laisser  les  Ger- 
boises courir  librement  dans  la  chambre.  Pendant  qu’elles  prennent  leurs 
ébats,  je  m’absente  un  instant;,  on. me  rappelle  aussitôt  : devant  le  feu,  le 
est  étendu  mort,  le  poil  grillé  I II  aura  pénétré,  d’un  bond,  sous  la  grille  du 
foyer;  et,  sentant  la  chaleur,  il  n’aura  eu  que  le  temps  de  s’élancer  et  de  venir 
expirer  dehors.  Quant  à la  $ , elle  connaît  le  feu  depuis  longtemps. 

Ainsi  avortent  mes  observations  projetées  sur  le  coït  et  la  gestation  des 
Dipus.  Depuis  quelque  temps,  la  $ tolérait  le  G'  > l’avais  même  vue  le 
caresser. 

Salade,  graines,  pain,  grenades,  telle  est  la  nourriture  de  ces  Rongeurs. 
Ils  refusent  le  fromage  et  les  matières  animales.  La  mère  des  deux  dont  il  vient 
d’être  question  avait  succombé  à une  indigestion  de  millet.  Pas  un  seul  de 
mes  sujets  n’est  mort  de  maladie  : ils  ont  tous  été  victimes  d’accidents  ! 

Instincts  rongeurs.  Cri  sourd.  Urinent  peu  et  péniblement.  Ne  sentent  pas 
mauvais.  Grandes  allures  : imprudents,  se  fiant  à la  longueur  et  à l’élasticité 
de  leurs  jambes.  Station  sur  deux  jambes,  les  antérieures  ramenées  sous 
la  gorge. 

28  janvier.  — Au  commencement  de  décembre,  la  $ avait  été  confiée  à 
M.  Ambroise  Morel.  Un  jour,  elle  avait  été  trouvée  par  lui  en  état  de  sommeil 
hibernal  : M.  Morel  la  croyait  morte.  Elle  a mis  vingt  minutes  à revenir  à 
l’état  normal.  Je  n’ai  pu,  malheureusement,  renouveler  une  telle  observation. 
Vainement,  depuis  trois  jours,  je  laisse  cette  femelle  dans  une  chambre  non 
chauffée  : elle  se  montre  toujours  aussi  vive.  Ce  soir,  je  l’expédie  à M.  Armand 
Meynieu,  à Talais  (Gironde). 

26  juillet.  — Pendant  mon  dernier  voyage  en  Algérie,  j’avais  recueilli,  à 
M’sila  (dans  le  Hodna,  Hauts- Plateaux),  et  expédié  à Paris  quatre  nouvelles 
Gerboises,  une  mère  et  ses  trois  petits.  De  ces  derniers,  un  est  arrivé  mort.  Je 
retrouve  vivants,  à mon  retour,  la  mère  et  les  deux  autres  petits.  M"^® 
Dupras  me  remet,  en  outre,  la  jeune  $ de  Batna  que  j’avais  donnée  à son 
mari.  Je  donne  une  jeune  $ de  M’sila  à M.  A.  Brumauld  de  Montgazon,  et 
celle  de  Batna  à M.  Lucas.  Il  ne  me  reste  donc  qu’un  jeune  ^ et  sa  mère, 
de  M’sila. 

7 août.  — Mort  du  (j'  : il  a sauté  par  la  fenêtre  de  la  cuisine,  et  a fait  une 
chute  de  cinq  étages  ; environ  deux  heures  après  l’accident,  il  respirait  encore. 
Voilà  quatre  veuves  d’un  coup.  Je  n’ai  plus  chez  moi  qu’un  seul  sujet, 
Georgette. 

12  décembre.  — J’envoie  Georgette,  mon  dernier  sujet,  à M.  Valery- 
Mayet,  à Montpellier.  Elle  se  portait  fort  bien. 
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HÉSUMÉ. 


es  sujets. 


Vit  bien 
en  cage. 


Dans  la  rég*ion  des  Hauts-Plateaux  alg^ériens,  au  printemps 
et  au  commencement  de  l’été,  les  Arabes  offrent,  vivantes,  à un 
ou  deux  sous  pièce,  des  Gerboises  ég’yptiennes  qu’ils  ont  déter- 
rées, et  qu’ils  ont  mise  dans  l’impossibilité  de  fuir  en  leur 
attachant  ensemble  les  deux  membres  postérieurs;  à dix  sous 
par  tête,  pour  peu  que  la  localité  fût  favorable,  ils  vous  en 
apporteraient  des  centaines.  C’est  ainsi  qu’à  M’sila,  vers  la  fin  de 
mai  1881,  dès  le  deuxièiïie  jour  après  mon  arrivée,  j’en  étais 
encombré  : je  dus 'en  rendre  un  certain  nombre  à la  liberté, 
et  déclarer  que  je  n’en  accepterais  plus  à aucun  prix.  J’en  avais, 
l’année  précédente,  recueilli  à Laghouat  (fin  avril),  à Bou-Sâada 
(10-18  mai),  etc. 

A Batna,  le  3 juin  1880,  on  m’en  apporta  une  avec  ses  petits. 
Je  venais  justement  de  perdre  un  jeune  Fennec,  ce  joli  petit 
carnassier  saharien  auquel  un  museau  fin,  encadré  d’énormes 
oreilles,  donne  une  physionomie  si  singulière.  Sa  cage,  en  cèdre 
odorant  de  Batna  et  œuvre  d’un  joyeux  de  Biskra,  fut  aussitôt 
occupée  par  la  nouvelle  famille,  que  j’apportai  avec  moi  jusqu’à 
Bône,  et  qui,  de  là,  fut  expédiée  à Marseille,  puis  à Paris,  où  des 
amis  en  prirent  soin  jusqu’à  mon  retour.  Deux  petits  seulement 
avaient  disparu  en  route.  De  la  même  façon  et  avec  autant  de 
succès,  j’ai  fait  parvenir  à Paris,  l’année  suivante,  une  autre 
famille  de  Gerboises  égyptiennes  recueillies  à M’sila  : sur  quatre 
individus,  la  mère  et  trois  petits,  un  des  jeunes  seulement  est 
mort  avant  d’arriver  à destination. 

Les  neuf  sujets  arrivés  à bon  port  m’ont  fourni  les  observa- 
tions consignées  dans  ce  mémoire.  Ils  se  sont  bien  accommodés 
de  la  captivité;  mais  plusieurs  ont  péri  de  mort  violente.  Des 
six  importés  en  1880,  un  mâle  a été  assassiné  par  une  de  ses 
sœurs  que  je  lui  avais  donnée  pour  compagne,  un  autre  s’est 
brûlé  en  pénétrant  étourdiment  sous  la  grille  du  foyer  chauffée 
à blanc  par  un  feu  de  coke,  leur  mère  est  morte  d’indigestion, 
et  un  des  jeunes,  à son  arrivée  à Paris,  avait  été  tué  dans  la 
chambre  d’un  de  mes  amis  où  il  s’était  sauvé  et  où  on  voulait  le 
rattraper;  et,  des  trois  importés  l’année  suivante,  un,  le  seub 
mâle,  d’un  bond  inconsidéré,  a sauté  par  la  fenêtre  : il  a fait 
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Nocturne. 


Nourriture. 


une  chute  de  cinq  étages,  dont  il  est  mort  après  quelques  heures 
d’agonie.  Les  quatre  autres  sujets  ont  longtemps  vécu,  en  par- 
faite santé,  soit  dans  mon  appartement,  soit  chez  les  personnes 
à qui  je  les  ai  donnés,  à Paris,  à Bordeaux  et  à Montpellier. 

Cette  espèce  est  exclusivement  nocturne.  « Elle  dort  tout  le 
jour,  » dit  Brehm  (1),  « depuis  le  matin  jusqu’au  soir;  et,  si  on 
ne  la  dérange  pas,  elle  ne  sort  jamais  de  son  nid.  Maintenant 
(en  novembre),  elle  s’endort  à six  heures  un  quart,  et  son 
sommeil  dure  douze  heures.  Pendant  la  nuit,  elle  se  repose 
plusieurs  fois  durant  une  demi-heure.  Quand  on  la  sort  de  son 
nid  pendant  le  jour,  elle  se  montre  très  endormie,  se  laisse  aller 
comme  un  corps  inerte,  et  a de  la  peine  à se  réveiller  ». 

Du  reste,  ses  habitudes  nocturnes  sont  indiquées  à priori  par 
la  grosseur  de  ses  yeux.  On  sait,  en  effet,  que  les  animaux  noc- 
turnes ont  l’organe  de  la  vue  ou  bien  très  développé,  quand  ils 
continuent  à en  faire  usage  : les  Oiseaux  de  proie  nocturnes,  la 
plupart  des  Carnassiers,  beaucoup  de  Eongeurs,  et  notamment 
les  Gerboises,  sont  dans  ce  cas;  ou  bien  tout  à fait  rudimentaire, 
quand  ils  vivent  dans  l’obscurité  complète  : tels  sont  la  Taupe, 
le  Protée,  la  plupart  des  Insectes  cavernicoles,  etc. 

De  même  que  tous  les  Eongeurs,  les  Gerboises  peuvent  se 
passer  de  boire,  à condition  de  joindre  à leurs  aliments  des 
plantes  aqueuses.  Je  nourrissais  mes  sujets  avec  de  la  salade, 
du  pain  et  des  graines,  augmentant  quelquefois  leur  ordinaire 
d’une  amande,  d’un  quartier  de  grenade,  etc.  ; et  leur  état  de 
santé  témoignait  suffisamment  que  cette  alimentation  leur  était 
convenable.  Ils  aimaient  particulièrement  le  millet.  L’un  d’eux, 
en  ayant  eu  à discrétion  après  en  avoir  été  quelque  temps  privé, 
en  a tellement  mangé  qu’il  en  est  mort  : il  a succombé  à cette 
forme  de  l’indigestion  connue  sous  le  nom  de  météorisme.  D’ail- 
leurs, les  Gerboises,  comme  beaucoup  d’autres  Eongeurs  et 
comme  les  petits  Oiseaux,  savent  fort  adroitement  dépouiller  les 
petits  grains  de  leurs  enveloppes,  qu’elles  ne  mangent  pas 
et  qui,  conservant  leur  forme  primitive,  semblent  des  grains 
intacts,  au  premier  coup  d’œil. 


(1)  Brehm,  La  vie  des  animaux  illustrée,  Mammifères,  trad.  Gerbe,  t.  II, 

p.  168. 
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« Pour  mang’er  »,  dit  Brehm  (1),  « ma  Gerboise  se  tient 
sur  la  plante  des  pieds,  couche  son  corps  en  avant  et  saisit 
rapidement  sa  nourriture.  A chaque  instant,  elle  prend  plu- 
’ sieurs  g*rains  de  blé  dont  un  vase  est  rempli;  mais  elle  ne 

les  mange  pas  en  entier  : après  en  avoir  mangé  une  partie, 
elle  laisse  tomber  le  reste.  En  une  seule  nuit,  elle  entame 
ainsi  cinquante,  soixante,  cent  grains  et  même  davantage. 
Rien  de  plus  charmant  que  la  Gerboise,  quand  on  lui  donne 
un  raisin,  des  tranches  de  carotte,  une  pomme.  Elle  prend 
le  morceau  dans  ses  pieds  de  devant,  le  tourne,  le  retourne, 
^ le  ronge,  sans  le  laisser  tomber.  Quand  un  fruit  est  mou , 

succulent,  comme  l’est  un  raisin,  elle  est  souvent  longtemps 
avant  d’en  voir  la  fin.  Je  l’ai  vue  mettre  sept  minutes  à 
manger  un  raisin...  » 

Nullement  Ce  tableau,  pour  être  charmant,  n’en  est  pas  moins  exact; 
carnivore,  mais  Brehm  (2)  Commet  une  erreur  (il  en  rejette  d’ailleurs  la 
responsabilité  sur  Heuglin)  et  il  calomnie  les  Gerboises,  quand 
il  prétend  qu’elles  mangent  de  la  charogne  et  se  montrent  très 
friandes  d’insectes.  Toutes  celles  que  j’ai  pu  observer  ont  cons- 
I tamment  refusé  les  Insectes,  la  viande,  le  fromage,  et  générale- 

ment tous  les  produits  d’origine  animale. 

I Quand  Lili  tuait  son  frère  et  poussait  son  muffle  dans  ses 

blessures,  elle  ne  faisait  aucun  usage  de  ses  dents,  et  j’ai  pu 
constater  qu’elle  n’avait  pas  mangé  la  plus  petite  parcelle  de  sa 
! victime. 

La  Gerboise  s’établit  volontiers  dans  les  anciennes  sépultures, 
et  c’est  sans  doute  l’observation  de  ce  fait  qui  a induit  Heuglin 
en  erreur;  mais  il  faut  chercher  une  autre  explication  du  choix 
d’un  tel  habitat.  Les  lacunes  laissées  sous  le  sol  par  la  consomp- 
tion des  cadavres  offrent  sans  doute,  à la  Gerboise,  des  terriers 
tout  préparés,  qu’elle  n’a  qu’à  modifier  légèrement  pour  les 
adapter  à son  usage. 

Ordures.  La  Gerboise  urine  fort  peu,  et  ses  crottes,  petites,  sèches  et 
peu  abondantes,  salissent  à peine  sa  cage.  Elle  serait  assez 
i ^ propre  pour  qu’on  pût,  sans  inconvénient,  la  laisser  circuler 


(1)  Brehm,  loc.  cü.,  p.  169. 

(2)  Brehm,  ibid,,  p.  167. 
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et 

fouir. 


Pulvératêur. 
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dans  un  salon,  au  milieu  des  meubles  les  plus  élég-ants  et  sur  le 
tapis  le  plus  somptueux. 

Mais  elle  a un  malheureux  défaut,  qu’il  faut  surveiller  de  près 
si  l’on  tient  à ne  pas  rendre  trop  souvent  visite  au  tapissier  et  à 
demeurer  en  bons  termes  avec  son  propriétaire  : ce  défaut,  c’est 
son  indomptable  tendance  à tout  ronger.  Elle  ne  s’attaque  pas 
seulement  aux  étoffes  : les  meubles,  les  boiseries,  les  parquets, 
les  murs,  elle  ne  respecte  rien!  Aussi,  quoi  qu’en  dise  Brehm,  si 
sa  cage  est  en  bois,  il  sera  prudent  de  la  doubler,  à l’intérieur, 
de  lames  métalliques.  Quand  votre  Gerboise  est  libre  dans 
l’appartement,  si  vous  la  quittez  un  instant  de  l’œil,  elle  ne  perd 
pas  son  temps.  Elle  a disparu  derrière  un  meuble,  derrière  une 
porte  entr’ouverte,  dans  un  angle  obscur  de  la  chambre  : appro- 
chez doucement,  vous  la  verrez  à l’œuvre.  S'il  y a une  boiserie, 
elle  l’a  rongée;  si  c’est  un  mur  en  pierre  tendre,  elle  l’a  gratté 
et  y a déjà  fait  un  trou  à passer  le  poing. 

Dans  ce  dernier  cas,  elle  trouve  double  avantage  à sa  besogne  : 
en  donnant  carrière  à son  instinct  destructeur,  elle  fait  un  tas 
de  poussière  dans  lequel  elle  se  roule  avec  volupté;  car  c’est 
encore  là  une  des  satisfactions  qu’elle  aime  à se  procurer,  au 
grand  déplaisir  de  son  maître.  S’il  y a un  crachoir  dans  la 
chambre,  elle  a bien  vite  fait  d’en  faire  jaillir  à droite  et  à 
gauche  tout  le  contenu.  L’avez-vous  déjà  corrigée  pour  ce 
méfait?  Elle  s’en  souvient;  mais  l’instinct  l’emporte  sur  la 
crainte.  Elle  s’approche  sournoisement  du  meuble  tentateur; 
elle  s’arrête  un  instant,  en  observation,  immobile;  elle  baisse 
et  relève  brusquement  la  tête,  par  ce  geste  si  fréquent  chez  les 
Oiseaux;  elle  se  dresse  de  tout  son  haut,  vous  regarde,  d’un 
air  espiègle;  puis  elle  se  décide,  se  roule,  se  relève,  lance  au 
loin  le  sable  ou  la  sciure,  et  se  roule  de  nouveau  ! Si  alors  vous 
l’apercevez  et  criez  après  elle,  elle  s’arrête  aussitôt.  Elle  vous 
regarde  un  instant;  et,  comprenant  bien  le  motif  de  votre  colère, 
elle  s’enfuit,  et  bondit  si  joyeusement,  qu’elle  vous  force  à 
sourire  ! Vous  vous  résignez  pour  cette  fois,  et  vous  supprimez 
le  crachoir  pour  l’avenir;  mais,  si  vous  avez  dans  l’appartement 
une  cheminée,  vos  tribulations  ne  sont  pas  finies;  car  elle  agira 
avec  les  cendres  du  foyer  comme  avec  le  contenu  du  crachoir  : il 
vous  faudra  tenir  constamment  baissé  le  rideau  de  la  cheminée, 
ou  entourer  le  foyer  d’une  grille. 
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1 Toilette.  Brehm  (1)  a fort  agréablement  décrit  la  façon  dont  la  Gerboise 
se  poudre  et  procède  à sa  toilette. 

ntelligence.  Par  ce  qui  précède  et  par  ce  qui  suivra,  on  peut  se  convaincre 
que  la  Gerboise  ne  manque  pas  d’intelligence. 


(1)  « Aucun  Rongeur  n’est  aussi  propre  qu’elle.  Elle  emploie  à sa  toilette 
une  très  grande  partie  de  son  temps,  lèche  ses  poils  un  à un,  les  lisse,  n’en 
oublie  aucun.  Le  sable  lui  est  fort  utile,  et  elle  semble  ne  pouvoir  s’en  passer. 
Quand  je  la  reçus,  elle  avait  dû  en  être  privée  depuis  longtemps  ; car  elle  se 
roula  avec  volupté  dans  celui  que  je  lui  procurai,  le  fouilla,  le  creusa,  ne 
voulut  plus  le  quitter.  Pour  se  nettoyer,  elle  prend  les  postures  les  plus 
diverses.  D’ordinaire,  elle  s’assied  sur  le  bout  de  ses  pattes  de  derrière  et  sur 
sa  queue  : elle  élève  les  talons  à quatre  centimètres  du  sol,  plie  sa  queue  en 
arc,  le  dernier  quart  appuyant  sur  le  sol,  porte  le  corps  un  peu  en  avant, 
joint  ses  pattes  de  devant  de  manière  que  ses  ongles  se  touchent  et  les  projette 
en  avant,  de  telle  sorte  qu’elles  paraissent  être  des  appendices  de  sa  bouche. 
Elle  se  sert  très  habilement  de  ses  membres  pour  se  nettoyer.  Après  avoir 
fait  un  petit  creux  dans  le  sable,  elle  se  penche,  y place  ses  pattes  et  son 
museau,  et  pousse  en  avant;  si  quelque  obstacle  s’oppose  à ce  qu’elle  puisse 
chasser  le  sable  devant  elle,  elle  le  rejette  de  côté  avec  ses  pattes.  Elle  se  fait 
ainsi  une  sorte  de  sillon  dans  lequel  elle  se  couche  et  promène  la  tête,  en 
commençant  par  la  partie  supérieure,  puis  par  la  partie  inférieure,  ensuite  par 
le  côté  droit,  enfin  par  le  côté  gauche.  Cela  fait,  elle  s’y  couche  tout  au  long, 
se  retourne,  s’étend,  portant  ses  pattes  tantôt  directement  en  arrière,  tantôt 
directement  en  haut,  eîi  avant,  ou  les  ramenant  à son  museau.  Enfin  elfe  reste 
immobile,  ferme  les  yeux  à moitié,  et  passe  de  temps  à autre  une  de  ses  pattes 
sur  sa  face.  Alors  commence  le  nettoyage  successif  de  chaque  partie  : la 
bouche,  les  joues,  les  moustaches  lui  donnent  beaucoup  de  peine,  emploient 
plusieurs  minutes.  Après  la  toilette  de  ces  parties,  elle  se  relève,  s’assied,  et 
nettoie  le  reste  de  son  corps.  Ses  pattes  de  devant  saisissent  les  poils  par 
mèches,  et  ses  dents  les  peignent,  les  lissent.  Quand  elle  arrive  au  bas-ventre, 
elle  écarte  les  cuisses  et  courbe  son  corps,  qui  prend  alors  l’apparence  d’une 
boule.  Les  postures  qu’elle  afîecte,  quand  elle  nettoie  ses  membres  postérieurs, 
sont  des  plus  curieuses.  Elle  laisse  l’un  d’eux  dans  la  position  ordinaire  qu’il  a 
lorsqu’elle  est  assise,  et  étend  l’autre,  la  queue  lui  servant  toujours  à se 
maintenir  en  équilibre.  Ses  pattes  de  derrière,  quand  elle  s’en  sert  pour  se 
gratter,  se  meuvent  avec  une  telle  rapidité  qu’on. ne  voit  guère  qu’une  ombre 
qui  s’agite.  Ses  pattes  de  devant,  dont  elle  se  sert  pour  se  gratter  la  face,  ont 
des  mouvements  moins  vifs.  C’est  sur  une  de  ces  pattes  qu’elle  s’appuie  quand 
elle  se  penche  de  côté.  » Brehm  [La.  vie  des  animaux  illustrée j Mammifères ^ 
trad.  Gerbe,  t.  II,  p.  168). 
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Notion  Elle  en  a suffisamment  pour  être  susceptible  d’acquérir  la 
du  feu.  notion  du  feu.  Tout  un  hiver,  j’en  ai  conservé  une,  la  petite  Lili, 
que  je  laissais  circuler  dans  ma  chambre,  même  quand  le  feu  était 
allumé.  La  tentation  était  grande  pour  elle  : elle  approchait, 
hésitante,  attirée  par  les  cendres,  repoussée  par  la  chaleur; 

/ parfois,  elle  roussissait  ses  moustaches;  mais,  finalement,  elle 

s’éloignait.  Comme  ces  animaux  ont  les  mouvements  très  brus- 
ques, et  qu’ils  pourraient  fort  bien  s’élancer  dans  le  foyer 
avant  d’avoir  senti  la  chaleur  et  compris  le  danger,  les  premières 
fois  j’avais  eu  soin  de  ne  lâcher  Lili  que  devant  un  feu  assez 
ardent  pour  la  tenir  à respectueuse  distance.  L’oubli  d’une 
telle  précaution  coûta  la  vie  à un  mâle  que  je  lui  destinais  pour 
époux  (17  janvier)  : dès  qu’il  fût  libre,  il  s’élança  d’un  trait  sous 
la  grille  du  foyer;  aussitôt,  comprenant  sa  méprise,  il  fit  un 
bond  en  arrière  : trop  tard!  il  retomba,  sur  le  parquet,  raide 
mort  et  le  poil  brûlé. 

Allures.  En  plein  champ,  dans  les  terrains  arides  et  rocailleux  qu’elle 
affectionne,  les  Chiens  les  plus  rapides,  les  Sloughis  qui  pren- 
nent le  Lièvre  et  la  Gazelle,  ne  peuvent  atteindre  la  Gerboise  : 
elle  les  déroute  autant  par  l’irrégularité  de  sa  course  que  par  sa 
rapidité.  Le  Chien  bondit  sur  elle  : quand  il  touche  le  sol,  elle  a 
déjà  fait  deux  ou  trois  sauts  de  côté  et  se  trouve  à dix  mètres  à 
droite  ou  à gauche.  Son  tir  serait  beaucoup  plus  difficile  que 
celui  de  la  Bécassine;  car  elle  ne  se  détache  pas  sur  le  sol  comme 
un  Oiseau  dans  l’air,  et  le  panache  noir  et  blanc,  qu’elle  offre 
comme  point  de  mire  à l’extrémité  de  sa  queue,  s’agite  cons- 
tamment à droite  et  à gauche,  et  se  trouve  toujours  à une 
certaine  distance  du  corps. 

Quoi  qu’en  disent  beaucoup  d’auteurs  et  quelle  que  soit  son 
allure,  qu’elle  marche  paisiblement  ou  bondisse  avec  rapidité, 
la  Gerboise  progresse  exclusivement  à l’aide  de  ses  deux  robustes 
pattes  postérieures  : ses  bras  et  ses  mains  sont  ramenés  sous  le 
menton,  et  il  y faut  regarder  de  près  pour  les  distinguer  dans 
cette  posture.  Dans  deux  cas  seulement,  je  l’ai  vue  user,  pour 
la.  locomotion,  de  ses  membres  antérieurs.  Quand  elle  veut 
sauter  d’une  certaine  hauteur,  du  haut  d’une  table,  par  exemple, 
elle  hésite,  mesure  la  distance  à franchir,  s’abaisse  et  se  fait 
petite,  et  appuyé  ses  mains  sur  le  bord  de  la  table  : le  plus 
souvent  elle  glisse  avant  d’avoir  pris  une  décision  ; elle  tombe 


Caractère. 
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alors  constamment  sur  ses  pieds  de  derrière,  et  prend  sa  course 
sans  paraître  le  moins  du  monde  blessée  ou  étonnée.  En  second 
lieu,  quand  elle  s’introduit  dans  un  trou  étroit,  ou  sous  un 
meuble  si  bas  qu’entre  lui  et  le  parquet  la  distance  ne  soit  pas 
supérieure  à l’épaisseur  de  son  corps,  elle  met  alors  ses  mains  à 
terre  et  se  tire  sur  elles,  ses  grandes  jambes  allong*ées  et  traî- 
nant derrière,  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  trouvé  la  place  de  les  replier 
et  de  s’en  servir  pour  se  pousser  en  avant.  Cette  posture  forcée 
ne  paraît  pas,  d’ailleurs,  être  fort  de  son  g’oût,  et  elle  a soin  de 
donner  à ses  terriers  un  diamètre  suffisant  pour  n’avoir  pas  à la 
prendre  chez  elle. 

En  captivité,  par  la  vivacité,  la  grâce  et  la  bizarrerie  de  ses 
mouvements,  la  Gerboise  divertit  et  intéresse  toutes  les  per- 
sonnes qui  se  trouvent  en  rapport  avec  elle.  Je  vois  encore  les 
trois  sujets  que  j’avais  l’habitude  de  laisser  gambader  librement 
dans  ma  chambre.  Elles  bondissaient  à gauche,  à droite,  de  la 
façon  la  plus  imprévue!  Prenant  un  point  d’appui  dans  l’air  à 
l’aide  de  leur  queue  toujours  en  mouvement,  elles  pirouettaient 
dans  l’espace,  comme  des  clowns!  Elles  interrompaient  brusque- 
ment leur  course,  et  la  reprenaient  tout  à coup  ! Le  soir,  pendant 
que  les  jeunes  s’escrimaient  contre  les  portes  à sauter  plus  haut 
que  leur  ombre,  leur  mère,  qui  m’avait  voué  une  affection 
parfois  gênante,  grimpait  dans  les  plis  de  ma  robe  de  chambre 
jusque  sur  mes  genoux,  de  là  gagnait  ma  ceinture,  mes  bras, 
mes  épaules,  arrivait  même  jusque  sur  ma  tête!  Elle  sautait  sur 
la  table,  posant  les  pieds  n’importe  où,  jusque  dans  l’encrier!  Je 
me  fâchais  : elle  sautait  par  terre...  et  remontait  aussitôt.  J’étais 
obligé  de  la  remettre  en  cage  pour  avoir  la  paix. 

La  Gerboise,  on  le  voit,  est  susceptible  de  s’apprivoiser  com- 
plètement et  même  de  manifester  de  l’attachement  à son  maître. 
Quand  on  la  capture,  elle  se  défend  d’abord  avec  énergie;  il  est 
fort  désagréable,  alors,  d’éprouver  la  vigueur  de  ses  incisives; 
mais  elle  ne  tarde  pas  à se  calmer;  et,  par  la  suite,  dans  ses 
rapports  avec  l’Homme,  elle  montre  la  plus  grande  douceur  de 
caractère. 

Mais,  avec  ses  semblables,  elle  n’est  pas  toujours  bonne. 
D’après  Brehm  (1),  quel  que  soit  le  nombre  des  Gerboises  que 


(1)  Brehm,  loc.  cit.,  p.  168. 
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Ton  a réunies,  la  bonne  harmonie  ne  cesserait  de  régner  entre 
elles  : Thistoire  de  Lili  nous  montre  qu’il  n’en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  qu’il  y a chez  les  Gerboises,  comme  chez  les  Hommes, 
des  caractères  insociables  et  des  natures  sanguinaires.  Cette 
gracieuse  bête,  en  effet,  fort  douce  et  fort  aimable  envers  son 
maître,  n’en  a pas  moins  commis  deux  horribles  crimes. 

Une  première  fois,  j’avais  dû  la  séparer  de  sa  mère  et  de  son 
frère,  qu’elle  avait  très  grièvement  blessés.  Plus  tard,  comptant 
que  l’amour  adoucirait  ses  mœurs,  je  lui  avais  rendu  son  frère, 
remis  de  ses  blessures  : elle  l’a  tué,  — non  pas  d’un  coup  de 
dent,  dans  un  moment  d’emportement;  mais  peu  h peu,  de  sang’ 
froid,  sans  pitié!  Je  le  vois  blotti,  résigné,* dans  un  coin  de  la 
cage.  Elle  allait  et  venait,  la  tête  haute,  l’air  féroce;  chaque  fois 
qu’elle  approchait  de  sa  victime,  elle  faisait  un  bond  et  retombait 
sur  elle.  Quand  elle  eut  ainsi  entamé  sa  peau  et  mis  sa  chair  à 
nu,  la  vue  du  sang  augmenta  sa  fureur.  On  eût  pu  croire  jusque 
là  qu’elle  agissait  inconsciemment,  piétinant  son  frère  comme 
elle  eût  fait  un  objet  inanimé;  mais,  alors,  il  ne  fut  plus  pos- 
sible de  mettre  en  doute  ses  intentions  criminelles;  car,  de  son 
museau,  elle  fouillait  et  ravivait  les  plaies  qu’elle  avaiUouvertes 
avec  ses  ongles.  A chaque  nouvelle  attaque,  le  malheureux  mâle 
se  faisait  plus  petit,  n’essayant  pas  de  se  défendre,  et  se  conten- 
tant de  geindre  de  sa  voix  grasse  et  sourde. 

Voix.  Brehm  (1)  compare  à une  petite  toux  le  cri  de  la  Gerboise.^On 
pourrait  le  comparer  aussi  à un  grognement  faible,  ou,  mieux, 
aux  efforts  que  fait  une  personne  enrhumée  pour  dégager  ses 
cavités  nasales  de  mucosités  épaissies.  Chaque  fois  qu’on  Tirrite, 
la  Gerboise  fait  entendre  ce  bruit. 

D’ailleurs,  si  vous  l’agacez  dans  sa  cage,  si,  par  exemple,  vous 
lui  soufflez  dessus,  elle  ne  se  borne  pas  à manifester  ainsi  sa 
mauvaise  humeur  : de  son  museau,  elle  pousse  vers  vous  les 
étoupes  de  son  nid,  le  sable,  tout  ce  qui  se  trouve  à sa  portée, 
s’interrompant  constamment  pour  vous  observer;  et,  si  la  cause 
de  son  dérangement  persiste,  elle  finit  par  construire,  avec  tous 
ces  obstacles,  une  barricade  derrière  laquelle  elle  s’abrite. 

Tatera.  Évidemment,  sa  voix  est  trop  imparfaite  pour  lui  être  d’une 


(1)  Brehm,  loc.  cü.,  p.  168. 
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grande  utilité  dans  ses  rapports  avec  ses  compag'nes.  Aussi 
a-t-elle  un  autre  moyen  de  communiquer  à distance  avec  elles. 
Souvent  j’ai  entendu  Lili,  dans  un  coin  de  la  chambre,  frapper  le 
parquet  de  coups  secs  et  répétés  (16  janvier).  Je  la  voyais  alors 
droite,  raide,  la  tête  haute,  exécuter  sur  place  une  série  de 
petits  sauts  verticaux,  en  prenant  un  point  d’appui  sur  sa  queue, 
qui  ne  quittait  pas  le  sol.  Le  bruit  qui  attirait  mon  attention 
était  produit  par  le  choc  de  ses  ongles  sur  le  parquet,  ses  deux 
pieds  s’élevant  et  retombant  ensemble.  Les  Lapins,  dans  leurs 
terriers,  comme  je  l’ai  déjà  rappelé,  font  souvent  entendre  un 
bruit  analogue;  et  j’ai  signalé  ailleurs  le  bruit  de  roulement, 
les  talera,  qu’exécutent  parfois,  aussi  avec  leurs  membres  posté- 
rieurs, le  Pachyuromys  et  les  grosses  espèces  de  Gerbillines. 
Terrier.  La  Gerboise,  dont  nous  avons  pu  constater  le  penchant 
et  l’aptitude  à fouir,  habite  des  terriers  multiples,  profonds, 
et  communiquant  les  uns  avec  les  autres  : j’ai  pu  me_convaincre 
personnellement  du  fait,  en  Algérie.  Aussi,  n’est-ce  pas  sans 
étonnement  que  je  lis,  dans  La  vie  des  animaux  illustrée  de 
Brehm  (1),  qu’elle  vit  dans  des  couloirs  peu  profonds. 

La  femelle,  il  est  vrai,  comme  celle  du  Lapin  et  de  beaucoup 
d’autres  espèces  fouisseuses,  quand  elle  sent  venir  le  moment  de 
la  parturition,  fuit  le  domicile  commun,  cherche  un  emplace- 
ment isolé,  et  y creuse  un  nouveau  terrier,  simple  et  peu  pro- 
fond. J’ai  pu  fouiller  un  de  ceux-ci,  à Batna,  le  9 mars  1880.  Il 
était  creusé,  comme  d’ordinaire,  sur  un  terrain  incliné,  n’avait 
qu’un  seul  orifice,  et  s’enfonçait  horizontalement  à moins  de 
deux  mètres  de  distance. 

Vraisemblablement,  ce  terrier,  primitivement  court  et  simple, 
dans  lequel  la  femelle  a élevé  ses  petits,  est  ensuite  agrandi 
par  la  famille  et  devient  le  point  de  départ  d’une  nouvelle 
' colonie. 

Au  fond  du  terrier  de  Batna,  je  trouvai  un  amas  d’herbes 
sèches  et  de  charpie. 

La  Gerboise,  d’après  Brehm  (2),  qui  d’ailleurs  n’avance  le  fait 
que  sous  toutes  réserves,  s’arracherait  le  poil  du  ventre,  comme 


(1)  Brehm,  Iog.  cit,,  p.  166. 

(2)  Brehm,  ihid,  p.  167. 
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fait  TEider,  pour  construire  son  nid;  mais  le  poil  de  ving't  Ger- 
boises occuperait  un  volume  bien  restreint  et  ne  ferait  qu’une 
bien  faible  partie  du  nid  capable  d’abriter  les  petits  qu’une  seule 
peut  à la  fois  mettre  au  monde.  En  tout  cas,  s’il  y avait  quelques 
poils  de  Gerboise  dans  le  nid  que  j’ai  déterré,  ils  étaient  perdus 
dans  la  masse  des  débris  provenant  surtout  de  morceaux  d’étoffes 
de  laine  et  de  cordes  en  poil  de  Chameau. 

Même  quand  elle  n’a  pas  de  prog’éniture  à élever,  la  Gerboise 
aime  à se  construire  un  nid,  au  milieu  duquel  elle  passe  les 
long’ues  heures  de  son  repos,  ramassée  en  boule,  ou  couchée  de 
tout  son  long*  sur  le  flanc,  les  jambes  étendues  au  hasard,  comme 
une  personne  à l’aise  dans  un  grand  lit;  et  son  talent  de  Péné- 
lope à rebours  est  tel,  elle  travaille  si  prestement  des  dents 
et  des  ongles,  qu’il  lui  suffit  de  quelques  heures  pour  tirer, 
d’un  morceau  de  grosse  corde,  le  matelas  le  plus  douillet.  Trop 
souvent  j’ai  fait  à mon  détriment  l’expérience  de  son  aptitude  à 
pareille  besogne  : mes  rideaux  de  fenêtre  et  de  lit  en  pouvaient 
témoigner.  Un  matin,  je  m’étais  endormi,  oubliant  un  de  ces 
animaux,  dont  j’avais  ouvert  la  cage  et  qui  était  venu  prendre 
ses  ébats  sur  mon  lit  : quand  je  me  réveillai,  je  le  trouvai  installé 
en  sybarite  entre  l’édredon  et  la  couverture,  au  milieu  d’une  im- 
mense boule  de  plume  et  de  laine  qu’avaient  fournie  ces  meubles! 

En  Algérie,  la  Gerboise  ne  manque  pas  de  semblables  maté- 
riaux, qu’elle  est  d’ailleurs  capable  d’aller  chercher  à de  grandes 
distances,  quand  le  vent  ou  les  hasards  ne  les  ont  pas  déposés 
auprès  de  son  habitation;  car  on  y voit  souvent,  derniers 
vestiges  de  l’idolâtrie  primitive  des  Arabes,  des  arbres,  des 
buissons  ou  même  des  tas  de  pierres  enguirlandés  de  guenilles 
de  toutes  les  couleurs. 

leproduction-  ^ grand  regret,  je  n’ai  pu  faire  aucune  observation  sur  la 
reproduction  de  ces  animaux,  les  trois  mâles  qui  s’étaient  ren- 
contrés parmi  mes  neuf  sujets  importés  ayant  tous,  prématuré- 
ment, péri  de  mort  violente. 

Crochets  Je  ne  me  rappelle  ici  que  pour  mémoire  l’armature  cornéç 
du  pénis,  et  épineuse  du  pénis  de  la  Gerboise  égyptienne,  armature  que 
Carus  et  Otto  (1)  ont  été,  je  crois,  les  premiers  à signaler. 


(1)  « Son  gland  est  épais,  oblong;  sa  face  inférieure  est,  comme  dans 
rhypospadias,  parcourue  dans  toute  sa  longueur  par  un  sillon  profond;  il  est 
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Poche 

cloacale. 


Sommeil 

hibernal. 


Mais  je  tiens  à attirer  l’attention  des  zoolog*istes  sur  un 
caractère,  présenté  par  les  Gerboises,  qui  n’a  g’uère  été  pris  en 
considération  jusqu’à  ce  jour,  et  qui  cependant  me  semble  avoir 
une  certaine  importance  au  point  de  vue  zootaxique  : je  veux 
parler  du  raccourcissement  du  périnée,  raccourcissement  tel  que 
les  orifices  des  conduits  g*énito-urinaires  et  du  tube  dig'estif  sont 
rapprochés  dans  une  sorte  de  poche  cloacale,  et  que,  à défaut  de 
manipulations  qui  mettent  le  pénis  en  évidence,  il  est  difficile 
de  reconnaître  le  sexe  d’un  sujet.  Par  ce  caractère,  les  Gerboises 
se  distinguent  nettement  de  tous  les  Myomorphes  que  j’ai  pu 
examiner,  tandis  qu’elles  ressemblent  aux  Cténodactyles,  aux 
Cochons  d’Inde  et  autres  Hystricomorphes. 

Comme  on  le  sait,  Alston  (1)  avait,  d’accord  en  cela  avec  ses 
prédécesseurs,  laissé  les  Dipodidés  parmi  les  Myomorphes  : tout 
à l’extrémité  de  leur  série,  il  est  vrai,  et  à toucher  les  Hystrico- 
morphes; mais,  récemment,  Dobson  (2)  a démontré  que  leur  place 
naturelle  était  parmi  ces  derniers.  Le  caractère  que  je  signale,  et 
que  n’a  pas  invoqué  Dobson,  vient  appuyer  sa  manière  de  voir. 

Les  Gerboises  sont-elles  sujettes  au  sommeil  hibernal?  La 
chose  semble  établie  pour  une  espèce  d’ailleurs  assez  aberrante 


partout  revêtu  de  petites  épines  dures  et  cornées,  dirigées  en  arrière,  qui  sont 
plus  développées  sur  sa  face  supérieure.  Mais  sont  surtout  dignes  de  remar- 
ques deux  petits  organes,  osseux  ou  cornés,  grands,  cylindriques,  blancs 
et  durs,  qui  se  logent  dans  une  fossette  disposée  à cet  effet  sur  le  dos  du 
gland,  et  qui,  redressés,  s'’élèvent  au-dessus  du  gland  d’un  pouce  environ. 
Evidemment,  ces  organes  rendent  le  coït  plus  intime  et  plus  prolongé  ». 
Carus  et  Otto,  Tab.  anal,  comp.,  t.  v,  1840,  p.  13,  et  pl,  ix,  fig.  iv  {Dipus 
bipes  sive  ægyplius). 

C’est  par  erreur  que  H,  Milne-Edwards  {Leçons  sur  VAnal.  et  la  Physiol., 
t.  IX,  1870,  p.  37,  note  1)  a rapporté  à la  Gerbille  d'Egypte  la  figure  et  la 
description  de  Carüs  et  Otto.  Il  est  vraisemblable  que  la  Gerbille  d’Egypte 
{Dipus  gerbillus  Olivier,  Gerbillus  ægyptius  Desmarest),  a le  gland  lisse  et 
dépourvu  d’épines,  comme  les  autres  espèces  que  j’ai  examinées  du  genre 
Gerbillus  et  de  la  sous-famille  des  Gerbillines. 

(1)  E.  R.  Alston,  On  tlie  classification  of  the  order  Glires,  dans  Proceed- 
Zopl.  Soc.  Lond.,  1876,  p.  61. 

(2)  G.  E.  Dobson,  On^Jie  natural  position  of  the  family  Dipodidæ,  ibidem., 
1882,  p.  640. 
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et  la  seule  qui  habite  le  Nouveau-Monde,  Zapus  hiidsonius  Coues, 
du  Canada;  mais,  pour  nos  espèces  d’Algérie,  la  question  est  à 
peu  près  entière,  Brehm  (1)  dit,  de  celle  qui  nous  occupe  : 
« Quand  la  température  baisse,  elle  se  renferme  dans  sa  demeure 
et  tombe  dans  un  engourdissement  analogue  au  sommeil  hi- 
bernal des  animaux  du  Nord.  » La  phrase  est  vague  et  même 
énigmatique. 

Au  commencement  de  décembre,  j’avais,  pour  quelques  jours, 
confié  Lili  h un  de  mes  amis.  Celui-ci,  s’étant  absenté  vingt- 
quatre  heures,  la  trouva,  h son  retour,  immobile  et  ne  semblant 
donner  aucun  signe  de  vie.  D’abord  il  la  crut  morte;  mais  bientôt 
les  battements  de  son  cœur  et  ses  mouvements  respiratoires 
devinrent  évidents;  ils  augmentèrent  peu  à peu  de  fréquence  et 
d’intensité;  enfin,  au  bout  de  vingt  minutes  environ,  Lili  était 
revenue  à son  état  normal  (28  janvier). 

Tous  ces  détails  se  rapportent  très  évidemment  au  phénomène 
du  sommeil  hibernal  : l’espèce  y est  donc  sujette.  Vainement,  il 
est  vrai,  dès  que  mon  ami  m’eût  raconté  le  fait,  j’essayai  de 
provoquer  le  retour  du  phénomène;  mais  nous  savons,  par 
l’exemple  d’un  grand  naturaliste  de  la  sorte  induit  en  erreur 
(p.  289,  Sommeil  hibernal),  qu’en  pareil  cas  il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  conclure  négativement. 

D’ailleurs,  je  m’étais  contenté  de  placer  la  cage  de  Lili  dans  une 
chambre  non  chauffée  de  l’appartement  que  j’occupais,  comme 
si  le  froid  eût  été  la  seule  condition  du  sommeil  hibernal; 
or,  l’expérience  d’ALLA.MÀND  sur  le  Hamster,  la  mienne  sur  les 
Lérots  nous  apprennent  que  le  confinement  et  le  calme' du 
milieu  sont  aussi  des  facteurs  importants  dans  la  question 
(p.  289,  Sommeil  hibernal);  et,  quand  Lili  s’était  engourdie  chez 
mon  ami,  l’appartement,  dans  lequel  on  l’avait  laissée,  était  resté 
non  seulement  sans  feu,  mais  en  outre  désert. 

Il  est  d’ailleurs  possible  que,  chez  certaines  espèces,  l’éta-t  de 
sommeil  hibernal  ne  survienne  que  rarement  et  exceptionnelle- 
ment; et  de  pareils  cas,  s’il  en  existe,  intermédiaires  au  cas  très 
particulier  des  espèces  franchement  hibernantes  et  au  cas  gé- 
néral des  autres,  ne  seraient  certainement  ni  les  moins  intéres- 


(1)  Brehm,  loc,  cit.,  p.  167, 
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sants  à étudier,  ni  les  moins  instructifs.  J’appelle,  à ce  point  de 
vue,  l’attention  des  zoologistes  sur  les  différentes  espèces  de 
Gerboises. 


Dipus  hirtipes  Lichtenstein 
et 

Dipus  Darricarr erei  Lataste. 

17  juin  1882.  — Je  reçois,  ce  matin,  sept  et  une  $ de  l’espèce  Bipus 
hirtipes  ; plus  une  Ç de  l’espèce  Bipus  œgyptius,  variété  des  sables,  ou 
d’une  nouvelle  espèce  (I);  cette  Ç fortement  blessée  à la  patte.  Ces  Gerboises 
proviennent  de  Bou-Sâada  (Algérie).  Elles  me  sont  envoyées  par  M.  Darri- 

CARRÈRE, 

Dès  leur  arrivée,  je  les  installe  dans  une  grande  cage.  Elles  mangent 
aussitôt,  surtout  de  la  salade;  puis  elles  dorment.  Elles  ne  cherchent  pas  à 
mordre. 

A Alger,  le  13  juin  dernier,  une  des  deux  $ a mis  bas  quatre  petits,  nus 
et  informes  comme  ceux  de  la  plupart  des  Muridés,  de  taille  intermédiaire  à 
celles  des  G.  Simoni  et  des  M.  Shawi  nouveau-nés.  Je  retrouve  ces  petits  dans 
l’étoupe,  morts  mais  nullement  entamés;  ils  ont,  sans  doute,  été  étouffés  par 
les  camarades. 

La  seule  Ç de  l’espèce  Bipus  hirtipes  n’a  qu’une  patte  intacte  I Elle  s’aide, 
pour  marcher,  du  moignon  de  l’autre. 

Évidemment,  cette  pénurie  de  femelles  tient  à la  façon  dont  on  a capturé  ces 
animaux.  Quand  on  procède  en  les  déterrant,  on  obtient,  au  contraire, 
surtout  des  femelles  (2). 


(1)  Ce  sujet  appartenait  à une  espèce  nouvelle,  que  j’ai  ultérieurement  décrite  sous  le  nom  de 
Dipus  Darrîcarrerei  (F.  Lataste,  Sur  une  nouvelle  espèce  de  Gerboise  d’Algérie^  dans 
Ann  Mus.  civ.  Genova,  II  juin  1883,  p.  661). 

(2)  « J’ai  dit  comment  les  Ara’Des  s’emparaient  du  Dipus  œgyptius,  en  éventrant  les  terriers, 
récents  et  encore  peu  compliqués,  que  se  construisent  les  femelles  avant  l’époque  de  la  parturition. 
Les  Dipus  hirtipes  que  j’ai  reçus  de  M.  Darricarrère  avaient  été  capturés  autrement  : « J’ai  eu 
» enfin  le  bonheur,  m’écrivait  M.  Darricarrère,  de  mettre  la  main  sur  un  Arabe  de  bonne  volonté 
» et  très  habile  chasseur.  Il  attrape  ces  animaux  de  la  façon  suivante  : il  étend  un  burnous  au- 
» desssus  d’un  ou  plusieurs  trous  de  Gerboises,  et,  avec  un  long  bâton,  il  sonde  un  trou  voisin.  S’il 
» y a une  Gerboise,  elle  veut  s’échapper  par  un  autre  trou  de  sortie,  et  elle  s’élance  si  fort,  qu’elle 
» s’enfonce  elle  même  dans  le  burnous  qu’elle  a soulevé  et  où.  l’Arabe  la  saisit  immédiatement  ». 
Je  suppose  que  l’on  ne  prend  guère  ainsi  que  des  mâles  en  visite  amoureuse,  faciles  à efirayer 
dans  un  terrier  qui  n’est  pas  le  leur.  De  fait,  parmi  mes  huit  D.  hirtipes  capturés  de  la  sorte,  il  n'y 
avait  qu’une  seule  femelle  ; et  l’époque  de  leur  capture  correspond  bien  à l’époque  du  rut  de  ces 
animaux;  quand  la  saison  était  moins  avancée,  M.  Darricarrère  n’avait  pu  se  procurer  de 
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21  juin. — Hier,  j’ai  donné  un  à M.  le  de  Lanessan;  ce  matin,  j’en  ai 
donné  un  autre,  pour  M.  le  D>’  Charcot,  à M.  le  Lelorain. 

Pour  que  les  autres  ne  puissent  fouler  et  blesser  son  pied  malade,  j’ai  isolé 
la  $ d’espèce  différente. 

Ce  n’est  pas  que  toute  cette  famille  ne  vive  en  paix  : les  sujets  de  cette 
espèce  ont  le  caractère  bien  plus  doux  que  ceux  de  l’espèce  Dipus  ægyptius. 
En  outre,  ils  ne  rongent  pas  leur  cage;  et,  quand  on  les  dérange,  ils  ne  font 
pas  entendre  le  bruit  de  reniflement  habituel  à ceux-ci.  La  $ d’espèce  diffé- 
rente se  rapproche,  sous  ce  rapport,  du  D.  ægyptius. 

22  juin. — M.  le  Lelorain  me  rapporte  la  Gerboise  que  je  lui  avais  donnée 
hier.  J’envoie  aussitôt  ce  sujet  à M.  le  Prof.  A.  Milne-Edwards,  au  Muséum. 

27  juin.  — Toutes  mes  Gerboises  hirtipèdes  se  portent  fort  bien.  Elles 
paraissent  bien  me  connaître.  Elles  se  laissent  bien  prendre  à la  main,  — 
à l’exception  d’une  seule,  qui  s’amuse  à se  faire  courir  après,  chaque  fois  que, 
l’ayant  lâchée  dans  la  chambre  et  laissée  quelque  temps  en  liberté,  je  veux 
ensuite  la  réintégrer  dans  la  cage.  La  rusée  cherche  toujours  à mettre  un 
obstacle,  comme  la  table,  entre  elle  et  moi;  puis  elle  s’arrête,  pour  fuir  encore 
quand  j’ai  tourné  l’obstacle  ; et,  lorsque  je  crois  la  tenir,  elle  me  glisse  entre  les 
mains.  Une  autre,  au  contraire,  vient  toujours  me  trouver;  et  elle  paraît 
heureuse  quand  je  la  prends.  Dans  leur  cage,  elles  viennent  flairer  et  caresser 
ma  main.  Elles  mangent  surtout  du  grain  ; elles  aiment  aussi  la  salade 
(romaine)  ; mais  elles  touchent  à peine  aux  cerises,  aux  fraises  et  aux  gâteaux. 

Elles  sont  absolument  nocturnes.  Le  jour,  tant  que  je  ne  les  réveille  pas, 
elles  dorment.  Elles  ne  se  réveillent  qu’à  la  nuit  bien  faite.  Elles  mangent, 
sautent,  font  leur  toilette;  puis  elles  se  recouchent  jusque  vers  minuit.  Alors, 
elles  sont  très  actives.  Elles  se  recouchent  vers  deux  heures,  pour  s’agiter 
encore  le  matin. 

Ce  matin,  j’ai  pansé  la  $ malade  d’espèce  différente.  Comme  les  jours  pré- 
cédents, j’ai  lavé  sa  blessure  à l’eau  phéniquée;  puis  j’ai  entouré  son  tarse 
et  son  pied  avec  de  la  baudruche,  du  taffetas  et  du  papier  gommé,  et  j’ai  cousu 
un  linge  sur  le  tout.  Pendant  tout  le  pansement,  qui  a duré  près  d’une  demi- 
heure,  elle  n’a  pas  bougé  ; elle  restait,  comme  endormie,  dans  ma  main  ; mais, 
une  fois  dans  la  cage,  elle  a déchiré  l’étoffe  avec  ses  dents  ; ce  soir,  cependant, 
le  reste  du  pansement  tient  encore  et  semble  intact.  Si  cette  $ est  de  l’espèce 
Dipus  ægyptius,  elle  est  très  jeune  : ainsi  s’expliquerait  la  petitesse  de  ses 
oreilles,  aussi  courtes  que  celles  du  Dipus  hirtipes. 

La  boiteuse  Ç hirtipes  est  en  fort  bonne  santé.  C’est  elle,  vraisemblable- 


Gerboises.  J’ajouterai  qu’ua  Dîpodillus  campestris,  que  j’ai,  de  la  même  façon,  fait  sortir  d’un 
terrier  en  y enfonçant  un  bâton  (Sétif,  30  juillet  1882),  s’est  aussi  trouvé  du  sexe  masculin.  Je  ne 
sais  si  le  Dipus  Darricarrerei  a été  pris  par  ce  procédé  ou  par  un  autre  » F.  Lataste,  Iog.  cit. 
p,  674. 


— 455  — 


ment,  qui  a mis  bas  en  voyage.  Se  sera-t-elle  de  nouveau  accouplée?  Le  soir 
de  son  arrivée  chez  moi,  elle  était  courtisée  par  les  ; aujourd’hui,  ceux-ci  ne 
font  plus  cas  de  son  sexe. 

29  juin.  — L’espèce  Bipus  hirtipes  est  bien  moins  folle  que  l’espèce  Dipus 
ægyptius.  Mise  sur  ma  table,  la  première  la  parcourt  d’un  bout  à l’autre, 
s’arrêtant  toujours,  prudem'hient,  à une  certaine  distance  du  bord  : sa  prome- 
nade dure  bien  vingt  minutes.  En  pareil  cas,  D.  ægyptius,  vingt  fois,  serait 
tombée  ou  aurait  sauté  par  terre.  On  voit  que  D.  hirtipes  est  un  animal  de 
plaine,  D.  ægyptius,  de  montagne.  D.  hirtipes  finit  par  se  familiariser  avec  le 
danger  ; il  se  couche  au  bord  de  la  labié,  regarde  le  vide,  et  recule.  Bientôt, 
se  servant  comme  d’un  pont  de  ma  main  et  de  mon  bras,  il  vient  sur  moi, 
grimpe  sur  mes  épaules,  puis  redescend  et  saute  sur  la  table.  Il  n’ose  pas  sauter 
de  la  table  sur  moi.  Il  recommence  vingt  fois  son  manège,  n’ayant  pas  l’idée 
de  descendre  par  mes  jambes,  et  n’osant  pas  sauter  de  mon  dos  ou  de  la 
table  par  terre.  D’ailleurs,  avec  ses  grandes  pattes  postérieures  et  ses  ongles 
droits  et  nullement  préhensiles,  il  lui  est  fort  difficile  de  descendre  sans  sauter. 

30  juin.  — J’ai  pansé,  pour  la  deuxième  fois,  la  Gerboise  malade  : pour 
donner  de  la  rigidité  à l’appareil,  j’ai  fixé  une  allumette  dans  le  pansement. 

2 juillet.  — Troisième  pansement,  au  coton  imbibé  de  gomme  phéniquée,  de 
la  Gerboise  malade.  Je  me  persuade  de  plus  en  plus  que  celle-ci  est  une  jeune 
Ç de  l’espèce  Bipus  ægyptius.  Ses  grandes  moustaches  sont  noires  à la  base 
et  blanches  à la  pointe.  Sous  les  pieds , les  poils  sont  bruns,  le  brun  plus 
étendu  mais  moins  intense  que  chez  le  B.  ægyptius  typique.  Elle  est  plus  petite 
qu’aucun  de  mes  B.  hirtipes,  et  ses  tarses  sont  un  peu  plus  courts.  Ses  oreilles, 
quand  je  l’ai  reçue,  étaient  de  même  longueur  que  celles  des  Bipus  hirtipes, 
dont  elle  avait  la  taille  ; maintenant,  rabattues  en  avant,  elles  arrivent,  bien 
en  avant  de  l’œil,  jusqu’au  renflement  du  museau,  tandis  que  celles  du  B.  hir- 
tipes couvrent  l’œil  mais  le  dépassent  à peine  : en  somme,  par  rapport  à la 
tête,  elles  sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  du  D.  hirtipes. 

3 juillet.  — Mes  Gerboises  deviennent  de  plus  en  plus  familières.  Quand 
elles  veulent  se  promener,  pour  réclamer  leur  mise  en  liberté  elle  sautent  dans 
la  cage  en  me  regardant;  et,  quand  elles  veulent  rentrer  dans  leur  domicile, 
elles  viennent  sauter  autour  de  la  cage.  Du  fond  des  autres  chambres,  plu- 
sieurs d’entre  elles  arrivent  à la  course  quand,  me  plaçant  auprès  de  leur  cage, 
je  les  appelle,  en  produisant  par  aspiration  comme  un  fort  bruit  de  baiser. 

La  $ boiteuse  en  veut  à l’un  des  deux  fils  de  fer  qui  suspendent  la  boîte  à 
grains.  Elle  a décroché  celle-ci,  en  rongeant  sa  paroi  depuis  le  bord  libre 
jusqu’au  trou  par  où  passe  le  fil  suspenseur.  Je  remets  la  boîte  en  place, 
en  la  perçant  plus  bas  d’un  nouveau  trou.  Aussitôt,  l’entêtée  se  remet  à 
l’œuvre.  Elle  travaille  avec  tant  d’ardeur,  que  je  puis  la  caresser,  la  saisir 
par  la  queue  et  la  soulever,  sans  lui  faire  perdre  un  coup  de  dent.  Pour  bien 


ronger  au  point  voulu,  de  temps  à autre  elle  saisit  avec  sa  bouche  le  fil  de 
fer,  et  elle  le  suit  d’un  point  d’attache  à l’autre  ; elle  n’essaye  nullement  de 
l’entamer,  sachant  bien  qu’il  est  trop  dur  pour  ses  dents;  mais,  arrivée  à la 
paroi  de  la  boîte,  elle  fixe  ses  mains  à droite  et  à gauche,  et  elle  ronge  au  milieu. 

La  $ D.  JDarricarrerei  malade  pousse,  de  temps  à autre,  ce  petit  sifflement 
plaintif  que  produisait  le  jeune  ægyptius  quand  il  était  assassiné  par  sa 
sœur  Lili;  et,  quand  je  la  tiens  et  qu’elle  s’impatiente,  elle  fait  entendre  le 
bruit  de  nez  habituel  au  JDipus  ægyptius  : elle  n’est  évidemment  qu’un  jeune 
de  cette  dernière  espèce.  D’ailleurs,  son  naturel  est  moins  doux,  ses  mouve- 
ments sont  plus  brusques  que  ceux  du  D.  hirtipes  : quand  je  la  mets  en  liberté, 
aussitôt  elle  part  à toute  vitesse,  tramant  la  jambe,  et  va  se  cacher  dans  un 
coin;  si  elle  était  plus  grosse  et  moins  malade,  elle  serait  peut-être  dangereuse 
pour  ses  compagnes  de  captivité. 

8 juillet. — La  malade  va  beaucoup  mieux. 

J’ai  dû  blinder  la  boîte  à grains  : en  la  rongeant,  la  Ç D.  hirtipes  l’avait 

« 

presque  coupée  en  deux.  Les  s’impatientent,  le  soir,  et  ils  sautent  bruyam- 
ment, quand  je  ne  les  lâche  pas  assez  tôt  dans  l’appartement.  Dès  que  le 
couvercle  de  la  cage  est  soulevé,  ils  savent  fort  bien  sauter  dehors. 

J’expédie,  à M.  le  D>^  Souverbie,  à Bordeaux,  un  B'  hirtipes. 

22  juillet.  — Ce  soir,  les  D.  hirtipes  étant  dehors  et  le  couvercle  de  la 
cage  soulevé,  la  Ç Darricarrerei,  d’elle-même,  bondit  hors  de  la  cage.  Il  y 
a une  grande  différence  d’allures  entre  les  deux  espèces  : D.  Darricarrerei 
vive,  brusque,  sauvage;  courant  comme  une  folle,  puis  allant  se  cacher  dans 
les  coins;  refusant  de  se  laisser  prendre  à la  main.  Elle  est,  en  outre  et 
malgré  l’arrêt  de  croissance  causé  par  sa  maladie,  bien  plus  haute  sur  pattes 
que  D.  hirtipes  ; et  ses  oreilles  sont  plus  brunes  et  plus  longues,  quoiqu’elles 
n’aient  pas  encore  acquis  toute  leur  longueur. 

27  juillet.  — A M.  Valery-Mayet,  à Montpellier,  j’ai  expédié  un  ^ Dipus 
hirtipes  : à titre  de  prêt  seulement  et  pour  essayer  de  l’hybrider  avec  Geor- 
gette,  la  Ç Dipus  ægyptius  que  je  lui  ai  donnée  l’an  dernier. 

2 août.  — J’expédie  un  D.  hirtipes  à M.  le  Giacomo  Doria,  directeur 
du  Musée  civique  de  Gênes  (Italie). 

Mes  Gerboises  se  trouvent  ainsi  réduites  à quatre  : une  $ et  deux  B'  de 
l’espèce  D.  hirtipes,  et  une  Ç de  l’espèce  D.  Darricarrerei. 

Elles  mangent,  outre  la  salade,  les  grains  suivants,  les  seuls  d’ailleurs  que 
je  leur  aie  présentés  : orge,  blé,  seigle,  sarrazin,  alpiste,  millet,  chanvre,  maïs. 

4 août.  — Grâce  aux  poils  qui  garnissent  la  plante  de  leurs  pieds,  les  Ger- 
boises courent  sans  bruit;  il  est  même  singulier  de  les  voir  bondir  et  de  ne 
rien  entendre  I La  femelle,  seule,  en  trottinant,  produit,  avec  son  moignon, 
un  bruit  qui  fait  paraître  encore  plus  remarquable  la  course  silencieuse  des 
autres. 

A l’inverse  des  D.  hirtipes,  qui  sont  très  familières  et  trottinent  dans  tous 
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les  sens,  la  Ç D.  Barricarrerei^  dès  qu’elle  est  libre,  va  se  cacher  dans  un 
coin  ét  ne  se  montre  plus. 

10  août.—  Pendant  mon  absence,  je  laisse  en  dépôt,  chez  M“®  Mathieu,  ma 
femme  de  ménage,  mes  Gerboises,  soit  deux  J'  et  une  Ç B.  hirtipes-,  et  une  $ 
D.  Barricarrerei. 

13  octobre.  — A mon  retour,  je  retrouve  les  quatre  Gerboises  en  parfaite 
santé,  et  je  les  reprends. 

28  octobre.  — La  Ç D.  Barricarrerei  est  malade  : elle  a les  oreilles  rata- 
tinées et  couvertes  de  boutons.  Je  lave  ses  oreilles  avec  de  l’eau  phé- 
niquée. 

29  octobre.  — Même  pansement  qu’hier.  Les  B.  hirtipes  aussi  ont  mal  aux 
oreilles. 

16  novembre.  • — Mes  Gerboises  vont  beaucoup  mieux.  J’ai  nettoyé  et  phé- 
niqué  leur  cage. 

Je  compte  sur  la  prudence  de  ces  petites  bêtes,  pour  les  lâcher  dans  la 
chambre  quand  le  feu  est  allumé;  et,  en  effet,  aucune  d’elles  ne  se  brûle. 
Plusieurs,  cependant,  avant  que  le  feu  ne  soit  bien  pris,  se  rapprochent  du 
foyer  et  vont  se  rouler  dans  la  cendre;  mais  elles  regardent,  avec  attention, 
le  feu  qui  pétille,  et  elles  ne  se  brûlent  pas.  Je  n’ai  pas  laissé  sortir  la  Ç D. 
Barricarrerei.  Un  B.  hirtipes  grimpe  par  ma  robe  de  chambre  et  vient  sur 
mes  genoux. 

29  novembre.  — Hier,  la  $ B.  Barricarrerei,  la  folle,  pendant  que  le  feu 
brûlait,  a pénétré  sous  la  grille  du  foyer.  Heureusement,  elle  en  est  vite 
ressortie.  Elle  n’a  eu  que  les  moustaches,  le  poil  du  museau,  des  pattes  et  de 
la  queue  brûlés  : pas  grand  mal,  en  somme.  Pas  de  danger  que  les  D.  hirtipes 
commettent  pareille  étourderie  ! Je  crois  devoir  attribuer  à la  $ D.  Barri- 
carrerei une  odeur  forte  que  prend  la  cage,  quand  je  reste  plusieurs  semaines 
sans  la  nettoyer.  J’y  répands  alors  de  l’acide  phénique,  qui  ne  paraît  pas 
incommoder  les  bêtes.  Les  hirtipes  et,  plus  encore,  la  $ B.  Barricarrerei 
ont  toujours  les  oreilles  malades. 

30  novembre.  — Le  pied  précédemment  guéri  de  la  2 Barricarrerei 
est  en  pleine  suppuration  : il  n’était  plus  protégé,  comme  l’autre,  par  une 
épaisse  semelle  de  poils,  et  d’ailleurs  sa  difformité  le  faisait  porter  sur  le 
sol  par  sa  face  latérale. 

2 décembre.  — Les  brûlures  de  la  $ B.  Barricarrerei  ne  sont  pas  graves  : 
elle  en  est  à peu  près  guérie. 

13  décembre.  — A demi  endormie  quand  je  l’ai  lâchée  près  du  feu,  la  $ B. 
hirtipes  entrait  doucement  sous  la  grille  ; mais  elle  a senti  la  chaleur  à temps, 
et  elle  s’est  enfuie  : elle  paraît  n’avoir  pas  eu  de  mal. 

4 janvier  1883. — Depuis  quelques  jours,  les  vont  flairer  la  $ et  semblent 
lui  faire  la  cour  : cette  Ç a les  organes  génitaux  un  peu  turgescents. 

9 janvier.  — Un  des  ^ a perdu  presque  tous  les  poils  de  sa  queue  : le 
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panache  noir  et  blanc  de  son  extrémité  a totalement  disparu  ! Est-ce  l’effet 
d’une  maladie  ? Ou  s’agit-il  d’une  mue  normale  ? 

19  janvier.  — Je  reçois  un  nouveau  D.  hirtipes,  plus  gros,  plus  sauvage 
que  les  autres,  et  privé  d’un  bout  de  queue.  Il  provient  aussi  de  Bou-Sâada, 
envoyé  par  M.  Darricarrère,  qui  l’avait  captif  depuis  plus  d’un  an. 

25  janvier. — Depuis  une  quinzaine  de  jours,  j’ai  suspendu,  dans  la  cage  des 
Gerboises,  une  coquille  de  Seiche  (vulgairement  os  de  Seiche).  Elles  en  man- 
gent souvent,  car  il  est  déjà  bien  usé.  Et  elles  ne  s’amusent  pas  à le  ronger  par 
simple  passe-temps,  sans  ingurgiter  les  fragments  qu’elles  en  détachent  ; car 
1»  je  n’en  aperçois  pas  de  débris  appréciables  dans  la  cage,  au-dessous  de 
l’endroit  où  il  est  suspendu,  et  2°  elles  n’y  touchent  jamais  que  quelques 
instants  ; tandis  que,  quand  elles  rongent  un  objet  pour  le  plaisir  de  ronger, 
elles  s’acharnent  après  lui  pendant  des  heures. 

29  janvier. — Je  donne,  à M.  le  Paueier,  le  ^ que  j’ai  reçu  le  19  courant; 
et  j’en  envoie  un  autre  à M.  Perboyre,  à Cadillac. 

30  janvier.  — Je  sacrifie,  pour  ma  collection,  la  $ D.  Darricarrerei 
rabougrie,  reçue,  avec  les  D.  hirtipes,  le  17  juin  1882.  Il  ne  me  reste  donc 
plus  qu’un  seul  couple,  (J'  $ D.  hirtipes. 

9 février.  — Je  confie  ce  couple  à M.  Ambroise  Morel. 

3 mars.  — Je  reiitre  en  sa  possession. 

9 mars.  — Une  $ Mus  decumanus,  que  je  laisse  libre  dans  la  chambre, 
ayant  pénétré  dans  la  cage  des  Gerboises,  celles-ci  entrent  aussitôt  dans  une 
grande  fureur.  Pour  la  première  fois,  elles  font  entendre,  et  très  fort,  ce  bruit 
de  souffle  que  produit  souvent  l’espèce  D.  ægyptius  : D.  hirtipes,  sans  doute, 
est  moins  irascible  que  D.  ægyptius.  Mes  sujets  attaquent  l’intrus  Mus  decu- 
manus : ils  ne  le  mordent  pas  ; mais  ils  s’agitent  beaucoup  autour  de  lui,  et  ils 
sautent  sur  lui,  et  le  frappent  de  leurs  deux  pieds;  le  ^ surtout  se  montre 
courageux.  D’ailleurs,  le  Mus  decumanus  s’émeut  fort  peu  de  ces  démonstra- 
tions : il  flaire  avec  flegme  ses  ennemis.  Je  le  retire. 

18  mars.  — Je  nettoie  la  cage  des  Dipus.  Le  a mal  aux  oreilles,  et  sa 
queue  est  toujours  déplumée. 

6 avril.  — La  $ mue  ; le  poil  de  son  ventre  tombe  par  touffes  ; elle  a perdu 
ses  grandes  moustaches.  Peut-être  faut-il  chercher,  dans  la  mue  maternelle, 
l’explication  de  ce  dire  de  Brehm,  que  les  Gerboises  s'arracheraient  le  poil 
du  ventre  pour  garnir  leur  nid.  Le  B'  mue  aussi.  Il  a toujours  sa  maladie  de 
peau  : ses  oreilles  sont  ratatinées  et  sa  queue  est  dénudée. 

J’apprends  que  le  B.  hirtipes  donné  à M.  Valery-Mayet  (à  Montpellier) 
a été  tué  par  sa  $ D.  ægyptius.  Le  B'  donné  à M.  le  D^’  Souverbie  (à  Bor- 
deaux) a aussi  été  fort  maltraité  par  Lili,  la  $ D.  ægyptius  qui  lui  avait  été 
donnée  pour  compagne  : il  a fallu  les  séparer.  Il  ne  me  reste  donc  plus  d’espoir 
de  voir  hybrider  les  deux  espèces. 

17  avril.  — Depuis  quelques  jours,  la  Ç me  semble  pleine.  J^ai  donné  au 
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couple  une  boîte  carrée,  percée  latéralement  d’un  trou  : il  y a fait  son  nid; 
il  y a apporté  l’étoupe  mise  à sa  disposition,  et  il  y a même  introduit  du 
sable,  en  le  poussant  contre  la  paroi  et  le  faisant  pénétrer  par  l’ouverture. 
Le  est  presque  toujours  dehors  ; mais  la  $ ne  sort  guère.  Dès  que  le  est 
parti,  elle  bouche  l’orifice  du  nid  avec  de  l’étoupe;  ils  le  bouchent  aussi 
quand  ils  restent  tous  les  deux  dedans.  Du  reste,  les  espèces  Pachyuromys, 
Eliomys,  Muscardinus  agissent  de  même. 

19  avril.  — Ce  matin,  j’examine  l’orifice  cloacal  de  $ D.  hirtipes  : d’abord, 
il  me  paraît  humide  ; mais,  en  y regardant  de  plus  près,  j’aperçois  un  bouchon 
blanc  qui  sort  de  la  vulve  ! Comme  je  manie  l’animal,  le  bouchon  se  dégage 
davantage,  et  je  réussis  facilement  à l’amener  avec  le  doigt.  Il  est  blanc, 
assez  mou.  Je  le  plonge  dans  l’alcool,  et  je  vois  que  j’ai  alfaire  à un  bouchon 
mince  et  très  élégant,  produit  par  la  $ seule  (1).  Il  est  fort  long,  muni  de 
deux  prolongements  fort  nets  à son  extrémité  utérine,  irrégulièrement  frangé 
à son  extrémité  vulvaire.  A part  ses  proportions  différentes,  il  ressemble 
beaucoup  au  bouchon  produit,  dans  les  mêmes  circonstances,  par  la  $ de 
Pachyuromys  ; sa  largeur  est  moindre,  sa  longueur  presque  double,  et  il  est 
très  atténué  du  côté  de  l’utérus. 

23  avril.  — Je  nettoie  la  cage  des  Gerboises,  et  j’en  passe  au  crible  tous  les 
débris  : je  n’y  découvre  aucun  bouchon.  Aussi  me  paraît-il  probable  que  ces 
animaux  ne  se  sont  pas  encore  accouplés. 

A partir  de  ce  jour,  tous  mes  animaux  ont  de  l’eau  dans  leur  ordinaire. 

6 mai.  — Comme  mes  Gerboises  ne  buvaient  pas,  je  leur  ai  supprimé  l’eau. 

16  mai. — Décidément,  la  $ me  paraît  pleine. 

Ce  matin,  l’ayant  prise  à la  main,  j’aperçois  quelque  chose  de  blanchâtre 
qui  sort  de  son  vagin;  je  saisis  cet  objet  au  bout  des  doigts,  et  je  l’amène 
aisément  : c’est  un  bouchon  de  $ , semblable  à celui  du  19  avril.  Je  le  mets  en 
alcool.  Sa  substance  n’est  pas  dure  et  ferme,  mais  flexible  et  molle  comme 
du  papier  mouillé. 

21  mai. — La  Ç a toujours  le  ventre  gros  ; mais  est-elle  pleine  ? Sa  queue  se 
dénude,  comme  celle  du  ; mais  ses  oreilles  sont  toujours  intactes. 

J’apprends  que  les  donnés  à M.  le  D'^  de  Lanessan  et  à M.  le  D^  Paulier 
sont  toujours  bien  portants. 

2 juin. — Je  Crois  toujours  la  $ pleine,  tant  son  ventre  est  gros  ; il  me  semble 
même  toucher  les  saillies  inégales  produites  par  les  petits  dans  son  ventre. 

10  juin.  — Décidément,  la  $ est  grasse,  mais  nullement  en  gestation.  Je 
l’enverrai,  à la  fin  du  mois,  à M.  Perboyre,  à qui  je  l’ai  promise. 

14  juin.  — Le  panache  de  la  queue  du  est  bien  repoussé,  sauf  à l’extrême 
pointe,  et  normalement  coloré;  ses  oreilles  sont  encore  malades.  La  $ a la 


(Ij  11  s’agit  ici,  on  le  devine  bien,  non  pas  d’un  véritable  bouchon,  mais  d’une  enveloppe  vaginale 
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queue  en  partie  dépouillée,  mais  les  oreilles  intactes;  même,  à la  queue,  le 
panache  subsiste  en  grande  partie. 

21  juin.  — J’expédie  la  $ à M.  G.  Perboyre  (à  Cadillac,  Gironde),  qui 
se  trouve  déjà  muni  d’un  G'. 

28  juin. — J’expédie,  au  Jardin  zoologique  de  Londres,  mon  G'  et  dernier  sujet 
de  l’espèce  Dipus  hirtipes. 

RÉSUMÉ. 

Les  Gerboises  hirtipède  et  de  Darricarrère,  comme  l’égyp- 
tienne, sont  des  animaux  essentiellement  nocturnes  (27  juin). 
Elles  dorment  tout  le  jour,  à moins  qu’on  ne  les  dérange.  Le 
soir,  quand  la  nuit  est  bien  faite,  elles  ont  une  première  période 
d’activité  qui  peut  durer  une,  deux  ou  trois  heures.  Vers  dix 
heures,  elles  se  recouchent,  pour  se  réveiller  de  nouveau  vers 
minuit  ou  une  heure  du  matin.  Elles  se  rendorment  au  bout  de 
une  ou  deux  heures.  Le  matin,  avant  le  jour  ou  même  au  jour 
levé, “elles  s’agitent  encore  une  fois. 

De  même  que  la  plupart  des  animaux  du  désert,  elles  sont 
excessivement  sobres.  Comme  elles  ne  boivent  pas  (23  avril 
et  6 mai),  il  est  bon  de  joindre  un  peu  de  verdure,  par  exemple 
quelques  feuilles  de  salade,  à leurs  autres  aliments.  Elles  vivent 
surtout  de  graines  : alpiste,  millet,  chènevis,  orge,  blé,  sarrazin, 
maïs.  Elles  mangent  aussi,  mais  sans  en  paraître  très  friandes, 
d’autres  substances,  comme  du  pain,  des  amandes,  certains  fruits 
et  légumes,  etc.  (17  et  27  juin;  2 août). 

Je  les  ai  toujours  vues  refuser  les  matières  animales,  même 
fraîches,  que  je  leur  présentais.  Dans  l’envoi  de  M.  Darricarrère, 
les  quatre  petits  venus  au  monde  à Alger  sont  arrivés  morts  à 
Paris;  et  je  ne  sais  comment  la  mère  aurait  pu  les  sauver,  en 
voyage  et  dans  une  petite  cage  où  il  y avait  déjà  neuf  adultes; 
mais  tous  étaient  absolument  intacts  (17  juin).  Beaucoup  d’autres 
Rongeurs,  sans  doute,  n’auraient  pas  dédaigné  la  chair  délicate 
de  ces  nouveau-nés! 

Il  ne  faut  pas  négliger  de  suspendre,  dans  les  cages,  des 
coquilles  de  Seiche,  comme  on  fait  pour  les  Oiseaux.  Les  Ger- 
boises donnent  de  temps  à autre  un  coup  de  dent  à ces  objets, 
et  absorbent  ainsi  des  sels  calcaires  qui  sont  fort  utiles  à leur 
économie  (25  janvier). 

Aussi  aisément  que  l’égyptienne,  les  Gerboises  hirtipède  et  de 
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Darricarrère  s’accommodent  de  la  vie  captive.  Chez  moi  (27 juin; 
13  octobre;  21  mai;  10  juin)  comme  ailleurs  (21  mai),  la  santé  g*é- 
nérale  de  mes  sujets  se  maintint  excellente.  Mon  unique  femelle 
acquit  même  un  tel  embonpoint  que,  mes  désirs  aidant,  je  pus 
me  faire  illusion  sur  son  état,  et  la  croire  en  g'estation  (21  mai). 

Ces  petits  animaux,  cependant,  furent  atteints,  dans  mes  cages, 
d’une  maladie  de  peau,  sans  doute  contagieuse,  et  peut-être 
compliquée  d’une  mue  naturelle  : dans  cette  dernière  hypothèse, 
l’inflammation  cutanée  aurait  été  absolument  localisée  au  pa- 
villon de  l’oreille;  en  tout  cas,  et  bien  qu’elle  ait  paru  résister 
aux  lotions  d’eau  phéniquée,  l’affection  fut  très  légère  et  finit 
par  disparaître  (28  et  29  octobre;  16  et  29  novembre;  9 janvier; 
18  mars;  6 avril;  21  mai;  14  juin). 

Les  Gerboises  hirtipède  et  de  Darricarrère  font  encore  moins 
d’ordures,  elles  urinent  encore  moins  que  l’égyptienne;  et  c’est 
seulement  à la  longue,  quand  on  est  resté  plusieurs  semaines 
sans  la  nettoyer,  que  la  cage  occupée  par  plusieurs  de  ces 
animaux  finit  par  prendre  une  odeur  désag'réable  (29  novembre). 

Les  trois  espèces  sont  d’une  propreté  exquise.  Je  ne  reviendrai 
pas  ici  sur  la  façon  dont  elles  procèdent  à leur  toilette.  Je  rap- 
pellerai seulement  qu’il  est  bon  et  presque  indispensable  de 
placer  du  sable  dans  la  cage  où  l’on  retient  des  Gerboises;  car 
c’est  avec  le  sable  qu’elles  font  leurs  ablutions  : plus  sérieuse- 
ment, d’ailleurs,  que  les  Arabes  du  Sahara;  et  j’ajouterai  que 
leur  poil  est  beaucoup  plus  beau,  quand  on  mélange  au  sable  du 
blanc  de  Meudon  finement  pulvérisé. 

La  voix  des  trois  espèces  est  rudimentaire,  tenant  le  milieu 
entre  un  simple  bruit  de  souffle  et  une  petite  toux;  et  elle  m’a 
paru  exprimer  toujours  un  seul  sentiment,  celui  de  la  colère. 
La  Gerboise  de  Darricarrère,  comme  l’égyptienne,  en  est  assez 
prodigue;  mais  l’hirtipède,  moins  irascible,  est  presque  toujours 
muette  (21  juin  ; 3 juillet;  9 mars). 

D’ailleurs,  chacune  d’elles  a la  facilité  de  produire  ce  bruit  de 
rappely  ce  tatera  déjà  signalé  chez  plusieurs  des  espèces  précé- 
demment étudiées,  et  elle  peut  ainsi  suppléer,  pour  exprimer 
et  communiquer  certaines  émotions,  à ce  qui  lui  manque  du  côté 
de  la  voix. 

J’ai  fait  connaître  le  principal,  je  pourrai  dire  le  seul,  inconvé- 
nient que  présente  pour  son  maître  la  société,  par  ailleurs  très 
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agréable,  de  la  Gerboise  égyptienne  : cet  animal  a la  déplorable 
manie  de  tout  ronger,  les  étoffes,  les  boiseries,  les  murs;  il  faut 
blinder  la  cage  où  on  le  retient  captif,  et  le  surveiller  de  près 
quand  on  le  lâcbe  dans  un  appartement. 

Lliirtipède  est  moins  désagréable  sous  ce  rapport.  J’ai  sou- 
vent, et  pendant  des  heures,  laissé  mes  huit  individus  de  cette 
espèce  courir  en  toute  liberté  chez  moi;  et  ils  y ont  commis 
moins  de  dégâts  que  ne  l’eût  fait  une  seule  égyptienne  aban- 
donnée un  quart  d’heure  à elle-même.  Cependant,  dans  leur 
cage,  j’ai  dû  garnir  de  zinc  une  boîte  en  bois  dans  laquelle  je 
plaçais  leur  nourriture.  Cette  boîte  était  suspendue  par  deux  fils 
de  fer,  et  la  femelle  s’était  mis  dans  la  tête  de  la  décrocher.  A 
cet  effet,  elle  rongea  une  de  ses  parois,  depuis  le  bord  libre 
jusqu’au  trou  par  lequel  passait  le  fil  suspenseur.  Je  passai  le  fil 
dans  un  nouveau  trou,  percé  plus  bas,  et  je  remis  la  boîte  en 
place  : aussitôt,  l’entêtée  se  remit  à l’œuvre.  Elle  employait  une 
telle  ardeur  à sa  besogne,  que  je  pouvais  la  caresser,  la  saisir 
par  le  corps  ou  par  la  queue  et  la  soulever  au-dessus  du  sol,  sans 
lui  faire  perdre  un  coup  de  dent.  Pour  bien  diriger  son  travail, 
de  temps  à autre  elle  prenait  le  fil  de  fer  à la  bouche  et  le  suivait 
d’un  point  d’attache  à l’autre  : sans  essayer  de  l’entamer,  car  elle 
savait  bien  qu’il  était  trop  dur  pour  ses  dents;  puis,  quand 
son  museau  rencontrait  le  bord  de  la  boîte,  elle  y fixait  ses 
mains  à droite  et  à gauche,  et  rongeait  entre  ces  deux  points  de 
repère  (21  juin;  3 et  8 juillet). 

La  Gerboise  de  Larricarrère  ne  m’a  pas  paru  plus  encline  à 
ronger  que  l’hirtipède  : il  est  vrai  que  son  état  de  santé,  h la 
suite  des  divers  accidents  de  son  existence,  n’a  guère  permis,  à 
mon  unique  sujet  de  cette  espèce,  de  montrer  ses  aptitudes  dans 
cette  direction. 

Comme  nous  l’avons  vu  (p.  447),  la  Gerboise  égyptienne  s’ap- 
privoise aisément,  ne  cherche  nullement  à mordre,  et  montre 
beaucoup  de  douceur  dans  ses  rapports  avec  son  maître;  parfois 
même  elle  devient  fatigante  à force  de  familiarité;  mais  elle  est 
loin  de  se  comporter  aussi  bien  avec  ses  camarades. 

L’hirtipède  est  encore  plus  douce  que  l’égyptienne  (21  juin). 
Pas  plus  que  celle-ci,  elle  ne  cherche  h mordre  son  maître 
(17  juin);  tout  au  contraire,  elle  vient  flairer  et  caresser  sa 
main;  elle  se  laisse  toucher  par  lui,  et  parfois  même  paraît 
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heureuse  de  se  trouver  sur  sa  personne  (27  et  29  juin;  16  no- 
vembre); elle  accourt  à son  appel  (3  juillet)!  Avec  ses  sem- 
blables, elle  vit  toujours  en  excellents  termes  : on  peut,  sans 
inconvénient,  réunir  plusieurs  sujets  de  cette  espèce  et  les  faire 
voyager  dans  une  même  cage.  Une  seule  fois  j’en  ai  vu  deux  se 
quereller  entre  eux.  Un  Surmulot  albinos,  s’étant  introduit  dans 
leur  cage,  avait  surexcité  leur  petite  colère  : ils  soufflaient  et  se 
démenaient  comme  des  possédés,  bondissaient  sur  l’intrus  qu’ils 
frappaient  des  ongles  de  leurs  orteils,  et  s’enfuyaient  pour 
revenir  aussitôt  à la  charge.  Quand  j’eus  retiré  le  Rat,  ils  étaient 
encore  tellement  aveuglés  de  fureur,  qu’ils  se  frappèrent  l’un 
l’autre  et  se  traitèrent  comme  ils  avaient  traité  l’étranger  ; mais 
la  méprise  ne  dura  qu’un  instant  (9  mars). 

Tout  autre  est  le  caractère  de  la  Gerboise  de  Darricarrère. 
Celle-ci,  aux  derniers  comme  aux  premiers  jours  de  sa  captivité, 
s’est  toujours  montrée  farouche  (3  et  22  juillet;  4 août).  Jamais, 
il  est  vrai,  elle  n’a  essayé  de  me  mordre;  mais,  chaque  fois  que 
je  l’ai  lâchée  dans  la  chambre,  tandis  qu’en  pareil  cas  l’égyp- 
tienne et  l’hirtipède  prenaient  sans  crainte  leurs  ébats  ou  même 
venaient  jouer  avec  moi,  elle  se  tenait  toujours  à distance,  l’œil 
au  guet;  et,  si  je  m’approchais  d’elle,  c’était  une  frayeur  terrible, 
et  des  bonds  si  inconsidérés  qu^elle  se  cognait  à chaque  instant 
contre  les  meubles  ! Fatiguées  de  leur  promenade,  les  hirtipèdes 
venaient  sauter  autour  de  moi  et  se  laissaient  prendre  à la  main 
pour  être  rentrées  dans  leur  cage;  dans  leur  impatience,  elles 
rongeaient  celle-ci,  quand  je  les  laissais  trop  longtemps  atten- 
dre; elles  avaient  même  fini  par  s’aviser  de  sauter  dessus  et  de 
faire  une  brèche  â son  couvercle  en  toile  métallique!  Plusieurs 
d’entre  elles,  quand  je  les  appelais,  accouraient  à moi  du  fond  des 
pièces  voisines!  Mes  égyptiennes  rentraient  d’elles-mêmes  dans 
leur  cage,  dont  la  porte,  latérale,  était  laissée  ouverte  à cet  effet  ! 
Quant  à la  Gerboise  de  Darricarrère,  à peine  libre,  elle  allait  à la 
hâte  se  blottir  dans  un  coin  ou  sous  un  meuble,  d’où  elle  repre- 
nait sa  course  folle  chaque  fois  que  je  m’approchais  d’elle  : aussi, 
avais-je  toujours  grand  peine  à lui  faire  réintégrer  son  domicile. 

Je  ne  sais  pas  quelle  aurait  été  la  conduite  de  ce  sujet  avec 
d’autres  sujets  de  son  espèce  : mais  j’ai  lieu  de  croire  que,  au 
début  de  sa  captivité  et  par  sa  faute,  il  a eu  de  terribles  combats 
à soutenir  contre  les  hirtipèdes  dont  il  partageait  la  cage. 
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D’après  une  lettre  de  M.  Darrigarrère,  les  neuf  Gerboises  qui 
composaient  son  envoi  partaient  toutes  de  Bou-Sâada  le  8 juin, 
en  parfaite  santé;  à la  date  du  13  juin,  M.  Maupas,  qui  les  avait 
•reçues  à Alg'er  et  me  les  réexpédiait,  m’annonçait  que  deux 
d’entre  elles  étaient  blessées  aux  jambes;  et,  le  18  juin,  à leur 
arrivée  à Paris,  des  deux  femelles,  l’une,  l’hirtipède,  avait  un 
pied  coupé  ras  du  talon,  et  l’autre,  la  Gerboise  de  Darricarrère, 
était  mourante;  un  de  ses  pieds  n’était  plus  qu’une  longue  plaie 
en  suppuration,  l’os  du  tarse  brisé  et  mis  à nu  sur  plusieurs 
points  î Les  mâles  aussi  étaient  tous  plus  ou  moins  blessés  aux 
pieds  et  à la  queue  (17  juin).  J’avais  d’abord  cherché  la  cause  de 
toutes  ces  plaies  dans  les  ligatures  à l’aide  desquelles  les  Arabes 
ont  l’habitude  d’immobiliser  les  jambes  et  la  queue  des  Ger- 
boises qu’ils  viennent  de  capturer;  et,  de  fait,  ces  ligatures 
avaient  sans  doute  contribué  pour  leur  part  au  piteux  état  dans 
lequel  m’arrivaient  ces  animaux;  mais  les  progrès  du  mal  pen- 
dant le  voyage  semblent  démontrer  que  le  principal  coupable, 
dans  ce  cas,  avait  été  le  mauvais  caractère  de  la  Gerboise  de 
Darricarrère.  Celle-ci,  d’ailleurs,  était  la  plus  maltraitée,  et  la 
seule  qui  m’inspirât  des  craintes  pour  sa  vie. 

En  appliquant,  sur  son  membre  blessé,  une  couche  de  coton 
imbibé  de  gomme  phéniquée,  et  en  réparant  chaque  jour  les 
brèches  qu’elle  faisait  avec  ses  dents  à cette  enveloppe  protec- 
trice, j’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  bientôt  cicatriser  ses  plaies. 
Le  pied  malade  restait  trop  court,  noueux,  bizarrement  con- 
tourné; mais  l’animal  était  sauvé  (8  juillet). 

Il  est  à remarquer  que,  malgré  son  naturel  farouche,  cette 
petite  bête  se  tenait  assez  tranquille  pendant  le  pansement 
(27  et  30  juin;  2 juillet). 

D’ailleurs,  amaigrie  et  affaiblie  par  la  maladie,  elle  trouvait 
encore  moyen  d’occuper  au  nid  la  place  qu’elle  préférait,  celle 
du  milieu  et  du  dessous  : elle  ne  cessait  de  souffler  et  de 
s’agiter,  que  les  autres,  plus  pacifiques,  ne  la  lui  eussent  aban- 
donnée. 

Notion  Si,  dans  le  cas  précédent,  ma  Gerboise  de  Darricarrère  a été 
du  feu.  vraisemblablement  victime  de  son  instinct  querelleur,  son  carac- 
tère impétueux  et  irréfléchi  lui  a valu  d’autres  malheurs,  dont 
sa  dépouille  porte  aussi  la  trace  profonde. 

Comme  nous  l’avons  vu,  l’égyptienne,  pas  plus  que  nous. 
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n’a,  d’instinct,  la  connaissance  du  feu;  mais,  comme  nous,  elle 
est  susceptible  de  l'acquérir.  On  lâche  une  première  fois  l’animal 
assez  loin,  devant  un  feu  très  ardent,  et  l’on  a soin  de  ne  pas 
l’effrayer  : il  sent  la  chaleur  qui  rayonne;  quand  il  se  déplace,  il 
remarque  bien  vite  que  celle-ci  devient  plus  faible  à mesure 
qu’il  s’éloigne,  plus  vive  à mesure  qu’il  se  rapproche  du  foyer; 
il  met  alors  quelque  prudence  dans  ses  allures,  et  se  rapproche 
néanmoins;  mais,  quand  une  ou  deux  fois  il  a roussi  ses  mous- 
taches, il  est  désormais  fixé  et  se  tient  sur  ses  gardes. 

Avec  mes  hirtipèdes,  dont  j’avais  eu  le  temps  d’apprécier  la 
prudence  et  la  circonspection,  je  n’ai  pris,  quand  l’hiver  est 
venu,  aucune  précaution  semblable,  et  je  n’ai  pas  eu  à m’en 
repentir.  Si  le  feu  était  très  ardent,  elles  s’en  tenaient  à dis- 
tance; s’il  l’était  moins,  elles  s’en  approchaient  davantage;  et, 
si  elles  le  pouvaient  sans  danger,  après  avoir  longuement  flairé 
la  grille,  elles  ne  craignaient  pas  de  se  rouler  dans  les  cendres 
chaudes  (16  novembre;  13  décembre). 

Moins  avisée  se  montra  la  Gerboise  de  Darricarrère.  D’ordi- 
naire, je  la  laissais  dans  la  cage  quand  le  feu  était  allumé;  mais, 
un  jour,  je  ne  remarquai  pas  que  celui-ci  brûlait  encore  sous  les 
cendres  qui  le  couvraient  : par  bonheur,  il  n’était  pas  très  ardent. 
A peine  libre,  mon  étourdie  courut  se  cacher  sous  la  grille.  Elle 
n’y  resta  pas  longtemps.  Cette  imprudence  lui  coûta  la  perte  de 
ses  moustaches,  de  l’extrémité  de  son  panache,  de  la  plupart  de 
ses  doigts  et  d’une  partie  des  orteils  de  son  pied  difforme; 
l’autre  pied,  portant  d’aplomb,  avait  été  protégé  par  son  épaisse 
semelle  de  poils.  Du  reste,  elle  se  remit  assez  vite,  et  ce  n’est 
qu’après  sa  mort  que  je  me  suis  rendu  compte  du  nombre  et  de 
la  gravité  de  ses  blessures  (29,  30  novembre;  2 décembre). 

En  imaginant  un  procédé  pour  diriger  avec  précision  le  travail 
de  leurs  incisives  (3  juillet);  en  trouvant  moyen  d’attirer  mon 
attention  et  de  me  manifester  clairement  leur  désir  soit,  à cer- 
taines heures,  d’être  mises  en  liberté,  soit,  après  avoir  pris  leurs 
ébats,  d’être  réintégrées  dans  leur  cage  (3  et  8 juillet);  en  accou- 
rant à mon  appel  et  montrant  ainsi  qu’elles  l’avaient  compris 
(3  juillet);  ou  bien,  au  contraire,  en  voulant  éviter  de  se  laisser 
reprendre,  et  en  utilisant,  à cet  effet,  avec  discernement,  les 
obstacles  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre  (27  juin);  en  se 
montrant  susceptibles  d’acquérir  du  premier  coup  la  notion  du 
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feu  (16  novembre);  dans  bien  d’autres  circonstances  encore,  mes 
Gerboises  m’ont  donné  des  preuves  indéniables  d’une  intel- 
ligence relativement  élevée.  Elles  me  semblent,  sous  ce  rapport, 
comparables  au  Surmulot. 

Je  suis  persuadé  que  mes  sujets  savaient  distinguer  leur 
maître  des  autres  Hommes  (27  juin);  et  j’ai  la  conviction  que  les 
témoignages  d’affection  que  je  recevais  de  tel  ou  tel  d’entre 
eux  s’adressaient  bien  à ma  personne,  de  préférence  à toute 
autre  (27  et  29  juin;  3 juillet;  16  novembre). 

Allures.  En  se  réveillant,  les  Gerboises  procèdent  d’abord  à leur  toi- 
lette; puis  elles  mangent  et  prennent  leurs  ébats.  Quand  je 
ne  les  laissais  pas  gambader  librement  par  la  cbambre,  mes  hir- 
tipèdes  exécutaient  dans  leur  cage  une  danse  assez  monotone  : 
après  quatre  ou  cinq  pas  précipités  le  long  de  la  vitre  en  façade, 
elles  faisaient  un  petit  bond  vertical;  puis  elles  recommençaient 
en  sens  inverse,  revenaient  au  point  de  départ,  et  recommençaient 
encore.  Pendant  des  heures,  j’entendais  le  bruit  sec  et  régulier 
de  leurs  ongles  frappant  le  plancher.  D’ailleurs,  ce  bruit  était 
voulu.de  leur  part  et,  vraisemblablement,  envoyé  à mon  adresse  : 
c’était  leur  manière  de  demander  qu’on  leur  ouvrît  leur  cage; 
car,  d’ordinaire,  lorsqu’elles  sautaient  et  couraient  librement 
dans  la  chambre,  leurs  ongles  ne  portaient  pas  sur  le  sol,  et 
leurs  épaisses  semelles  de  poils  étouffaient  le  bruit  de  leurs  pas. 
C’était  même  une  impression  singulière,  celle  que  j’éprouvais  à 
l’aspect  de  leurs  gambades  silencieuses  (4  août). 

L’hirtipède,  d’ailleurs,  est  beaucoup  moins  folle,  dans  ses  al- 
lures, que  les  deux  autres  espèces  : on  voit  qu’elle  est  animal  de 
plaine,  et  les  deux  autres,  de  montagne  ou  de  terrain  accidenté. 
Mise  sur  ma  table,  elle  la  parcourt  dans  tous  les  sens  et  d’un  bout 
à l’autre,  s’arrêtant  toujours  prudemment  à une  certaine  distance 
du  bord;  elle  trouve  moyen  d’y  faire  une  promenade  de  vingt 
minutes!  Vingt  fois,  en  pareil  cas,  l’égyptienne  aurait  sauté  par 
terre  ! L’hirtipède  s’enhardit,  à la  fin  : elle  se  couche  au  bord  de 
la  table,  sonde  le  vide...  et  recule  ! Par  mes  bras  qui  lui  servent 
de  pont,  elle  vient  sur  moi  et  revient  sur  la  table;  mais  elle  ne 
peut  se  décider  à sauter  par  terre.  D’ailleurs,  avec  ses  grandes 
pattes  et  ses  ongles  droits  et  nullement  préhensiles,  s’il  lui  est 
assez  facile  de  grimper  par  ma  personne  jusque  sur  la  table,  il  ne 
lui  est  guère  possible  de  descendre  par  la  même  route  (29  juin). 
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Même  quand  elles  n’ont  pas  de  progéniture  à élever,  les  Ger- 
boises prennent  soin  de  leur  nid;  et,  comme  nous  l’avons  vu 
faire  à beaucoup  d’autres  Rongeurs,  elles  ont  l’habitude,  quand 
elles  l’occupent,  d’en  fermer  l’orifice  (17  avril). 

Faudrait-il  chercher,  dans  une  mue  de  la  femelle  en  lactation, 
l’explication  de  ce  dire  de  Brehm  (p.  449,  Nid)^  que  les  Gerboises 
s’arrachent  le  poil  du  ventre  pour  en  garnir  leur  nid  (6  avril)? 

Malgré  le  nombre  des  mâles  que  j’ai  mis  soit  simultanément 
soit  successivement  à sa  disposition,  ni  chez  moi  ni  chez  la 
personne  à qui  je  l’ai  donnée,  mon  unique  femelle  de  Gerboise 
hirtipède  n’a  fourni  de  produits.  Je  n’ai  pu  observer  la  repro- 
duction d’aucune  espèce  de  Gerboise.  11  y a tout  lieu  de  croire, 
cependant,  que  les  choses  se  passent,  chez  elles,  exactement 
comme  chez  les  Muridés. 

En  tout  cas,  les  petits  des  Gerboises  naissent  nus  et  informes, 
exactement  comme  ceux  des  Muridés  : j’ai  pu  m’en  convaincre, 
une  des  deux  femelles  comprises  dans  l’envoi  de  M.  Darricarrère 
ayant  mis  bas  en  voyage.  Malheureusement,  les  petits  étaient 
morts  à leur  arrivée  à Paris.  Il  y en  avait  quatre,  et  leur  taille 
était  intermédiaire  à celles  des  nouveau-nés  du  Dipodille  de 
Simon  et  du  Mérion  de  Shaw  (17  juin). 

L’état  de  ces  petits  semble  indiquer  que  leur  âge,  à partir  de 
la  conception,  n’était  pas  sensiblement  différent  de  celui  des 
Muridés  naissants,  c’est-à-dire  que  la  durée  de  la  gestation,  chez 
les  Gerboises,  est  à peu  près  la  même  que  chez  les  Muridés. 

Mon  unique  femelle  de  Gerboise  hirtipède  m’a  fourni  deux 
belles  enveloppes  vaginales  (19  avril  et  16  mai). 

Chacune  de  ces  enveloppes,  vers  son  extrémité  utérine,  pré- 
sente deux  prolongements  distincts  : l’utérus  des  Gerboises, 
comme  celui  du  Pachyuromys  par  exemple,  est  donc  absolument 
double  et  muni  de  deux  orifices  parfaitement  distincts. 

La  constatation  de  l’enveloppe  vaginale,  chez  la  Gerboise 
femelle,  permet  d’affirmer  que  celle-ci  est  apte  à remplir  son 
rôle  dans  la  formation  mixte  du  bouchon  vaginal;  et  l’analogie 
nous  contraint  d’admettre  que  le  mâle  est  également  susceptible 
de  remplir  le  sien. 

Les  deux  enveloppes  vaginales  ont  été  recueillies  vingt-sept 
jours  l’une  après  l’autre  (19  avril  et  16  mai),  c’est-à-dire  à un 
intervalle  de  trois  périodes  décadaires,  typiques  à un  jour  près. 
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Pénis. 


Essais 

d’hybridation. 


Isolée,  une  telle  observation  n’est  évidemment  pas  concluante; 
mais,  venant  à l’appui  des  indications  que  l’analogie  nous  fournit 
a priori,  elle  rend  tout  à fait  vraisemblable  l’existence,  chez  les 
Gerboises,  d’un  rhythme  génital  identique  à celui  des  Muridés. 

Comme  l’avaient  observé  Carus  et  Otto  (1),  on  ne  retrouve  pas 
sur  le  pénis  de  la  Gerboise  hirtipède  les  deux  grandes  épines  cor- 
nées qui  arment  celui  de  l’égyptienne  (p,  450,  Crochets  du  pénis). 

Sans  reproduire,  et  même  sans  s’accoupler,  mon  unique 
femelle  de  Gerboise  de  Darricarrère  a cohabité,  tant  qu’elle  a 
vécu,  avec  des  mâles  de  Gerboise  hirtipède.  Cette  observation 
négative,  il  est  vrai,  a peu  de  valeur;  elle  en  a d’autant  moins, 
que  les  mêmes  mâles  n’ont  pas  eu  plus  de  succès  avec  la  femelle 
de  leur  propre  espèce. 

Entre  des  femelles  de  Gerboise  égyptienne  et  des  mâles  de 
Gerboise  hirtipède,  deux  tentatives  d’hybridation  (8  et  27  juillet) 
ont  eu  des  résultats  aussi  infructueux  que  dramatiques  : l’un  des 
mâles  a été  tué  par  sa  compagne,  et  l’autre  a été  tellement 
maltraité  par  la  sienne  qu’on  a dû  les  séparer  (6  avril). 


Famille  des  GTÉN OD AGTYLÎ  DÉS. 


Cteiiodactylus  geiidi  Rothman. 

26  juillet  1881.  — Le  14  juillet,  deux  $ et  un  de  cette  espèce  m’ont  été 
apportés  par  M.  l’adjudant  Gouteron,  qui  les  avait  recueillis  au  col  de  Sfa 
(Biskra,  Algérie), 


(1)  « Chez  les  autres  espèces  de  Gerboises  que  j’ai  observées,  chez  Bipus 
hirtipes  ei  tetradactylus,  le  .gland,  d’ailleurs  composé  de  même,  manque  de 
ces  petits  organes  osseux  articulés,  mais  non  des  nombreuses  petites  épines 
cornées  ».  Carus  et  Otto,  Tab.  anat.  comp.,  t.  v.  1840,  p.  13. 

C’est  par  une  faute  de  mémoire,  que  j’ai  attribué  à Carus  et  Otto  la  priorité 
de  l’observation  des  crochets  du  pénis  de  la  Gerboise  égyptienne  (p.  426, 
Crochets  du  pénis).  Ces  crochets  avaient  été  déjà  signalés  par  Olivier  (dans 
Bull.  Soc.  philomat.  Paris,  4®  année,  t.  2,  an  vii-an  ix,  n®  40,  p.  121),  et, 
antérieurement,  ils  avaient  été  vus  par  Sonnini,  durant  son  voyage  en  Egypte, 
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Nocturne. 


Nourriture. 


Une  des  $ a le  museau  pelé  ; le  semble  avoir  un  œil  crevé  : je  mets  ces 
deux  ensemble.  L’autre  $ , que  je  conserve  isolée,  est  intacte. 

Ce  soir,  je  trouve  le  appuyé  sur  la  Ç , dans  la  position  du  coït.  Ils  restent 
assez  longtemps  dans  cette  posture,  jusqu’à  ce  que  j’ouvre  la  cage.  Le 
paraît  avoir  le  pénis  tuméfié  ; mais  la  $ ne  présente  rien  d’anormal. 

Depuis  plusieurs  jours,  j’ai  remarqué  leur  cri  : faible,  il  rappelle  le  gazouille- 
ment des  Bengalis  ; un  peu  plus  fort,  le  cri  de  l’Épervier  ou  même  celui  du  Fennec. 

12  août. — Sur  le  museau  de  la  $ , le  poil  a repoussé.  Une  grande  plaque  de 
poil  agglutiné  est  tombée  de  la  joue  du  dégageant  l’œil,  qui  semble  guéri. 

8 novembre.—  Ce  matin,  le  est  mort.  Hier,  il  était  très  vigoureux, 
comme  le  sont  encore  aujourd’hui  les  Ç.  Une  goutte  de  sperme  (?),  que 
j’aperçois  concréfcé  au  bout  du  pénis,  me  laisse  supposer  que  cette  bête  a péri 
de  mort  violente,  dans  des  tentatives  d’accouplement.  Pendant  que  j’examine 
et  manipule  son  pénis,  une  nouvelle  goutte  de  sperme  s’en  écoule.  Comme 
celui  des  Gerbilles  et  des  autres  Rongeurs,  le  pénis  est  brusquement  coudé 
à la  limite  du  gland,  qui  se  dirige  en  arrière.  Le  gland  est  en  massue 
déprimée.  Il  est  divisé  en  dessus  par  un  sillon  longitudinal  et  superficiel  ; en 
dessous,  il  présente  un  sillon  semblable  mais  profond,  et  ses  deux  bords  sont 
comme  involucrés  et  susceptibles  de  s’écarter;  la  fente  que  ceux-ci  limitent 
paraît  prolonger  l’urèthre.  L’os  pénial  est  situé  au-dessus  de  cette  gouttière. 
Le  gland  se  montre  totalement  revêtu  de  très  petites  épines. 

Il  y a' des  poils  dans  la  joue. 

Les  deux  femelles  sont  mortes,  pendant  mon  absence,  de 

décembre  1881  à janvier  1882. 


RÉSUMÉ. 

Comme  la  plupart  des  Rongeurs,  le  Gundi  est,  non  pas  exclu- 
sivement mais  essentiellement,  nocturne  : j’ai  pu  m’en  assurer 
de  nouveau,  postérieurement  à mes  observations  sur  l’animal 
captif,  ayant  eu,  en  1884,  l’occasion  d’étudier  cette  espèce  en 
liberté,  dans  la  Tunisie  méridionale.  Le  soir,  au  coucher  du 
soleil,  j’allais  me  poster  au  milieu  des  rochers  ou  des  ruines 
romaines  que  ces  animaux  aiment  à fréquenter,  et,  quand  ils 
sortaient  de  leurs  retraites,  je  les  abattais  à coups  de  fusil  : j’en 
avais  fait  de  la  sorte  une  assez  ample  provision. 

Je  nourrissais  mes  sujets  captifs  avec  de  la  salade,  des  feuilles 
de  choux  ou  autres  légumes,  et  du  pain;  ils  refusaient  le  grain. 
En  liberté,  ils  vivent  presque  exclusivement  d’une  plante  aro- 
matique, le  cheha,  sorte  d’absinthe  sauvage. 


470  — 


Ordures. 


Intelligence. 


Cri. 


Non 

fouisseur. 


Ils  ne  répandaient  aucune  mauvaise  odeur;  mais,  comme  ils 
urinaient  beaucoup,  je  g*arnissais  le  fond  de  leur  ca^e  d’un 
mélang*e  de  sciure  de  bois,  de  sable  et  de  craie,  que  je  renou- 
velais fréquemment. 

Le  Gundi  paraît  fort  peu  intellig’ent  : il  ne  sait  même  pas 
ramasser  les  étoupes,  la  mousse  qu’on  lui  offre,  et  s’en  construire 
un  nid  où  il  puisse  se  cacher  et  se  garantir  du  refroidissement; 
il  foule  aux  pieds  et  tasse  tous  ces  matériaux,  sans  se  douter  du 
parti  qu’il  en  pourrait  tirer,  et  il  ne  sait,  quand  il  a froid,  que  se 
serrer  contre  ses  semblables. 

Le  soir,  il  fait  assez  fréquemment  entendre  son  cri.  Très  faible, 
celui-ci  rappelle  le  gazouillement  des  Bengalis  ; dans  sa  plénitude 
(et  il  est  encore  très  faible),  il  a quelque  ressemblance  avec  le 
cri  de  l’Épervier  très  adouci,  ou  bien  avec  celui  du  Fennec. 

Le  Gundi  et  les  autres  Cténodactyles  ne  sont  nullement 
fouisseurs,  comme  l’a  soutenu  Gervais  (1)  : ils  sont  saxicoles 
et  grimpeurs. 

Leurs  ongles  falciformes,  très  compliqués,  aigus  et  minces  à la 
pointe,  sont  évidemment  destinés  à s’accrocher  aux  aspérités  du 
roc  : ils  s’useraient  vite  à fouir  le  sol,  car  leur  épaisseur  est  peu 
considérable,  et  ils  laisseraient  bientôt  à nu  l’os  de  la  dernière 
phalange,  qu’ils  enveloppent  comme  une  gaîne  et  qui  leur  donne 
une  solidité  plus  que  suffisante  pour  leur  permettre  de  supporter 
le  poids  du  corps.  Et  non  seulement  ces  ongles  ne  fouissent  pas; 
mais,  même,  dans  la  station  et  la  marche  ordinaires,  grâce  à une 
disposition  particulière  de  la  phalange  qui  les  supporte  (2),  ils 
ne  touchent  pas  le  sol  : ils  sont  ainsi  ménagés,  comme  les  ongles 
rétractiles  des  Chats,  pour  les  cas  où  leur  usage  est  avantageux. 
Les  coussinets  sous-digitaux,  ainsi  que  l’épaississement  considé- 
rable des  paumes  et  des  plantes  des  Cténodactyles,  sont  bien 
adaptés  aux  surfaces  dures  et  irrégulières  que  foulent  ces  ani- 
maux; et  leurs  membres,  courts  et  robustes,  paraissent  égale- 
ment destinés  à leur  rendre  des  services  dans  l’action  de 
grimper,  chacun  d’eux  devant  développer,  dans  certains  cas, 


(1)  P.  Gervais,  Les  Mammifères,  t.  I,  1885,  p.  372. 

(2)  F.  Lataste,  Sur  un  Rongeur  nouveoM  du  Sahara  algérien,  dans  Bull. 
Soc.  Zool.  de  FranC3,  1881,  p.  219. 
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assez  de  force  pour  pousser  en  avant  ou  tirer,  à lui  seul,  le  poids 
entier  du  corps. 

En  fait,  comme  je  Tai  dit,  le  Gundi  vit  exclusivement  dans  les 
amas  naturels  ou  artificiels  de  grosses  pierres;  et  jamais  je  n’ai 
vu  mes  captifs  gratter  le  sol  de  leur  cage. 

Le  Gundi  est  aussi  inhabile  à ronger  qu’à  fouir  : jamais  je 
n’ai  vu  mes  sujets  se  servir  de  leurs  dents  que  pour  prendre  ou 
diviser  leurs  aliments.  Là  partie  centrale  de  ses  incisives  est 
relativement  tendre,  car  on  la  voit  toujours  profondément  usée, 
et  la  couche  d’émail  qui  protège  ces  dents  à la  périphérie. est 
très  mince  et  par  suite  très  peu  résistante  : il  n’est  donc  pas 
étonnant  de  voir  le  Gundi  faire,  de  ces  instruments  de  destruc- 
tion, un  usage  moins  déréglé  que  beaucoup  d'animaux  de 
l’ordre  auquel  il  appartient. 

Mes  sujets  captifs  ne  se  sont  pas  reproduits,  et  ils  ne  se  sont 
pas  accouplés,  du  moins  à ma  connaissance. 

Mais  l’observation  du  sperme  concrété  à l’extrémité  du  pénis 
(8  novembre),  ajoutant  ses  indications  à celles  de  l’analogie, 
nous  fournit  une  forte  présomption  en  faveur  de  l'existence  du 
bouchon  vaginal  chez  cette  espèce,  comme  chez  tous  les  Ron- 
geurs que  nous  avons  précédemment  étudiés. 

En  revanche,  j’ai  pu  me  convaincre  que  les  petits  de  cette 
espèce  ne  naissent  pas  nus  et  informes,  comme  ceux  des 
Myoxidés,  des  Muridés,  des  Dipodidés  et  de  la  plupart  des  Ron- 
geurs, mais  bien  développés  et  velus,  comme  ceux  du  Cochon 
d’Inde  : une  femelle,  tuée  à Tamesred  (Tunisie),  le  21  avril  1884, 
et  contenant  trois  petits  dans  ses  utérus,  m’a  permis  de  cons- 
tater le  fait. 

Il  y a donc  toute  apparence  que  la  gestation  de  cette  espèce 
n’est  pas  abrégée,  comme  celle  des  Muridés,  mais  qu’elle  est 
comparable,  pour  la  durée,  à celle  du  Cochon  d’Inde. 

Une  particularité  propre  aux  Cténodactyles , c’est  la  facilité 
avec  laquelle,  du  moins  à certaines  époques,  ils  perdent  leur  poil  : 
une  pression  légère,  parfois  le  simple  contact  de  la  main  suffi- 
sent aussi  à le  détacher  par  plaques.  Cette  remarque  s’applique, 
bien  qu’au  Gundi,  aux  deux  autres  espèces  de  la  même  famille 
que  j’ai  découvertes  et  observées,  l’une,  le  Cténodactyle  moza- 
bite  ( Massontiera  mzahi),  dans  le  Sahara  algérien,  l’autre,  le 
Cténodactyle  de  malheur  {Massoutiera  væ),  dans  le  Haut-Sénégal. 
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Famille  des  DASYPROCTIDÉS. 


Dasyproctusi  cristatus  (Geoffkoy)  Alston. 

25  mai  1882. — Ce  matin,  M.  Henry  Morau  me  donne  un  Agouti  provenant 
des  Antilles.  La  taille  de  ce  sujet  est  celle  d’un  Mus  decumanus  : c’est  une 
jeune  $ . Je  l’installe  dans  une  cage.  Dans  l’après-midi,  cet  animal  crie  et  se 
plaint.  Je  lui  ouvre  la  cage.  Il  est  très  timide;  il  a les  allures  du  Lièvre.  Sa 
couleur  et  son  poil  lui  donnent  de  loin  l’aspect  d’un  Mus  decumanus  de  race 
nègre;  mais  sa  pose  est  bien  différente  : il  ressemble,  sous  ce  rapport,  à une 
Gazelle  ou  à un  Chevrotain  ; il  a leur  allure  très  fine.  Quand  il  a fait  plusieurs 
fois  le  tour  de  la  chambre,  il  s’arrête  devant  une  porte,  et,  là,  il  fait  des  tours, 
des  cabrioles  et  des  acrobaties,  comme  dans  une  fureur  d’enfant. 

Comme  dit  Brehm,  cet  animal  aime  beaucoup  les  roses  et  un  peu  la  viande  ; 
mais  il  préfère  le  pain  mouillé.  Le  balcon  l’intrigue  : il  vient  mettre  le  nez  à la 
fenêtre,  s’enfuit  à la  course,  revient  lentement  et  se  risque  un  peu  plus  loin, 
s’échappe  de  nouveau,  et  revient  encore,  cette  fois  à la  course...  Il  finit  par 
aller  sur  le  balcon,  et  je  le  laisse  faire. 

15  juin.  — Il  se  familiarise.  Il  grossit,  et  son  pelage  s’éclaircit  un  peu. 
Très  agile,  il  saute  fréquemment  dans  la  caisse  des  Cochons  d’Inde,  et  va 
partager  leur  nourriture.  Très  prudent,  quand  il  va  sur  le  balcon,  il  passe 
toujours  du  côté  opposé  à la  rue.  Très  bête,  d’ailleurs,  quand  une  porte  est 
entr’ouverte,  au  lieu  dé  chercher  à la  pousser,  il  la  ronge. 

21  juin.  — Hier,  vers  une  heure  de  la  nuit,  je  l’ai  trouvé  installé  dans  la 
caisse  des  Cochons  d’Inde.  Il  a tiré  sur  une  serviette  qui  recouvrait  un  énorme 
pied  de  romaine,  fraîche  du  matin,  et  il  a amené  le  tout  : il  a presque  entière- 
ment dévoré  la  romaine,  et  il  s’est  couché  sur  la  serviette  ! 

27  juin. — Il  aime  beaucoup  les  fraises,  les  cerises,  les  framboises.  Je  ne  lui 
donne  plus  directement  à manger  : il  va  partager  la  pitance  des  Cochons 
d’Inde.  11  comprend  les  corrections.  Chaque  fois  qu’il  va,  dans  la  chambre  à 
coucher,  sous  le  lit,  dont  il  a déjà  rongé  un  pied,  je  l’en  chasse  avec  une 
baguette,  le  frappant  un  peu  et  l’effrayant  surtout.  A la  suite  d’une  semblable 
correction,  pendant  quelque  temps,  si  la  porte  de  la  chambre  à coucher  est 
laissée  ouverte,  il  regarde  à l’intérieur,  mais  il  n’ose  pas  en  dépasser  le  seuil. 

Il  n’est  pas,  à proprement  parler,  nocturne.  Pourvu  qu’on  se  tienne  tran- 
quille dans  l’appartement,  il  se  montre  actif  toute  la  journée;  mais,  dès  qd’on 
remue,  il  va  se  blottir  dans  les  coins  obscurs,  n’en  sortant,  avec  timidité,  que 
lorsqu’il  n’entend  plus  de  bruit,  et  y rentrant  à la  moindre  alerte.  Le  soir,  il 
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est  actif  encore  juscju’à  la  nuit  complète.  Alors,  il  va  se  coucher,  et  je  ne 
l’entends  plus  bouger  jusqu’au  lendemain. 

Il  a beaucoup  grossi.  Il  roussit  peu  à peu  : la  partie  postérieure  du  bas- 
ventre,  en  avant  de  la  queue  nue  et  en  moignon,  est  absolument  roux  doré; 
la  partie  postérieure  des  flancs  se  dore  également  un  peu. 

11  est  très  intrigué  par  la  vue  des  Gerboises,  que  je  laisse  courir  avec  lui 
dans  la  chambre.  Curieux,  il  quitte  ses  coins  pour  courir  après  elles  ; mais  il 
fuit  dès  que  celles-ci,  également  curieuses  et  plus  audacieuses,  viennent  lui 
flairer  le  museau. 

Tout  timide  qu’il  est,  il  vient  à découvert  quand  on  lui  jette  une  fraise,  une 
framboise,  un  morceau  de  pain.  Souvent,  il  emporte  l’objet;  mais,  quelquefois, 
il  s’assied,  le  prend  entre  ses  pattes  de  devant,  et  le  mange  sur  place. 

Il  n’aime  pas  être  pris  à la  main  ; il  se  débat  quand  je  le  saisis. 

Il  ne  fait  aucun  mal  aux  Cochons  d’Inde.  Souvent,  la  nuit,  au  lieu  de  se 
retirer  dans  sa  caisse  garnie  de  paille,  il  couche  avec  eux.  Le  jour,  il  reste  de 
préférence  chez  lui. 

11  est  d’un  naturel  bien  doux.  Quand  il  mange,  les  Cochons  d’Inde  viennent 
lui  prendre  les  morceaux  à la  bouche  ; or,  pour  toute  défense,  chaque  fois  que 
ceux-ci  s’approchent  de  lui,  il  leur  tourne  le  dos. 

8 juillet.  — Parfois,  il  bâille  bruyamment,  comme  une  personne  mal 
élevée. 

Quand  on  le  prend  à la  main,  il  se  débat,  et  se  plaint  comme  un  enfant. 

Quand  il  se  croit  seul,  l’après-midi  ou  le  soir,  il  va  et  vient  à la  course, 
s’arrêtant  brusquement  et  repartant  aussitôt. 

9 juillet.  — Ce  pauvre  animal  est  d’une  timidité  extraordinaire  : quand  je 
m’approche  de  lui,  il  s’enfuit  eflaré;  et,  si,  après  l’avoir  acculé  dans  un  coin, 
je  le  caresse,  il  est  pris  alors  de  tremblements  nerveux. 

28  juillet. — Malgré  les  coups  de  fouet  que  cela  lui  attire,  il  s’obstine  à aller 
sous  mon  lit  et  à en  ronger  les  pieds.  Pour  ce  fait,  aujourd’hui,  je  lui  donne 
une  correction  exemplaire.  Il  dédaigne  les  roses  quand  elles  sont  flétries  : 
les  Cochons  d’Inde  les  mangent,  même  alors. 

12  octobre.  — Je  rentre  à Paris. 

26  octobre.  — Je  sacrifie  mon  Agouti.  Pendant  les  cinq  mois  que  je  l’ai 
gardé,  cet  animal  a beaucoup  grandi.  Je  fais  son  autopsie. 

Patte  antérieure  à cinq  doigts.  Ongles  plats  en  dessous,  carénés  en 
dessus;  celui  du  pouce,  rudimentaire.  Cinq  tubercules  palmaires  : deux  gros 
juxtaposés,  dont  un  pour  le  deuxième,  un  pour  les  troisième  et  quatrième 
orteils;  un  autre,  effacé,  à la  base  du  cinquième  doigt;  un  autre,  très  gros, 
faisant  le  plus  grande  partie  du  pouce  ; un  autre  enfin,  petit  mais  saillant,  au- 
dessous  du  pouce,  mais  au  milieu  de  la  main.  En  outre,  on  voit,  au  carpe,  une 
forte  saillie,  qui  n'appartient  pas  à la  peau. 

Pied  à trois  doigts,  glabre,  avec  deux  gros  tubercules^  aplatis  et  oblongs, 
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à la  base  des  orteils.  Tarses  nus,  lisses,  polis,  comme  cirés,  dans  toute  leur 
longueur. 

Queue  en  moignon  arrondi,  nue. 

Débouchant  dans  l’anus  et  placés  de  chaque  côté  de  lui,  il  y a deux  gros 
sacs  glanduleux,  oblongs  et  à produit  odorant,  disposés  comme  les  glandes 
odorantes  de  Blaireau  (1). 

En  avant  de  l’anus,  on  voit  le  fourreau  de  la  verge  ou  prépuce,  épais  et  très 
glanduleux  dans  tout  son  pourtour. 

En  outre,  deux  glandes  internes  font  saillie  en  dedans  du  bassin,  près  des 
ischions,  glandes  dont  j’ai  constaté  la  présence  aussi  chez  d’autres  Ron- 
geurs (2). 

Les  testicules  et  les  reins  ne  présentent  rien  de  remarquable.  La  vessie  est 
très  grande. 

Au-dessus  de  la  vessie,  apparaissent  les  vésicules  séminales,  sous  la  forme 
de  deux  gros  tubes,  chacun  donnant  naissance,  à une  certaine  distance  de  son 
extrémité  uréthrale,  à de  nombreux  cæcums,  tous  du  même  calibre,  enche- 
vêtrés les  uns  avec  les  autres  et  serrés  en  une  masse  ovalaire  unique  ; leur 
disposition  est  très  élégante.  Entre  la  vessie  et  les  vésicules  passent  les 
canaux  déférents. 

Les  deux  vésicules  débouchent  côte  à côte  dans  une  papille  unique,  à 
l’origine  de  l’urèthre;  mais  elles  se  séparent  immédiatement  au-dessus.  Par 
leurs  orifices,  j’introduis  un  stylet  dans  chacune  d’elles.  Leur  couleur  est  d’un 
blanc  ambré. 

Dans  la  même  papille,  chacun  par  un  orifice  très  fin,  débouchent,  après 
s’étre  enroulés  en  un  gros  paquet  jaunâtre,  deux  canaux  (3).  En  les  pressant, 
je  fais  jaillir  le  suc  jaunâtre  qu’ils  renferment;  et  c’est  ainsi  que  je  découvre 
leur  orifice. 

Enfin,  entre  ces  paquets  de  canaux  jaunâtres  et  les  vésicules  séminales,  il 
y a d’autres  petites  glandes,  transparentes,  ramifiées,  en  grappe,  également 
élégantes  (4).  En  les  pressant,  j’en  fais  jaillir  aussi  le  contenu;  mais  celui-ci 
étant  incolore  et  limpide  comme  de  l’eau,  je  ne  saisis  pas  le  point  précis  par  où 
il  s’écoule.  D’ailleurs,  au  moins  un  des  conduits  de  ces  glandes,  suivi  par  l’exté- 
rieur, aboutit  juste  à l’angle  de  jonction  des  canaux  déférents  et  des  vésicules. 

Ces  trois  glandes  distinctes,  vésicules  séminales  ramifiées,  prostates  trans- 
parentes en  grappe,  glandes  jaunâtres  tubuleuses,  se  voient  toutes  ensemble 
par  leurs  faces  supérieures. 

Entre  elles  et  la  vessie,  c’est-à-dire  en  les  regardant  par  leurs  faces  infé- 


(1)  Les  glandes  anales. 

(2)  Les  glandes  de  Méry^  dites  aussi  glandes  de  Cooper 

(3)  Glandes  du  groupe  prostatique. 

(4)  Autres  glandes  du  même  groupe. 
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Activité 
V diurne. 


Nourriture. 


rieures,  on  voit  arriver  les  canaux  déférents.  En  fendant  la  vessie  au-dessus 
de  ceux-ci,  on  voit  qu’ils  viennent  s’accoler  et  déboucher  côte  à côte,  au 
centre  de  la  papille  plus  haut  mentionnée.  Ils  s’épaississent  beaucoup,  au  voi- 
sinage de  leur  orifice. 

Le  pénis  est  assez  gros  et  long. 

Le  gland  au  repos,  vu  par  sa  face  supérieure,  a une  forme  de  massue;  mais 
il  est  un  peu  aplati;  son  extrémité  est  coupée  en  biseau  de  haut  et  d’avant  en 
bas  et  en  arrière,  et  s’ouvre  par  une  fente  longitudinale.  Il  est  partout  couvert 
de  pointes  composées  et  courbées  en  arrière,  celles  de  la  face  inférieure  plus 
larges  que  les  autres.  Il  est  soutenu  au  centre  par  l’os  pénial,  latéralement 
et  de  chaque  côté  par  un  cartilage  ou  du  tissu  conjonctif  très  dense.  Quand  on 
écarte  les  lèvres  de  sa  fente,  on  découvre  deux  orifices  : un  supérieur,  lisse, 
immédiatement  au-dessous  de  l’os  pénial,  celui  de  l’urèthre  ; et  un  autre,  plus 
grand,  irrégulier,  en  cul  de  poule,  rugueux  : c’est  un  cul-de-sac  qui  renferme 
deux  fortes  épines,  cornées,  subulées  et  légèrement  recourbées  en  arrière. 

Les  clavicules  sont  rudimentaires,  au  centre  de  deux  ligaments  qui  les 
complètent. 

L’intestin  mesure  six  mètres  vingt  du  pylore  au  cæcum,  plus  un  mètre 
quinze  pour  le  côlon  et  le  rectum  : soit  en  tout  et  environ  sept  mètres  et  demi. 
L’estomac  a douze  centimètres  de  long  ; ses  deux  renflements  sont  éloignés 
l’un  de  l’autre.  Le  cæcum  est  fort  gros  et  a vingt-deux  centimètres  de  long. 

18  novembre.  — Au  Jardin  d’acclimatation,  les  Agoutis  [Dasyproctus  acuti) 
sont  très  familiers  : ils  viennent  à la  grille  présenter  leur  museau  et  demander 
à manger.  Evidemment,  mon  sujet  n’était  pas  adulte  : quoique  d’espèce 
différente,  il  serait,  sans  doute,  devenu  aussi  familier  que  ceux  du  Jardin. 
Egalement  familiers  se  montrent,  au  Jardin  d’acclimatation,  les  Myopotames, 
les  Dolichotis  et  les  Pacas. 

RÉSUMÉ. 

En  captivité,  PAg^outi  des  Antilles  est  exclusivement  crépus- 
culaire et  diurne.  -A  la  nuit  faite,  il  va  se  coucher;  et  il  ne  sort 
plus  jusqu'au  lendemain  (^27  juin). 

Quoiqu’il  ne  refuse  pas  la  viande,  il  donne  ses  préférences  aux 
aliments  vég’étaux,  aux  légumes,  aux  fruits,  au  pain;  comme 
l’indique  Brehm  (1),  il  a un  goût  prononcé  pour  les  roses  fraîches  ; 


(1)  ((  Les  roses  sont  leur  mets  de  prédilection  »,  dit  Brehm  en  parlant  de 
l’espèce  commune  {La  vie  des  Animaux  illustrée.  Mammifères^  trad.  Gerbe, 
t.  Il,  p.  213). 
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Bâillement. 

Voix. 

Rongeur. 

Propreté. 

Caractère. 


mais,  plus  délicat  que  le  Cochon  d’Inde,  il  les  dédaigne  quand 
elles  sont  flétries  (25  mai:  21  et  27  juin;  28  juillet).  Il  saisit  sa 
nourriture  avec  la  bouche;  mais,  pour  la  mang’er,  il  s’assied  sur 
son  arrière-train,  et  il  la  tient,  avec  ses  mains,  à la  hauteur  de 
ses  incisives  (27  juin). 

Je  n’ai  jamais  vu  boire  mon  sujet  ; sa  santé  n’en  est  pas  moins 
demeurée  excellente. 

Parfois,  ce  sujet  bâillait  bruyamment,  comme  une  personne 
mal  élevée  (8  juillet). 

Même  sans  provocation  directe,  il  savait  exprimer  son  mécon- 
tentement par  des  cris,  qui  ressemblaient  à des  plaintes  d’enfant 
(25  mai;  8 juillet). 

Cet  Agouti  a l’incisive  puissante,  et  sa  manie  de  ronger  les 
meubles  en  fait  une  bête  nuisible  dans  un  appartement  (15  et  27 
juin;  28  juillet). 

Sans  ce  défaut,  sa  société  ne  serait  nullement  désagréable;  au 
contraire;  car,  très  propre  de  sa  personne,  il  ne  répand  aucune 
mauvaise  odeur,  fait  peu  d’ordures,  et  a soin  de  les  déposer  dans 
un  lieu  convenablement  choisi  : mon  sujet  faisait  les  siennes  sur 
le  sol  carrelé  de  la  cuisine;  il  a toujours  respecté  les  tapis  et  le 
parquet. 

Avec  l’Homme  comme  avec  les  autres  animaux,  l’Agouti  des 
Antilles  montre  un  naturel  particulièrement  doux.  Jamais  le 
mien  n’a  fait  mine  de  vouloir  me  mordre.  Il  s’invitait  souvent 
chez  les  Cochons  d’Inde,  logés,  à la  cuisine,  dans  une  grande 
caisse  ouverte  par  en  haut;  or,  dans  aucune  occasion,  je  ne  l’ai  vu 
se  quereller  avec  eux  : quand  ceux-ci  essayaient  de  lui  prendre  le 
morceau  qu’il  avait  à la  bouche,  pour  toute  défense  il  leur  tour- 
nait le  dos;  et  jamais  il  ne  leur  rendait  la  pareille  (27  juin). 

Il  est  intéressant  de  retrouver  chez  ce  petit  animal  les  di- 
verses passions,  dans  certains  cas  contradictoires,  que  nous 
avons  l’habitude  d’observer  chez  les  enfants  : de  voir,  par 
exemple,  sa  fureur  comique  devant  une  porte  fermée  qui 
l’empêche  de  regagner  son  gîte  (25  mai);  ou  de  suivre  ses  hési- 
tations, soit  entre  la  curiosité,  qui  lui  conseille,  et  la  prudence, 
qui  le  retient  de  franchir  la  fenêtre  et  d’aller  explorer  le  balcon 
(25  mai),  soit  entre  la  gourmandise,  qui  l’invite  à sortir  de  sa 
cachette,  et  la  timidité,  qui  lui  dit  d’y  rester  (27  juin). 

Mais  la  note  dominante  de  son  caractère,  c’est  la  timidité  (25 
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' : . mai).  Quand  j’étais  immobile  à mon  travail,  les  portes  ouvertes, 

il  avançait  avec  circonspection  dans  mon  cabinet,  s’arrêtait, 
i avançait  encore  : au  moindre  mouvement  de  ma  part,  et  même 

parfois  sans  cause  apparente,  il  prenait  la  course  et  reg’ag'nait 
son  g*îte;  puis  il  revenait  à la  charge.  Ce  n’était  jamais  qu’après 
I , de  longues  hésitations,  qu’il  se  décidait  à dépasser  ma  table  de 

travail  et  à me  laisser  ainsi  entre  sa  retraite  et  lui  ; et,  dans  ce 
I:  cas,  il  cherchait  sous  les  meubles  des  cachettes  provisoires, 

f Quand  il  se  trouvait  libre  en  même  temps  que  les  Gerboises, 

f sous  l’impulsion  de  la  curiosité,  il  se  rapprochait  d’elles; 

I - mais,  dès  que  celles-ci,  non  moins  curieuses,  venaient  à lui, 

aussitôt  il  lâchait  pied  et  se  sauvait  à toutes  jambes  (27  juin). 
Même  quand  il  était  habitué  à ma  présence,  il  cherchait 
, " toujours  à mettre  une  certaine  distance  entre  ma  personne 

et  lui;  et,  si,  après  l’avoir  acculé  dans  un  coin,  j’allais  à lui  et  le 
caressais,  les  tremblements  nerveux  qui  le  secouaient  alors 
, témoignaient  du  peu  de  confiance  que  je  lui  inspirais  (9  juillet). 

Quand  je  le  prenais  à la  main,  il  se  débattait  et  criait,  comme 
affolé  (27  juin;  8 juillet).  Peut-être,  à la  longue,  se  fût-il  appri- 
'v  voisé  davantage?  On  peut  le  supposer,  quand  on  considère  la 

familiarité  de  l’Agouti  commun,  du  Dolichotis  et  des  autres 
Rongeurs  de  grande  taille,  dans  nos  ménageries  publiques 
> et  jardins  d’acclimatation  (18  novembre). 

Du  reste,  dans  la  timidité  de  mon  sujet,  on  pouvait  discerner 
autant  de  prudence  et  de  réflexion  que  de  pusillanimité.  Dans 
• ses  promenades  sur  mon  balcon,  il  avait  toujours  soin  de  passer 

à distance  respectueuse  du  bord  (15  juin).  Parfois,  curieux  du 
vide  qui  l’effrayait,  il  se  soulevait  sur  ses  pattes  pour  plonger 
§ son  regard  plus  bas;  mais,  à mesure  qu’il  découvrait  une  pro- 

fondeur  plus  grande,  sa  terreur  augmentant,  il  reculait  d’un 
pas;  et  aussitôt  il  se  dressait  davantage  : c’était  risible,  de  voir 
I les  efforts  qu’il  faisait  ainsi,  perdant  d’un  côté  l’avantage  qu’il 

gagnait  de  l’autre,  et  réciproquement! 
itelligence.  D’après  les  détails  qui  précédent,  on  voit  que  ce  Rongeur  est 
bien  doué  sous  le  rapport  de  l’intelligence  : du  reste,  dans  son 
pays  d’origine,  m’affirme  M.  Henry  Morau,  sa  réputation  est  par- 
I ^ faitement  établie  à cet  égard. 

I'  ' Mon  sujet  savait  s’emparer  d’un  pied  de  salade,  trop  haut  placé 

pour  qu’il  pût  directement  l’atteindre,  en  tirant  à lui  la  serviette 


Allures. 


Poche 

cloacale. 
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qui  Fenveloppait  en  partie  et  dont  un  coin  pendait  à sa  portée 
(21  juin);  et  il  comprenait  fort  bien  le  but  de  certaines  correc- 
tions que  je  lui  administrais.  11  aurait  volontiers  adopté,  pour 
retraite  provisoire  pendant  le  jour,  le  dessous  du  lit;  mais, 
comme  il  en  rong*eait  les  pieds,  je  m’étais  décidé  à lui  interdire 
l’accès  de  la  chambre  à coucher.  Chaque  fois  que  je  le  surprenais 
dans  cette  cliambre,  contiguë  à mon  cabinet  de  travail  et  dont 
la  porte  restait  habituellement  ouverte,  je  l’en  chassais  et  le 
frappais,  d’abord  avec  une  longue  baguette,  plus  tard  avec  un 
fouet  que  je  m’étais  procuré  exprès  pour  cet  usage.  Or,  à la  suite 
de  semblables  corrections,  il  restait  habituellement  plusieurs 
jours  sans  pénétrer  dans  la  pièce  interdite;  parfois,  il  s’arrêtait 
devant  la  porte  ouverte  et  regardait  d’un  œil  d’envie  le  meuble 
tentateur';  puis  il  s’éloignait.  Si,  au  bout  de  quelques  jours, 
l’image  de  la  correction  s’étant  affaiblie,  mon  élève  succombait 
encore  à la  tentation,  une  correction  nouvelle  lui  rafraîchissait 
la  mémoire  et  le  rappelait,  pour  quelque  temps  encore,  au  res- 
pect de  ma  volonté  (27  juin  et  28  juillet). 

Il  ne  savait  pas,  il  est  vrai,  pousser  une  porte  entre-bâillée 
(15  juin);  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l’idée,  qu’une  porte 
massive  est  susceptible  d’être  mue  par  un  faible  effort  de 
poussée,  est  bien  trop  compliquée  pour  que,  nous  mêmes,  nous 
puissions  l’acquérir  sans  des  tâtonnements  et  sans  une  expé- 
rience préalables;  or,  je  ne  doute  pas  que  mon  Agouti  n’eût 
promptement  acquis  cette  expérience  : j’ai  négligé  de  le  suivre 
à ce  point  de  vue. 

Les  allures  de  l’Agouti  des  Antilles  paraissent  intermédiaires 
à celles  du  Lièvre  et  de  la  Gazelle  ou  du  Chevrotain.  Timide 
et  prudent  comme  le  premier  quand  il  va  à la  découverte,  il  se 
rapproche  davantage  des  antres  par  la  pose  de  son  corps,  soit 
dans  la  station,  soit  dans  la  course  ou  dans  le  saut  (25  mai); 
car  il  est  taillé  pour  la  course  et  le  saut,  et  il  s’y  livre  fréquem- 
ment, même  sans  nécessité,  partant  brusquement  et  s’arrêtant 
de  même  (25  mai;  15  juin;  8 juillet). 

Chez  les  Agoutis  comme  chez  les  Gerboises  (p.  451)  et  chez 
le  Cochon  d’Inde,  les  orifices  des  organes  génito-urinaires  et  de 
l’extrémité  postérieure  du  tube  digestif  sont  rapprochés,  dans 
une  dépression  cloacale;  et  le  pénis  du  mâle  est  enfoui  dans  sa 
gaîne,  ce  qui  rend  parfois  assez  difficile,  à un  examen  superficiel, 
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la  distinction  des  sexes  : c’est  ainsi  que,  jusqu’à  ce  que  j’en  aie 
fait  l’autopsie,  j’avais  pris  mon  sujet  pour  une  femelle  (25  mai). 

Du  reste,  les  organes  génitaux  des  Agoutis  sont  construits 
exactement  sur  le  même  plan  que  ceux  du  Cochon  d’Inde  : le 
pénis  est  armé,  de  même,  de  deux  grandes  épines  cornées  ; les 
vésicules  séminales  sont  également  très  développées,  et  elles 
débouchent  de  la  même  façon  dans  l’urèthre,  etc.  (12  octobre). 

Aussi,  relativement  à l’existence  et  à la  nature  du  bouchon 
vaginal,  pourrons-nous  légitimement  conclure,  par  analogie,  du 
Cochon  d’Inde  aux  Agoutis. 

D’après  les  observations  de  Rengger  relatées  par  Brehm  (1), 
par  la  durée  de  la  gestation,  qui  serait  de  six  semaines,  les 
Agoutis,  s’éloignant  des  Muridés,  se  rapprochent  encore  du 
Cochon  d’Inde. 

Enfin,  ils  ressemblent  encore  au  Cochon  d’Inde  par  l’état  de 
développement  des  nouveau-nés.  « Peu  de  jours  après  leur  nais- 
sance, » dit  l’auteur  précité,  ceux-ci  « mangeaient  déjà  la 
même  nourriture  que  leurs  parents.  Dès  le  premier  âge,  ils 
avaient  tous  les  caractères  de  l’animal  adulte,  et  n’en  différaient 
que  très  peu  par  leur  forme  » (2). 


Famille  des  GAVIIDÉS. 


Cavia  porcellus  Linné. 

16  avril  1882.  — J’achète  aujourd’hui  un  beau  et  une  belle  $ de  cette 
espèce,  la  $ pleine  de  quelques  jours. 

1®''  juin.  — Ce  matin,  la  $ a mis  bas  sept  petits,  dont  quatre  $ et  trois 
et  parmi  lesquels  deux  aveugles  et  un  borgne!  Les  nouveau-nés  n’ont  pas  tout 
à fait  la  taille  d’un  Rat  noir  adulte.  Déjà  ils  courent  et  crient.  Ils  ont  les 
tubercules  des  mains,  et  de.s  pieds  bien  nets.  La  mère  n’a  pas  de  lait  dans  ses 
tétines. 


(1)  Brehm,  La  vie  des  Animaux  illustrée^  trad.  Gerbe,  II,  p.  214. 

(2)  Brehm,  ihid'. 
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Je  sacrifie,  pour  ma  collection,  im  et  une  Ç nouveau-nés. 

Cet  après-midi,  je  réunis  le  et  la  $ . Il  grogne  sourdement,  et,  sans 
préambule,  il  monte  sur  elle.  Elle  est  impassible.  Deuxième  assaut  : il  la 
saisit  à la  taille  avec  les  mains,  et  il  appuie  la  mâchoire  sur  son  dos.  Il  s’arrête 
et  se  reprend,  sans  descendre.  Quand  il  descend,  son  pénis,  long  et  gros,  est 
dégainé  ; la  $ a le  «vagin  large  et  humide,  mais  vide  de  bouchon. 

Il  livre  ainsi  quatorze  assauts,  tantôt  descendant  de  suite,  tantôt  restant  en 
place  et  se  reprenant.  Dans  les  intervalles,  chacun  lèche  ses  génitoires. 
Rarement  il  lèche  la  vulve  de  la  femelle.  Parfois  elle  se  plaint,  et  son  grogne- 
ment est  plus  aigu  que  celui  du  (^.  Après  le  onzième  assaut  (tentative  ou 
accouplement?),  il  paraît  fatigué  et  se  couche  sur  le  ventre.  Au  treizième,  je 
vois  son  pénis  qui  pend  et  s’agite  trop  bas.  Après  le  quatorzième,  il  fait 
violemment  aller  ses  mâchoires,  comme  s’il  ruminait.  La  pause  est  plus 
longue.  La  $ nettoie  son  dos,  dont  les  poils  sont  collés  par  touffes.  Je  sépare 
les  deux  sujets. 

La  femelle  ne  présente  rien  dans  la  vulve;  mais,  au  bas  du  dos  et  sur  la  ligne 
du  vagin,  dans  ses  poils,  il  y a une.  masse  muqueuse  blanche  concrétée, 
évidemment  formée  par  de  la  matière  à bouchon.  Je  veux  la  détacher  ; mais 
elle  se  casse  en  fragments.  Le  présente  un  amas  de  la  même  substance 
dans  les  poils  de  son  ventre. 

Son-  gland  est  très  gros,  et  sa  surface  extérieure  est  rugueuse  et  garnie 
d’épines.  Si  on  cherche  à le  dévaginer  encore,  on  découvre  une  autre  surface 
rugueuse,  et  on  aperçoit  quelques  épines  plus  grandes  ; mais  l’animal  paraît 
souffrir  de  cet  examen  et  se  débat  ; à mieux  voir  par  la  dissection. 

Ce  soir,  pendant  deux  heures  environ,  je  rapproche  de  nouveau  cJ'etÇ  . La  $ 
crie  fort,  et  le  malgré  soii  désir  manifeste,  n’essaye  même  pas  dé  la  saillir. 

2 juin.  — Je  réunis  le  (J'  et  la  $ ; pas  d’accouplement. 

3 juin.  — Évidemment,  malgré  l’émission  du  bouchon  en  dehors  du  vagin, 
les  précédents  accouplements  ont  suffi  pour  éteindre  le  rut  : vainement  je 
rapproche,  encore  ce  soir,  le  et  la  $ ; plus  d’accouplement;  c’est  fini.  J’ai 
mis  le  avec  les  autres  sujets,  dans  la  caisse  à charbon  : il  gratte  bruyam- 
ment, mange  la  paille,  grogne;  la  Ç grogne,  fuit,  revient,  mange;  les  petits 
font  de  même.  Ces  animaux  sont  très  bêtes  : pas  moyen  de  comprendre  leurs 
impressions,  si  toutefois  ils  en  ont  de  bien  nettes.  J’ai  mis  le  par  terre,  à la 
cuisine  : un  quart  d’heure  après,  je  le  retrouve  à la  même  place  ; je  l’apporte 
dans  mon  cabinet  ; au  bout  de  vingt  minutes,  il  ne  s’est  pas  déplacé.  Une  autre 
fois,  tous  étant  dans  la  même  caisse,  je  fais  un  brusque  mouvement  : ils 
s’élancent,  effarés,  dans  tous  les  sens,  et  ils  s’arrêtent  net,  chacun  demeurant 
là  où  il  est,  comme  pétrifié  ; petits  et  gros,  ils  restent  ainsi,  absolument  immo-. 
biles,  plusieurs  minutes  ; puis,  un  remue,  et  tous  se  remettent  à grogner  et  à 
grouiller.  Ils  ont  commis  un  acte  inconscient,  vestige  de  l’instinct  de  l’animal 
sauvage. 
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6 juin.  — Le  petit  aveuglé  est  mort. 

16  juin.  — Je  réunis  le  à sa  famille.  Il  poursuit  de  ses  attaques  lubriques 
les  jeunes,  qui  sont  bien  dix  fois  moins  volumineux  que  lui,  mais  surtout  la  $ 
adulte.  Il  grogne,  elle  crie.  Elle  le  bourre  du  museau;  elle  le  mord  même, 
et  elle  se  sauve.  Les  petits  se  sauvent  aussi  en  criant.  Hier  seulement,  la  $ a 
cessé  de  se  laisser  téter  par  eux;  et  je  doute  qu’ils  soient  en  état  de  s’ac- 
coupler avant  un  ou  deux  mois. 

20  juin.  — J’isole  les  deux  jeunes  $.  Je  laisse  le  adulte  avec  la  mère 
et  les  deux  jeunes  (j'  : vives  poursuites;  la  mère  se  défend,  les  jeunes  fuient; 
bientôt,  d’ailleurs,  tout  rentre  dans  le  calme. 

22  juin.  — Je  mets  le  avec  les  jeunes  Ç , âgées  de  vingt-un  jours  : il  les 
poursuit  vivement;  mais  elles  fuient  en  criant  : elles  sont,  évidemment,  encore 
trop  jeunes. 

24  juin.  — Le  jeune  que  j’ai  dit  être  -né  borgne,  et  qui,  s’il  n’est  pas  borgne, 
a du  moins  un  œil  plus  petit  que  l’autre  et  mal  conformé,  est  sujet  à des  con- 
vulsions, et  il  paraît  mourant  : je  l’achève,  en  l’étouffant.  Son  crâne  est 
difforme  ; ses  pariétaux  ne  sont  pas  encore  soudés,  et  il  y a entre  eux  une  large 
fontanelle.  Des  sept  jeunes,  dont  quatre  seulement  étaient  nés  bien  conformés 
et  viables,  il  ne  me  reste  plus  que  deux  Ç , que  j’ai  isolées,  et  un  J'. 

28  juin.  — Je  réunis  le  adulte  aux  deux  jeunes  $ : il  les  poursuit; 
mais  elles  fuient. 

2 juillet.  — Je  réunis  le  adulte  aux  deux  jeunes  $ : il  les  poursuit;  mais 
elles  refusent  ses  avances.  Je  remplace  le  adulte  par  le  jeune  : rien. 

10  juillet. — Les  jeunes  $ , âgées  de  quarante  jours,  refusent  toujours  le  <8'. 

15  juillet. — J’ai  réuni  les  deux  $ vierges  aux  deux  : sans  résultat. 

18  juillet.  — Je  présente,  sans  succès,  les  deux  Ç vierges  d’abord  au  vieux, 
puis  au  jeune  (8^.  L’un  comme  l’autre  font  des  avances;  mais  celles-ci  sont 
repoussées  de  même. 

21  juillet.  • — Le  (8^  adulte  poursuit  la  $ adulte,  qui  le  repousse.  Je  presse 
sur  le  pénis,  qui  est  turgide  : il  s’ouvre  en  entonnoir,  et  laisse  voir,  implantés 
sur  le  bord  inférieur  de  l’entonnoir  et  dirigés  en  avant,  deux  crochets  cornés, 
analogues  à ceux  du  Dipus  ægyptius. 

Je  livre  au  adulte  les  deux  $ vierges  : elles  le  repoussent.  Avec  un  égal 
insuccès,  je  le  remplace  auprès  d’elles  par  le  jeune  J'. 

Comme  le  ^ adulte  continue  de  poursuivre  la  $ adulte,  j’examine  celle-ci  : 
Sa  vulve  est  ouverte  et  humide;  il  y a déjà  eu  accouplement.  Je  transporte 
le  couple  dans  mon  cabinet,  et  le  J'  renouvelle  ses  démonstrations.  Au  bout 
d’un  instant,  comme  ils  sont  devenus  calmes,  je  les  examine  encore  : comme 
la  première  fois,  le  a émis  son  bouchon  dans  les  poils  du  dos  de  la  Ç ; le 
vagin  n’en  contient  pas  trace.  Je  sépare  les  deux  amoureux  avec  l’intention  de 
les' réunir  de  nouveau  ce  soir.  Il  y a cinquante  jours,  c’est  le  1®*"  juin,  que  la  Ç 
a mis  bas  et  s’est  accouplée,  pour  la  première  fois  chez  moi.  Est-elle  pleine 
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malgré  le  rut  d’aujourd’hui?  Je  ne  le  crois  pas  ; quinze  jours  avant  sa  parturi- 
tion,  son  ventre  était  beaucoup  plus  gros  qu’il  ne  l’est  actuellement.  Mais  ne 
s’est-elle  pas  accouplée  dans  l’intervalle? 

22  juillet.  — Je  livre  la  Ç adulte  au  adulte.  Aussitôt,  après  lui  avoir, 
pour  tout  prélude,  léché  la  vulve,  le  (J'  couvre  la  Ç . Le  coït  est  peu  long  et 
peu  vif.  Au  troisième  ou  quatrième  assaut,  le  émet  son  bouchon,  de  consis- 
tance et  d’apparence  gélatineuses  ; mais  il  le  répand  par  terre  ; et  il  se  met, 
aussitôt,  en  train  de  le  manger.  Ce  bouchon  est  gros  à peu  près  comme  une 
grosse  amande,  plus  long  que  large,  grossièrement  quadrangulaire  ; d’ailleurs 
irrégulier,  informe.  Ainsi,  sur  trois  observations,  pas  une  seule  fois  le 
n’a  réussi  à émettre  le  bouchon  dans  le  vagin.  Du  reste,  à plusieurs  reprises, 
il  y a fait  pénétrer  son  pénis;  car,  après  chaque  accouplement,  la  $ se  lèche 
vivement  les  organes  génitaux,  et  sa  vulve,  sèche  et  rétrécie  au  début,  se 
montre  à présent  élargie  et  toute  humectée. 

Je  recueille  le  bouchon  sur  le  parquet.  Dans  l’alcool,  il  devient  blanc  laiteux. 
Sa  consistance  est  bien  inférieure  à celle  des  bouchons  de  Pachyuromys  et  de 
Dipodillus. 

Je  crois  ce  ^ trop  vieux  pour  la  reproduction. 

Lejeune  çf,  né  le  l®r  juin  et  âgé  de  cinquante-un  jours,  cherche  aussi  à 
s’accoupler;  je  crois  même  qu’il  parvient  une  fois  à introduire  son  pénis  dans 
les  organes  de  la  $ ; mais  il  n’émet  pas  de  bouchon  ; et,  bientôt,  la  $ le  repousse. 

Je  présente  de  nouveau  le  vieux  ^5^  à la  $ : il  reste  comme  abruti  et  ne 
cherche  plus  à s’accoupler;  le  bouchon  émis,  toute  son  ardeur  est  éteinte  pour 
quelque  temps. 

Je  livre  au  jeune  les  deux  $ vierges,  ses  deux  sœurs  jumelles.  Il  les 
poursuit;  mais  elles  le  repoussent.  Son  pénis  est  trois  ou  quatre  fois, moins  gros 
que  celui  du  vieux;  il  est  d’ailleurs  susceptible,  dans  l’érection,  de  s’épanouir 
de  même,  et,  en  s’épanouissant,  il  montre  aussi  les  deux  crochets.  Dans  le 
premier  temps  de  l’érection,  au  début,  le  pénis  est  simplement  cylindrique,  et 
les  crochets  sont  entièrement  cachés  à l’intérieur;  mais,  dans  l’érection  com- 
plète, il  prend  une  forme  de  cornet  renversé  ou  de  fleur  monopétâle,  et  les 
crochets  se  montrent  implantés  sur  son  bord. 

23  juillet.  — Je  présente  la  vieille  Ç,  qui  s’est  accouplée  hier,  d’abord  au 
vieux,  puis  au  jeune  ^ : sans  résultat. 

Je  présente  les  deux  jeunes  Ç,  d’abord,  au  jeune,  puis,  au  vieux  : elles 
repoussent  toujours  leurs  avances, 

24  juillet.  — Je  présente,  aux  trois  $ , d’abord  le  vieux,  puis  le  jeune  ; 
elles  repoussent  leurs  avances. 

28  juillet.  — Je  présente  la  vieille  $ au  vieux  les  jeunes  $ au  vieux  et 
au  jeune  : sans  résultat. 

29  juillet. — Je  sacrifie  le  <5'  adulte,  pour  l’expérience  qui  va  être  relatée  ci- 
dessous. 
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Entre  l’anus  et  l’orifice  uréthro-génital,  on  trouve  une  sorte  de  grande 
poche  cloacale,  à surface  interne  glabre  et  plissée.  Cette  poche  est  limitée 
de  chaque  côté  par  une  glande  sébacée,  qui  contient  un  produit  odorant 
et  affecte  une  forme  demi-circulaire  (1).  Les  orifices  de  ces  glandes,  situés  à 
leur  partie  postérieure,  forment  deux  petites  papilles  symétriques,  sur  les  côtés 
et  en  avant  du  rectum.  Ces  glandes  sont  dans  l’épaisseur  de  la  peau;  et,  en 
regardant  celle-ci  par  dessous,  on  voit  par  transparence  leurs  lobules  opaques. 
Quant  à la  poche  cloacale,  elle  se  divise  en  deux  culs-de-sac  symétriques 
et  peu  profonds.  Le  rectum  débouche  vers  sa  limite  postérieure,  et  le  pénis 
est  à une  petite  distance  de  sa  limite  antérieure,  en  dehors.  Tous  ces  organes 
sont  compris  dans  une  même  aire  glabre  (2), 

Deux  autres  glandes  (3),  grosses  chacune  comme  un  pois,  sont  mises  à 
découvert,  à droite  et  à gauche  de  la  queue  rudimentaire  ou  du  coccyx. 

Il  y a un  muscle  peaucier  très  adhérent,  aux  parties  supérieure  et  latérales 
du  corps. 

La  rate,  aplatie,  oblongue,  plus  grande  qu’un  haricot,  est  appliquée  contre 
la  convexité  de  l’estomac,  du  côté  opposé  au  cardia  et  au  pylore,  qui  sont  à 
côté  l’un  de  l’autre. 

Le  cæcum  est  quatre  ou  cinq  fois  gros  comme  l’estomac,  et  il  contient  des 
matières  fluides,  comme  l’intestin  grêle.  Le  côlon,  presque  aussitôt  après  son 
origine,  et  le  rectum  contiennent  des  matières  solides,  en  petits  cylindres 
ovalaires,  telles,  qu’elles  sont  évacuées;  un  seul  cylindre  occupe  tout  le 
calibre.  C’est  là  que  la  matière  se  moule,  par  division,  comme  les  charcutiers 
moulent  les  boudins  et  les  saucisses.  Le  côlon  et  le  rectum  ensemble  mesurent 
environ  un  mètre  de  long;  l’intestin  grêle  a un  mètre  trente;  l’estomac,  cinq 
centimètres  et  demi  dans  son  plus  grand  diamètre;  le  cæcum,  douze  centi- 
mètres. L’intestin  grêle,  à son  orifice,  fait  saillie  dans  le  cæcum,  ce  qui  tient 
lieu  de  valvule;  le  côlon  y débouche  plus  largement,  par  une  boutonnière 
entre  deux  replis  charnus. 

Je  fais  la  section  du  pénis  près  de  sa  base.  En  ce  point,  la  partie  caver- 
neuse, dont  les  deux  surfaces,  supéro-latérale  et  inférieure,  sont  reliées  par 
des  cloisons  rayonnantes,  entoure  l’urèthre  en  haut  et  par  côté,  non  en 
dessous.  Le  canal  de  l’urèthre  est  rempli  par  un  corps  de  -consistance  cartila- 
gineuse, moulé  dans  son  calibre  et  se  terminant  en  pointe  vers  l’extérieur, 
dans  lequel  je  reconnais  la  matière  du  bouchon  vaginal,  soit  éjaculée  sous 
l’influence  de  la  mort  par  étouffement,  soit  chassée  par  la  contraction  des 
vésicules  séminales  sous  l’influence  du  traumatisme.  Tout  à l’heure,  je  suivrai 
jusqu’à  son  lieu  d’origine  le  bout  central  de  cet  objet. 


(1)  Les  glandes  anales. 

(2)  Parfaitement  homologue  de  Vaire  cloacale  du  Castor  (p.  431,  note  1). 

(3)  Les  glandes  de  Méry^  dites  aussi  glandes  de  Cooper 
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En  rabattant  le  prépuce,  dont  la  surface  est  lisse,  on  découvre  le  gland. 
Celui-ci  est,  en  dessous,  hérissé  de  petites  lamelles  transversales,  dentées  en 
scie;  en  dessus,  d’autres  lamelles,  plus  longues  et  plus  grêles  mais  dentelées 
de  même,  le  parcourent  dans  le  sens  de  sa  longueur.  Il  se  termine  en  tête  de 
Typhlops.  Nous  avons  vu,  sur  le  vivant,  qu’il  était  susceptible  de  s’ouvrir 
en  campanule  ou  en  entonnoir  renversé.  Le  tissu  scléreux  des  corps  caver- 
neux se  continue  avec  l’os  pénial,  en  forme  de  spatule,  qui  donne  de  la  soli- 
dité à l’appareil  et  qui  se  loge  dans  la  paroi  supérieure  de  l’urèthre.  Tout  le 
reste  du  gland  appartient  à l’urèthre.  La  paroi  inférieure  de  celui-ci,  à son 
extrémité  libre,  se  creuse,  s’invagine,  et  forme  un  infundibulum  au  fond  duquel 
sont  implantés  côte  à côte  deux  crochets  recourbés,  dont  la  concavité  regarde 
en  bas;  ils  restent  entièrement  cachés  au  repos  et  dans  le  premier  temps  de 
l’érection;  mais  ils  deviennent  tout  à fait  extérieurs  dans  l’érection  complète. 

Les  capsules  surrénales  sont  jaunes,  triangulaires,  chacune  presque  aussi 
grosse  qu’une  noisette.  Les  reins  sont  gros.  Les  testicules  le  sont  un  peu 
moins  : ils  ont  le  volume  d’une  cerise.  On  voit  nettement  les  canaux  déférents 
converger  et  se  réunir  derrière  la  vessie.  Désireux  de  conserver  le  squelette  de 
l’animal,  je  renonce  à voir  les  rapports  qu’alFectent  entre  eux,  dans  le  bassin, 
les  différents  organes  sexuels. 

Aussitôt  après  avoir  sacrifié  ce  sujet,  je  l’ai  ouvert  et  j’ai  pris  ses  vésicules 
séminales.  Celles-ci  ont  la  forme  de  très  longues  cornes  d’abondance,  et  elles 
s’accolent,  derrière  la  vessie,  l’une  à l’autre  et  à d’autres  glandes  situées  à leur 
pied  : par  leur  forme  et  leur  situation,  elles  ressemblent  aux  utérus.  Elles  sont 
pleines  d’un  liquide  épais,  en  tout  semblable  à celui  du  bouchon  vaginal. 
J’exprime  ce  liquide  dans  une  seringue,  et  je  l’injecte  dans  le  vagin  de  la 
vieille  Ç . Malheureusement,  j’ai  laissé  les  organes  avec  leur  sécrétion,  et  ils 
viennent  boucher  la  lumière  de  la  seringue  ; en  outre,  quand  je  les  ai  sec- 
tionnés, la  plus  grande  partie  de  leur  liquide  s’est  échappé;  et  d’autre  liquide  a 
été  perdu  en  voulant  amorcer  la  seringue  : c’est  une  expérience  manquée.  Dans 
le  vagin  de  la  Ç , que  je  sacrifierai  ce  soir  ou  demain,  rien  ne  paraît  à l’exté- 
rieur. D’ailleurs,  l’urèthre  du  est  rempli  par  un  bouchon  moulé  et  durci  : 
sans  doute  sous  l’influence  du  traumatisme,  les  parois  des  vésicules  séminales 
se  sont  contractées,  11  y a deux  bouchons  près  des  vésicules,  un  seul  vers 
l’extrémité  opposée  del’urèthre. 

Bien  qu’il  ne  me  reste  aucun  doute  sur  la  provenance  du  bouchon  vaginal, 
évidemment  fourni  par  les  vésicules  séminales,  je  referai  cette  expérience. 

30  juillet. — Sur  un  autre  (j',  un  albinos,  acheté  exprès  dans  ce  but,  je  refais 
l’expérience.  Celle-ci,  d’abord,  semble  fort  bien  réussir  : le  bouchon  est  injecté; 
puis,  environ  une  heure  après,  la  $ est  sacrifiée. 

31  juillet. — Je  fais  l’autopsie  de  la  Ç que  j’ai  sacrifiée,  hier,  après  lui  avoir 
injecté  dans  le  vagin  le  contenu  des  vésicules  séminales  d’un 

Les  ovaires,  gros  chacun  comme  un  pois,  sont  appendus  près  du  bord  postéro- 
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externe  des  reins.  Les  utérus  partent  de  là,  pour  venir  se  rejoindre  en  bas,  sur 
la  ligne  médiane.'  Ils  sont  gros  et  turgides,  et  injectés.  Ils  suivent  le  bord 
externe  du  ligament  large.  Celui-ci  s'insère  sur  le  côté  du  tronc,  mais  son 
feuillet  interne  vient  rejoindre  son  congénère  sur  la  ligne  médianer'Ce  feuillet,  à 
égale  distance  de  la  ligne  médiane  et  de  l’insertion  latérale  du  ligament  large, 
contient  Furetère.  Celui-ci,  presque  rectiligne,  traverse  le  ligament  large  vers 
le  bas  de  son  trajet,  et  vient  se  jeter  dans  la  vessie  vers  le  milieu  de  sa  hauteur, 
sur  les  bords  de  sa  face  postérieure  et  à une  certaine  distance  de  son  congénère  ; 
son  orifiee  est  petit,  peu  apparent,  indiqué  par  un  mince  repli  en  nid  de  pigeon. 

L’urèthre  s’accole  à la  paroi  antérieure  du  vagin,  mais  sans  se  confondre 
avec  lui.  Le  rectum  est  accolé  à sa  paroi  postérieure.  Au  fond  du  vagin 
débouche  le  double  utérus,  par  un  museau  circulaire,  étoilé,  charnu,  percé  au 
milieu  d’un  seul  orifice.  Très  près  de  cet  orifice,  la  cavité  utérine  se  bifurque. 

Dans  le  vagin,  pas  trace  de  bouchon  : a-t-il  été  résorbé?  Ou  bien  est-il  tombé 
et  a-t-il  été  mangé,  entre  l’opération  et  la  mort  de  la  Ç ? La  question  n’est  en 
rien  avancée  par  cette  expérience. 

11  résulte  seulement,  de  cette  autopsie,  que  la  $ n’avait  été  fécondée  ni  par 
son  dernier  coït  ni  par  le  coït  précédent,  l’un  et  l’autre,  d’ailleurs,  dépourvus 
de  bouchon. 

Le  foie  a trois  lobes  principaux  à droite,  deux  à gauche.  La  vésicule  du  fiel 
est  assez  volumineuse. 

Je  n’ai  pas  vu,  chez  la  $,  les  glandes  que  j’avais  remarquées,  chez  le  (5^, 
des  deux  côtés  du  coccyx  (1)  ; il  est  vrai  que  je  n’ai  pas  songé  à elles.'  Je  n’ai 
pas  vu  non  plus  les  deux  glandes  cutanées  cloacales  (2).  Je  n’ai  rien  vu  tenant 
lieu  des  prostates  (Duvernoy)  (3^  accolées  aux  vésicules  séminales. 

Restent  vivants  les  trois  jeunes  : un  çf  et  deux  $ . 

2 août.  — Ces  animaux  paraissent  encore  loin  d’être  adultes.  Je  réunis  les 
deux  Ç au  (3^  : cela  me  fera  une  cage  de  moins.  Le  poursuit  vivement  les  $ , 
qui  crient  beaucoup  et  le  repoussent.  Ces  sujets  ont  soixante-un  jour.  Gervais 
était  donc  dans  l’erreur,  quand  il  prétendait  que  l’espèce  était  adulte  à un  mois 
et  demi. 

12  août.  — A Cadillac  (Gironde),  les  trois  Cavia^  réunis  le  10  août  pour  la 
facilité  de  leur  transport,  sont  séparés  aujourd’hui  : je  mets  les  deux  Ç en- 
semble, le  (J'  à part. 

14  août.  — Ils  sont  installés,  les  deux  $ ensemble,  le  G'  à part,  les  deux 
cages  côte  à côte.  J’entends  du  bruit.  Je  mets  le  J'  dans  la  cage  des  $ . Tandis 
que  la  plus  noire,  soit  $ C,  se  défend,  la  plus  blanche,  soit  $ B,  se  livre. 


(1)  Les  glandes  de  Méry  ou  de  Cooper.  Elles  se  retrouvent,  chez  la  femelle,  sous  le  nom 
glandes  de  BarthoUn. 

(2)  Les  glandes  anales;  Elles  existent  dans  les  deux  sexes. 

(3)  Elles  ne  se  retrouvent  eifectivement  pas  chez  la  femelle^  , 
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Au  quatrième  assaut,  un  bouchon  est  déposé  auprès  de  la  vulve,  non  dedans. 
Elle  le  mange.  Au  sixième  assaut,  un  liquide  pâteux  couvre  la  vulve,  débor- 
dant du  vagin.  Dans  le  vagin,  j’aperçois  un  mince,  très  mince  bouchon.  Y est-il 
tout  entier?  ou  seulement  en  partie?  — $ C fuit  et  se  défend;  tandis  que 
Ç B fuit  un  peu  d’abord,  mais  se  laisse  saisir,  et  s’arrête  quand  le  prend 
position;  seulement,  elle  crie  fort  et  cherche  à fuir  dès  qu’elle  sent  pénétrer  le 
pénis. 

Ces  animaux  sont  donc  nubiles  à deux  mois  et  demi.  Gervais,  qui  fixe  leur 
puberté  à six  semaines,  et  Brehm,  qui  la  fixe  à cinq  ou  six  mois,  sont  également 
dans  l’erreur. 

15  août.  — Les  deux  Ç ,, celle  qui  a été  couverte  hier  comme  celle  qui  ne  l’a 
pas  été,  repoussent  et  fuient  le  (^,  qui  d’ailleurs  ne  paraît  pas  très  ardent. 

16  août.  — Je  présente  çf'AàÇBetàÇC:  rien. 

17,  19,  20,  21,  23,  24,  27,  28  août  et  6 septembre.  — Rien. 

11  septembre.  — Je  laisse  le  ^ libre  avec  les  deux  $ , dans  le  même  local 
que  l’Agouti. 

8 octobre. — $ B est  pleine  et  avancée  : on  sent  les  foetus  à travers  la  paroi 
du  ventre. 

10  octobre.  — Je  donne  les  deux  $ et  le  à M.  H.  Lataste. 

25  octobre.  — J’apprends  que  ces  trois  sujets  ont  péri  par  accident. 

12  novembre.  — Pour  renouveler  l’expérience  du  bouchon  artificiel,  j’achète 
un  G'  et  une  $ . Je  réussis  fort  bien  à placer  dans  la  seringue  le  liquide 
des  vésicules  séminales,  et  à l’injecter  dans  le  vagin  de  la  Ç : tout  a pénétré, 
et  rien  ne  paraît  dans  la  vulve.  Je  sacrifie  aussitôt  la  Ç.  Quand  je  l’ouvre, 
environ  deux  heures  plus  tard,  le  liquide  des  vésicules,  plus  fluide  qu'au 
début,  s’écoule  du  vagin,  et  celui-ci  se  vide  complètement.  Ainsi,  cette  expé- 
rience n’est  pas  possible  : dans  la  formation  du  bouchon,  il  y a une  condition 
qui  m’échappe. 

J’injecte  alors  le  vagin  de  la  femelle  avec  du  plâtre.  Chose  bizarre!  un  peu 
de  liquide  des  vésicules,  demeuré  dans  la  seringue,  s’y  est  coagulé  : et  la 
seringue  étaif  dans  l’eau!  11  ne  s’agit  donc  pas  ici  d’un  phénomène  de  dessi- 
cation. 

Examinant  les  organes  du  mâle,  je  trouve,  presque  entièrement  sorti  du  pénis, 
effilé  et  rubanné  en  avant,  cylindrique  et  coupé  net  en  arrière,  un  morceau  de 
matièrè  du  bouchon,  entièrement  coagulé,  dur  et  résistant.  Les  dimensions 
et  la  forme  de  cet  objet  prouvent  qu’il  a été  produit  parle  contenu  des  vésicules 
séminales,  au-dessous  de  leur  section  ; ce  liquide  s’est  durci  dans  l’urèthre, 
et  a cheminé  ensuite  par  la  contraction  des  parois  de  ce  canal. 

13  novembre.  — Un  premier  moulage  en  plâtre  ayant  mal  réussi  pour  avoir 
été  retiré  trop  tôt,  j’en  fais  un  second.  Je  constate  d’ailleurs  que  l’utérus  est 
bicorne,  non  complètement  double  : le  bouchon  doit  donc  avoir  un  seul  proion- 
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gement.  La  partie  commune  est  très  restreinte;  mais  les  cornes  sont  très 
longues  et  très  charnues. 

J’ouvre  le  par  le  dos,  en  excisant  le  sacrum  et  en  écartant  les  os  du  bassin. 
Je  tombe  sur  le  rectum,  que  je  supprime.  Au-dessous  est  l’urèthre.  Je  le 
dissèque  d’arrière  en  avant,  en  lui  laissant  adhérer  les  deux  masses  muscu- 
laires et  glanduleuses  (muscle  bulho-caverneux,  hulhe  de  Vurethre  et  glandes 
de  Méry)  qui  font  saillie  en  dedans  et  à côté  des  ischions.  ' Une  masse  de 
glandes  tubuleuses,  les  prostates,  recouvrent  l’urèthre,  à une  petite  distance  de 
la  vessie,  au  niveau  du  débouché  des  vésicules  séminales.  Le  bulbe  et  les 
glandes  de  Méry  rejoignent  l’urèthre,  par  un  prolongement  transversal,  beau- 
coup plus  bas,  au  niveau  de  son  changement  de  direction.  Les  canaux  déférents 
passent  entre  la  vessie  et  les  vésicules  séminales. 

Je  sectionne  le  pénis,  qui  me  paraît  construit  à peu  près  sur  le  même  plan 
que  celui  de  l’Agouti,  et  je  cherche  à le  mettre  en  érection  en  injectant  les 
espaces  caverneux  ; mais  je  n’y  puis  réussir. 

29  juillet  1883.  — Hier,  au  Muséum,  j’ai  vu  deux  jolies  variétés  de  Cochon 
d’Inde.  L’une  est  noire,  l’autre  grise,  d’un  gris  de  Marmotte;  elles  appartien- 
nent, l’une  et  l’autre,  à la  race  à poils  rebroussés.  M.  Terrier,  le  gardien  de 
la  Singerie,  les  aurait  obtenues  toutes  deux,  m’a-t-il  dit,  de  la  commune  variété 
tricolore  : il  aurait  travaillé  dix  ans  pour  arriver  à les  fixer. 

Aujourd’hui,  au  Marché  aux  Oiseaux,  j’ai  vu  plusieurs  Cochons  d’Inde, 
appartenant  également  à la  race  à poils  rebroussés,  et  dont  le  pelage,  gris 
roussâtre  fauve,  ne  difi’ère  que  peu  de  la  variété  grise  de  M.  Terrier.  Déjà, 
j’avais  observé  et  signalé  cette  variété. 

J’ai  vu  aussi  plusieurs  sujets  d’une  autre  variété,  à poils  longs  et  laineux. 
Chez  celle-ci,  le  poil  n’est  plus  raide,  mais  bien  réellement  laineux,  et  il  m’a 
paru  long  d’un  décimètre  environ.  C’est  la  race  la  plus  divergente  du  type  que 
j’aie  vu  jusqu’à  ce  jour. 

Mai  1887.  — Au  Marché  aux  Oiseaux,  j’ai  vu  un  Cochon  d’Inde  albinos  à 
poils  très  longs,  très  fins,  soyeux  et  ondulés.  C’est  la  toison  la  plus  divergente 
que  j’aie  encore  observée. 

16  mars  1889.^ — Vers  une  heure  de  l’après-midi,  je  sacrifie,  par  étouffement, 
un  bien  adulte,  et  je  l’ouvre  aussitôt.  Je  détache  une  de  ses  vésicules 
séminales,  en  la  coupant  entre  deux  ligatures.  Je  fais  tomber  cinq  goutte- 
lettes de  son  contenu  sur  cinq  lames  de  verre,  et  une  très  grosse  goutte  dans 
un  verre  de  montre  rempli  d’eau  distillée;  puis,  pressant  la  glande  successive- 
ment de  haut  en  bas,  je  recueille  dans  un  autre  verre  de  montre,  à sec,  tout 
le  restant  de  son  contenu.  Je  recouvre  les  cinq  gouttelettes  avéc  des  lamelles 
de  verre,  et  je  les  comprime  pour  les  étaler.  Puis  je  transporte  ailleurs  la 
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masse  laissée  à l’air  et  déjà  un  peu  épaisse,  et,  dans  le  verre  de  montre  où 
elle  avait  été  d’abord  reçue  et  où  il  en  reste  encore  adhérente  une  certaine 
quantité , je  verse  une  solution  saturée  d’ammoniaque. 

Dans  l’eau,  le  produit  s’émiette,  perd  sa  transparence  et  blanchit  : en 
l’agitant  légèrement,  je  complète  sa  désagrégation.  En  somme,  il  se  solidifie 
dans  l’eau,  mais  en  se  divisant.  Je  fais,  de  la  poudre  ainsi  obtenue,  une  pré- 
paration microscopique,  colorée  au  picrocarminate  et  conservée  dans  de  la 
glycérine  picrocarminée  (1). 

Dans  l’ammoniaque,  la  coloration  semble  s’exagérer  d’abord,  la  matière 
demeurant  compacte  et  transparente  : on  dirait  du  cartilage  ou  delà  gélatine; 
mais,  au  bout  d’une  heure,  plus  ou  moins,  elle  est  désagrégée;  cependant, 
elle  a gardé  sa  transparence.  En  l’agitant  légèrement,  je  complète  sa  désa- 
grégation, et  j’en  fais  une  préparation  semblable  à la  précédente  (2). 

Dans  une  dissolution,  saturée  au  quart,  de  carbonate  de  soude,  je  fais  ' 
bouillir  la  masse  coagulée  à l’air  libre.  Même  à une  température  qui  la  carbo- 
nise légèrement,  elle  ne  se  dissout  pas  dans  ce  réactif  ; elle  n’y  diminue  pas  de 
volume,  elle  y gonfle  même  un  peu. 

Ainsi,  la  sécrétion  des  vésicules  séminales  contient  assez  de  substance 
coagulable  pour  que,  une  fois  solidifiée,  elle  puisse  perdre  son  mucus  sans  se 
désagréger  ; mais  elle  contient  assez  de  mucus  pour  empêcher  ses  particules 
coagulables,  quand  certains  réactifs  interviennent  avant  leur  complète  coagu- 
lation, de  se  rapprocher  et  de  se  souder’  en  une  seule  masse.  Vraisemblable- 
ment, l’eau  intervient  en  gonflant  le  mucus,  qui  écarte  les  particules  ; et,  dans 
la  réaction  de  l’ammoniaque,  la  cohésion,  obtenue  provisoirement  par  l’inter- 
médiaire du  mucus,  disparaît  à mesure  que  celui-ci  se  dissout. 

Je  fais  agir,  comparativement,  la  dissolution  d’ammoniaque  sur  du  blanc 
d’œuf  et  sur  du  mucus  humain  (mucus  pharyngien).  L’albumine  se  dissout 
immédiatement.  Le  mucus  semble  s’épaissir  d’abord  ; mais  il  se  dissout  ensuite, 
absolument  et  complètement. 

Environ  deux  heures  après  la  mort  de  l’animal,  je  prends  son  autre  vésicule 
séminale.  Le  contenu  en  est  encore  fluide,  quoique  épais,  et  tel  que  je  l’ai 


(1)  Dans  cette  préparation,  la  substance  propre  du  bouchon,  énergiquement  colorée  par  le 
carmin  et  présentant  la  même  réfringence  que  chez  la  Souris  (p.  320,  Produit  des  vésicules)^  se 
montre  rassemblée  en  petits  amas  mûriformes,  réunis  par  groupes,  et  résultant  eux-mêmes  du 
rapprochement  d’amas  plus  petits  qui,  finalement,  se  laissent  décomposer  en  fines  granulations  ; 
rarement,  des  fibres  ou  faisceaux  de  fibres  s’observent,  reliant  entre  eux  des  amas,  ou  b rdant 
ceux-ci  et  comme  brisés  à leurs  extrémités  libres  ; par  contre,  les  granulations  indépendantes  sont 
innombrai  les. 

(2)  Cette  préparation  ne  diffère  guère  de  la  précédente  : la  substance  propre  du  bouchon  y pré- 
sente une  coloration  beaucoup  moins  intense,  et  elle  s’y  montre  un  peu  plus  fréquemment  étirée  en 
fibres  d’un  amas  à l’autre. 
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trouvé  dans  l’organe  vivant.  Je  l’exprime,  et  je  le  reçois  en  partie  dans  du 
blanc  d’œuf,  en  partie  dans  du  mucus  humain  (pharyngien). 

L’animal  est  absolument  et  depuis  longtemps  refroidi  : le  refroidissement  ne 
joue  donc  aucun  rôle  dans  la  coagulation  du  produit  des  vésicules  séminales. 
Du  reste,  on  pouvait  l’affirmer  a priori  : le  bouchon,  dans  le  coït,  se  formant 
à la  température  normale  de  l’animal;  et,  d’autre  part,  le  contenu  des  vési- 
cules, chez  les  Rongeurs  hibernants,  par  exemple  chez  le  Lérot,  ne  se  coagu- 
lent certainement  pas,  dans  ses  réservoirs,  pendant  le  refroidissement  du 
sommeil  hibernal. 

Des  cinq  gouttelettes  étalées  sur  des  lames  de  verre,  une  est  conservée  telle 
quelle.  Une  autre  est  découverte,  colorée  au  picrocarminate,  et  conservée  dans 
de  la  glycérine  picrocarminée  (1).  La  lame  et  la  lamelle  de  la  troisième,  après 
avoir  été  lavées  à grande  eau  (2),  la  lame  et  la  lamelle  de  la  quatrième,  après 
avoir  subi  l’action  du  carbonate  de  soude  bouillant  (3),  m’ont  fourni  quatre 
préparations  colorées  et  conservées  comme  la  précédente. 

J’ai  mis  la  cinquième,  sans  la  découvrir,  dans  la  solution  saturée  d’ammo- 
niaque. Au  bout  de  deux  à trois  heures,  la  lame  et  la  lamelle  se  séparent,  et  la 
matière,  nullement  déformée  et  semblable  à une  mince  rondelle  de  gélatine, 
flotte  librement  dans  le  liquide.  Je  l’y  laisserai  jusqu’à  demain  (4). 

Vers  dix  heures  du  soir,  j’examine  l’animal.  De  son  pénis  s’écoule  un 
liquide  d’aspect  laiteux,  mais  plus  épais  et  plus  jaunâtre  que  du  lait;  c’est  du 
sperme  : examiné  au  microscope,  il  se  montre  presque  exclusivement  composé 
de  spermatozoïdes  (5). 

Aux  orifices  des  glandes  anales  adhère  une  substance  grasse  et  odorante, 
très  épaisse. 

Les  deux  mamelles  sont  presque  aussi  apparentes  que  chez  la  femelle. 

Dans  l’abdomen,  le  contenu  de  la  portion  inférieure,  laissée  en  place,  de 
chaque  vésicule  ne  paraît  pas  solidifié. 


(1)  Dans  cette  très  élégante  préparation,  la  substance  propre  du  bouchon,  sous  forme  de  lames 
fenêtrées,  de  fibres  et  de  fibrilles,  présente  à peu  près  exclusivement  l’aspect  aréolaire. 

(2)  Pour  l’aspect  de  la  substance  propre  du  bouchon,  ces  deux  préparations  sont  intermédiaires 
entre  celle  qui  n’a  été  soumise  à d’autre  réactif  que  la  matière  colorante  et  la  glycérine  (note  1 ci- 
dessus),  et  celle  qui  a subi  d’abord  l’action  de  l’eau  (ci-contre,  note  1)  : on  y voit  des  lames  fenêtrées 
et  des  réseaux  de  fibres,  mais  aussi  des  amas  mûriformes,  et  ceux-ci  sont  entourés  le  plus  souvent 
d’un  chevelu  de  fibrilles  brisées. 

(3)  Dans  ces  deux  préparations,  la  substance  propre  du  bouchon  est  entièrement  décomposée 
soit  en  fines  granulations  libres  ou  rassemblées  en  petits  tas,  soit  en  délicates  fibrilles  dont  les 
paquets  limitent  de  nombreuses  aréoles;  elle  ne  présente  pas  de  lames  homogènes;  sa  coloration  est 
très  pâle. 

(4)  Cette  préparation  a été  lavée  à l’eau  distillée,  colorée  au  picrocarminate  et  conservée  dans  de 
la  glycérine  picrocarminée.  Sur  tout  son  pourtour,  la  substance  du  bouchon  se  montre  absolument 
homogène;  et  elle  présente  des  cassures  vitreuses.  La  préparation  est  d’ailleurs  trop  épaisse  pour 
se  laisser  convenablement  étudier. 

(5)  A tête  en  crochet,  comme  ceux  du  Rat  et  de  la  Souris. 

Tome  XLI 
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De  chaque  côté  du  méso-rectum,  pendent  de  la  paroi  dorsale  deux  replis 
péritonéaux.  Le  plus  interne  conduit  l’uretère  à la  vessie;  il  envoie,  par  sa 
face  interne,  un  repli  au  bord  externe  de  la  vésicule  séminale  de  son  côté.  Le 
plus  externe  conduit  les  vaisseaux  spermatiques  au  testicule,  qu’il  supporte 
avec  ses  accessoires,  depuis  les  masses  graisseuses  qui  le  surmontent  jus- 
qu’aux insertions  du  crémaster  dans  le  scrotum;  le  canal  déférent  circule  dans 
l’épaisseur  de  ce  repli. 

Les  vésicules  séminales  sont  entre  deux  culs-de-sacs  : l’un,  antérieur  et 
supérieur,  limité,  en  haut,  par  la  paroi  dorsale  dont  le  rectum  parcourt  la 
ligne  médiane,  en  arrière,  par  les  vésicules  et  leurs  replis  péritonéaux,  et, 
sur  les  côtés,  par  les  méso-uretères;  l’autre,  postérieur  et  inférieur,  limité,  en 
haut,  par  les  vésicules  et  leurs  replis  péritonéaux,  en  arrière,  par  la  vessie, 
et,  de  chaque  côté,  par  un  repli  péritonéal  qui  se  détache  du  méso-testicule 
pour  accompagner  à sa  terminaison  le  canal  déférent. 

Une  partie  seulement,  et  d’ailleurs  la  plus  puissante,  du  crémaster  s’engage 
dans  l’anneau  inguinal,  allant  se  fixer  à la  séreuse  du  scrotum  et  aux  tissus 
lâches  sous-jacents  ; le  reste  s’insère  à l’anneau  inguinal,  et  ses  fibres  font 
suite  à celles  du  grand  dorsal.  Ainsi,  ce  muscle,  par  sa  plus  grosse  portion, 
est  abaisseur  du  testicule  ; mais,  par  sa  petite  portion,  dont  la  contraction 
aura  pour  efiet  de  rapprocher  de  l’anneau  inguinal  l’extrémité  la  plus  basse 
du  testicule,  il  est  releveur  de  cet  organe  : suivant  qu’il  agira  par  l’une  ou 
l’autre  de  ses  parties,  il  remontera  le  testicule  dans  l’abdomen,  ouïe  descendra 
dans  les  bourses. 

17  mars.  — Dans  le  mucus  humain,  la  sécrétion  des  vésicules  n’a  pas 
durci  : elle  â pris  une  couleur  blanc  opaque  et  un  aspect  floconneux,  ce  qui 
indique  que  sa  substance  coagulable  s’est  solidifiée,  mais  ne  s’est  pas  prise 
en  masse  ; une  partie  s’est  mélangée  au  mucus  étranger,  qui  semble  s’être 
épaissi;  le  reste  est  resté  en  tas,  mais  la  moindre  agitation  le  divise  et 
l’émiette.  Je  verse  sur  le  tout  de  la  solution  saturée  d’ammoniaque,  et  j’agite  : 
tout  se  dissout,  sauf  les  particules  solides;  celles-ci  troublent  d’abord  le 
liquide;  mais,  bientôt,  elles  se  précipitent,  et  le  liquide  prend  une  limpidité 
parfaite. 

Dans  le  blanc  d’œuf,  la  matière  s’est  comportée  comme  dans  le  mucus  ; elle 
s’est  seulement  moins  mélangée  au  produit  étranger;  mais  elle  n’est  pas 
plus  consistante  : il  suffit  aussi  de  l’agiter,  soit  dans  ce  milieu,  soit  dans 
l’eau,  pour  la  réduire  en  poudre,  et  de  la  traiter  par  l’ammoniaque  pour  isoler 
ses  particules  solides. 

18  mars.  — Dans  ses  réservoirs  naturels,  la  sécrétion  des  vésicules  est 
encore  à l’état  de  fluide  épais,  comme  aussitôt  après  la  mort  de  l’animal  : au 
contact  de  l’eau,  elle  se  désagrège  complètement.  Dans  l’urèthre,  au  contraire, 
elle  a formé  un  bâton  solide,  qui  s’engage  dans  les  orifices  des  vésicules, 
,et  qui  envoie  une  troisième  branche  jusque  dans  la  vessie  ! 
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Je  conserve  dans  le  liquide  de  Kleinenberg  au  tiers  la  vessie  avec  une  partie 
de  l’urèthre  et  les  glandes  y attenantes  : je  mettrai  en  évidence  et  ferai 
dessiner  les  rapports  des  orifices  des  canaux  déférents  et  des  vésicules 
séminales. 

RÉSUMÉ. 

Le  Cochon  d’Inde  « mange  toutes  les  substances  végétales,  les 
racines  aussi  bien  que  les  feuilles,  les  graines  comme  les  plantes 
savoureuses;  il  a besoin  cependant  que  sa  nourriture  soit  un 
peu  variée.  Quand  on  lui  donne  des  plantes  succulentes,  il  peut 
se  passer  de  boisson  ; le  lait  est  pour  lui  un  régal  » (1). 

En  somme,  le  Cochon  d’Inde  est  très  accommodant  pour  sa 
nourriture;  il  Test  également  pour  son  logement;  mais  Ton 
abuse,  parfois,  de  son  peu  d’exigences;  aussi  rencontre-t-on 
souvent,  chez  cette  espèce,  des  sujets  malades  ou  affaiblis.  Je 
suppose  qu’il  faut  rapporter  au  rachitisme  le  déplorable  état  de 
santé  (1®^,  6 et  24  juin)  de  la  portée  née  chez  moi,  et  en  recher- 
cher la  cause  dans  les  mauvaises  conditions  d’existence  subies 
par  la  mère  avant  et  même  pendant  sa  gestation. 

« Les  Cochons  d’Inde  »,  dit  Brehm,  « sont  également  doux  vis-à- 
vis  de  chacun.  Jamais  ils  ne  cherchent  à mordre  ou  à griffer.  Le 
plus  petit  enfant  peut  jouer  avec  eux.  Ils  font  surtout  preuve 
d’une  indifférence  étonnante.  Quelque  agréable  que  soit  leur 
loge,  jamais  ils  ne  semblent  la  regretter  quand  on  les  transporte 
ailleurs;  ils  se  laissent  soigner,  prendre,  porter  dans  les  bras, 
sans  manifester  le  moindre  déplaisir.  Leur  donne-t-on  à manger, 
ils  manifestent  du  contentement,  mais  point  de  reconnaissance. 
La  main  qui  leur  tend  l’aliment  leur  est  indifférente;  l’aliment 
seul  les  touche  » (2). 

« Doux  par  tempérament,  » avait  dit  Buffon,  « dociles  par 
faiblesse,  presque  insensibles  à tout,  ils  ont  l’air  d’automates 
montés  pour  la  propagation,  faits  seulement  pour  figurer  une 
espèce  » (3). 

C’est-à-dire  qu’ils  sont  des  animaux  stupides,  ou,  suivant  l’ex- 


(1)  Brehm,  La  vie  des  Animaux  illustrée^  trad.  Gerbe,  t.  ii,  p.  207. 

(2)  Brehm,  Iog.  cit.,  p.  209. 

(3)  Buffon,  Œuvres  complètes^  éd.  Pillot  (1830),  t.  xv,  p.  188. 
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pression  très  juste  de  P.  Gervais,  essentiellement  mstmctifs 
(3  juin)  : « Aucun  signe,  » dit  cet  auteur,  et  il  n’est  injuste  que 
pour  les  autres  espèces  de  l’ordre  des  Rongeurs,  « ne  révèle  chez 
eux  cette  apparence  d’intelligence  dont  plusieurs  Rongeurs 
donnent  cependant  quelques  preuves.  Manger , engendrer 
et  dormir,  ce  sont  leurs  seuls  besoins,  et  les  actes  par  lesquels 
ils  satisfont  aux  deux  premiers  tendent  à les  faire  placer  encore 
au-dessous  des  autres  animaux  du  même  ordre.  La  fréquence  de 
leur  sommeil,  l’insignifiante  activité  de  leur  veille  seraient 
encore  des  signes  d’infériorité,  si  l’étude  des  autres  espèces  du 
même  genre  ne  nous  montrait,  dans  les  Cobayes,  des  animaux 
crépusculaires  ou  nocturnes  et  que  le  grand  jour  incommode 
jusqu’à  un  certain  point  » (1). 

D’ailleurs,  pour  être  justes,  nous  devons  reconnaître  que  le 
confinement  étroit,  loin  de  notre  société,  depuis  de  longues 
générations  imposé  à ces  animaux,  aurait  suffi  à étouffer  les 
facultés  mentales  que  présentait  peut-être  leur  souche  sauvage. 

Sociabilité.  « De  même  que  leurs  congénères  sauvages,  » ajoute  l’auteur 
précité,  « les  Cochons  d’Inde  se  réunissent  en  société,  et,  dans  la 
marche,  ils  se  suivent  à la  file,  trottant  l’un  à la  suite  de  l’autre 
derrière  le  chef  de  leur  petite  colonne,  en  passant  par  tous  les 
endroits  où  il  a passé,  et  en  opérant  tous  les  détours  qu’il  lui  a 
plu  d’exécuter.  C’est  même  un  exercice  assez  amusant  à observer, 
que  la  marche  de  ces  petits  Mammifères,  et  il  est  facile  de  s’en 
donner  le  spectacle,  en  laissant,  pendant  quelques  instants,  cir- 
culer dans  un  endroit  clos  une  demi-douzaine  de  ces  animaux. 
La  sécrétion  de  leurs  poches  anales  est  sans  doute  ce  qui  les 
guide  dans  ces  promenades  » (2). 

Voix.  Tout  le  monde  a entendu  les  coiii-coiii  du  Cochon  d’Inde. 
Indépendamment  de  ce  cri  aigu,  l’espèce  exprime  aussi  ses  émo- 
tions par  un  grognement,  dont  elle  est  assez  prodigue  (P*’,  3,  16 
et  22  juin;  2 août)  et  qui,  sans  doute,  lui  a valu  son  nom  de 
Cochon  d’Inde.  Elle  produit  en  outre,  dans  certaines  circons- 
tances, une  sorte  de  gazouillement  très  faible. 

Reproduction.  Faute  d’une  installation  convenable,  ainsi  que  je  l’ai  dit 


(1)  P.  Gervâis,  Mammifères,  t.  i,  1854,  p.  324 

(2)  P.  Gervais,  Iqc,  cit.,  p.  325. 
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ailleurs  (p.  10),  je  n’ai  pu  prolong’er  suffisamment  mes  observa- 
tions sur  la  reproduction  du  Cochon  d’Inde  : je  vais  tâcher  de  les 
compléter,  en  m’aidant  de  l’analogie,  et  en  utilisant  les  indica- 
tions fournies  par  différents  auteurs. 

Le  rut  de  cette  espèce,  quoique  moins  éphémère  que  celui  des 
Muridés,  n’en  a pas  moins  une  très  courte  durée  : satisfait  ou 
non,  il  ne  dure  généralement  pas  vingt-quatre  heures  (1®^,  2 et  3 
juin;  14  et  15  août);  rarement  se  montre-t-il  encore  le  lendemain 
du  jour  de  sa  première  manifestation  (21,  22  et  23  juillet). 

Dans  tous  les  cas,  il  est  plus  précis  que  ne  le  pensait  Legallois 
(t.  XL,  p.  366  et  438,  Virginité);  et  il  n’est  pas  exact  que,  pendant 
quinze  jours  et  plus,  la  femelle  se  tienne  à la  disposition  du  mâle. 

Chez  le  Cochon  d’Inde,  comme  chez  la  plupart  sinon  chez  la 
totalité  des  Rongeurs,  une  époque  de  parturition  est  aussi  une 
époque  de  rut  (l®*^  juin).  Du  reste,  en  ce  qui  concerne  cette 
espèce,  le  fait  était  déjà  connu  (1). 

Le  rhythme  génital  est-il  décadaire  aussi  chez  cette  espèce  ? 
Je  suis  tenté  de  le  croire;  mais  le  fait  n’est  pas  encore  directe- 
ment établi,  et  les  indications  de  l’analogie  perdent  de  leur 
valeur,  à mesure  que  nous  nous  éloignons  du  groupe  dans 
lequel  la  loi  décadaire  est  démontrée.  Les  Hystricomorphes 
demandent  à être  spécialement  étudiés  à ce  point  de  vue. 

Les  deux  époques  de  rut  que  j’ai  constatées  chez  une  même 
femelle  de  Cochon  d’Inde  (I®^  juin  et  21  juillet)  ont  été  distantes 
de  cinquante  jours;  or,  si  cet  intervalle,  divisible  en  cinq 
périodes  exactement  décadaires,  est  conforme  à la  loi,  il  est  trop 
considérable  pour  suffire  à l’établir.  La  durée  de  la  gestation, 
d’autre  part,  quoique  déco'mposable  en  six  ou  sept  périodes, 
décadaires  à une  unité  près,  est  aussi  trop  grande  pour  pouvoir 
être  utilisée  ici. 

Le  Cochon  d’Inde  est  peu  intéressant  dans  ses  amours.  Pas  de 
préludes,  pas  de  caresses  réciproques  : la  femelle  se  livre  sans 
coquetterie,  et  le  mâle  va  droit  au  but.  Manifestant  ses  désirs 
par  des  grognements,  il  monte  sur  la  femelle,  la  prend  à la  taille 
avec  ses  mains,  et  lui  appuyé  sur  le  dos  sa  mâchoire  inférieure  : 


(1)  « Aussitôt  après  avoir  rnis  bas,  les  femelles  des  Cochons  d’Inde  peuvent 
recevoir  le  mâle  ».  P.  Gervais,  loc.  cit.,  p.  321. 
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elle  reste  impassible.  Sans  vivacité  dans  l’attaque,  tantôt  descen- 
dant après  chaque  tentative  et  tantôt  se  reposant  sur  place  et  se 
reprenant  h deux  fois,  il  ne  livre  qu’un  petit  nombre  d’assauts, 
entre  lesquels  chacun  fait  la  toilette  de  ses  génitoires.  Parfois, 
il  s’excite  en  léchant  la  vulve  de  la  femelle.  Bientôt,  celle-ci  se 
lasse;  elle  se  plaint  et  grogne,  sur  un  diapason  plus  aigu  que  le 
mâle.  Lui,  se  fatigue  aussi  : il  s’interrompt  et  se  couche  à plat 
ventre.  Enfin,  il  touche  au  but;  mais,  maladroit  jusqu’au  bout,  le 
plus  souvent  il  éjacule  en  dehors  du  vagin.  D’ordinaire,  épuisé 
par  cet  effort,  il  semble  abruti  ; parfois  cependant,  plus  vigou- 
reux, il  parvient  à fournir  deux  carrières  de  suite  juin; 
21  et  22  juillet;  14  août). 

Dans  le  cas  de  cette  espèce,  comme  dans  tous  les  cas  précé- 
demment observés,  le  spasme  vénérien  se  traduit,  chez  le  mâle, 
par  l’émission  de  la  matière  d’un  bouchon  vaginal  (P'*  juin;  21 
et  22  juillet;  14  août). 

Dans  le  seul  cas  de  coït  fécondateur  qu’il  m’ait  été  donné 
d’observer  (14  août),  cette  matière  avait  été  éjaculée  dans  le 
vagin  de  la  femelle:  quand  elle  a été  maladroitement  répandue 
au  dehors,  il  n’y  a pas  eu  fécondation  (P*’ juin;  21  et  22  juillet). 
Ainsi,  chez  les  Hystricomorphes  comme  chez  les  Myomorphes, 
nous  pouvons  admettre  que  l’apparition  dans  le  vagin  d’un  bou- 
chon vaginal  constitue  une  condition  nécessaire  de  l’acte  fécon- 
dateur, et  nous  devons  continuer  à regarder  cette  production 
comme  un  critérium  du  coït  effectif. 

Du  reste,  si  l’on  peut  toujours  conclure,  sans  crainte  d’erreur, 
de  l’existence  d’un  bouchon  vaginal  à la  consommation  d’un 
coït,  des  observations  négatives,  cela  va  sans  dire,  ne  devraient 
être  interprétées  qu’avec  une  grande  réserve;  car  différentes 
causes  peuvent  rendre  difficile  la  constatation  d’une  telle  pro- 
production : celle-ci  peut  être  trop  peu  abondante  et  trop  pro- 
fondément enfouie  dans  le  vagin  pour  tomber  sous  l’œil  de  l’ob- 
servateur; et,  après  sa  chute,  elle  peut  d’autant  plus  facilement 
disparaître,  que  leurs  auteurs  la  mangent  volontiers;  l’habitude 
semble  générale  - après  l’avoir  constatée  chez  d’autres  espèces 
(p.  272),  nous  la  retrouvons  chez  le  Cochon  d’Inde  (22  juillet). 

C’est  Tespèce  du  Cochon  d’Inde  qui  a fourni  les  premières 
données  sur  le  bouchon  vaginal.  Dans  cette  question,  d’ailleurs, 
quand  j’ai  commencé  mes  propres  observations  sur  le  Pachy- 
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uromys,  nos  connaissances  positives  se  réduisaient,  comme  on  va 
le  voir,  à la  constatation  de  l’existence  de  cette  production  dans 
le  cas  du  Cochon  d’Inde,  à une  opinion  exacte  mais  non  démon- 
trée sur  son  orig’ine,  et  à des  idées  erronées  sur  sa  nature,  sur 
son  mode  de  solidification  et  sur  son  rôle. 

« Parmi  les  organes  génitaux  du  Cochon  d’Inde  mâle,  » disaient 
Bergmann  et  Leuckart,^  en  1852,  dans  leur  Anatomie  et  Physio- 
logie comparée,  « il  y a une  paire  de  tubes  contournés  assez 
volumineux,  dont  le  contenu  semble  servir  à une  fonction  très 
bizarre.  D’après  une  observation  due  à Leuokart,  le  vagin  de  la 
femelle,  après  la  copulation,  est  obstrué  par  un  bouchon  assez 
consistant,  qui  se  moule  sur  lui  et  insinue  même  sa  pointe  dans 
l’utérus.  Or,  comme  le  contenu  des  tubes  susdits  est  formé  par 
une  masse  gélatineuse  et  rigide,  il  paraît  probable  que  cette 
masse  est  introduite  dans  les  organes  de  la  femelle  après  l’émis- 
sion du  sperme,  et  qu’elle  durcit  et  prend  la  forme  d’un  bouchon 
par  la  perte  de  son  eau.  Dans  l’utérus  on  trouve,  au  même 
moment,  avec  des  quantités  de  spermatozoïdes,  de  petites  parti- 
cules gélatineuses  de  différentes  formes  et  dimensions  » (1). 

La  même  année,  dans  son  Histoire  du  développement  du 
Cochon  d’Inde,  Bischoff  citait  et  confirmait  l’observation  de 
Leuokart  : « Aussitôt  après  la  copulation,  disait-il,  le  vagin 
contient,  outre  la  semence  propre  et  les  spermatozoïdes,  un 
produit  sécrété  par  les  vésicules  séminales  du  mâle.  Cette 
matière,  qui,  chez  l’animal  vivant  ou  fraîchement  tué , est 
transparente  et  d’une  consistance  de  pâte  fluide,  se  coagule  dès 
qu’elle  est  émise  au  contact  de  l’air,  et  devient  alors  blanche, 
opaque,  floconneuse  et  filante.  Elle  bouche  entièrement  le  vagin, 
en  pénétrant  même  dans  l’orifice  étroit  de  la  matrice,  et  s’y 
moule  comme  un  bouchon.  Cette  observation  a été  faite  pour  la 
première  fois  par  Leuokart,  et  je  ne  puis  que  la  confirmer  » (2). 

Plus  récemment,  Nuhn  a tenté  de  généraliser,  chez  les  Mam- 
mifères, la  notion  du  bouchon  vaginal;  mais,  il  n’apportait  à la 
question  aucune  observation  nouvelle,  et  sa  généralisation, 
d’ailleurs  vague,  était  hypothétique  comme  le  rôle  qu’il  attri- 


(1)  Bergmann  et  Leuokart,  Yergl.  Anat.  und  Physiol.,  1852,  p.  567. 

(2)  Bischoff,  Entwichelung  d.  Meersçhiceinchens,  1852,  p.  12, 
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buait  à cette  production.  Dans  son  Manuel  d’ Anatomie  com'parée, 
cet  auteur  s’exprime  aiusi  : « Chez  beaucoup  de  Mammifères 
et  particulièrement  chez  les  Rongeurs,  chez  le  Cochon  d’Indê 
et  autres  par  exemple,  le  même  but  (celui  d’empêcher  l’écoule- 
ment au  dehors  du  sperme  éjaculé  dans  le  vagin)  est  atteint  par 
le  procédé  suivant  : l’émission  du  sperme  dans  le  vagin  est 
suivie  d’une  sécrétion  des  vésicules  séminales,  et  cette  sécrétion, 
jouissant  de  la  propriété  de  se  coaguler  dès  qu’elle  est  répandue, 
forme  un  bouchon  qui  ferme  le  vagin  et  empêche  la  semence 
de  s’en  échapper  » (1). 

Ainsi,  LEUCKARTj  Bergmann,  Bischoff,  Nuhn,  tous  ces  auteurs 
sont  d’accord  pour  regarder  le  bouchon  vaginal  des  Rongeurs 
comme  un  produit  des  vésicules  séminales*  et  ils  fondent  leur 
opinion  sur  ces  deux  considérations  : la  première,  exprimée  par 
Bergmann  et  Leuckart,  que  les  vésicules  séminales  sont,  après 
la  mort,  remplies  par  un  produit  solide,  dont  l’aspect  est  le 
même  que  celui  du  bouchon  vaginal;  et  la  seconde,  formulée 
par  Bischoff,  que  le  contenu  des  vésicules,  pâteux  dans  son 
réservoir  naturel,  a la  propriété  de  se  coaguler  dès  qu’il  est  émis. 

Au  cours  de  ce  mémoire,  le  processus  de  coagulation  de  la 
sécrétion  des  vésicules  séminales  a été  étudié  avec  quelque 
précision  (p.  344,  Produit  des  vésicules),  et  l’examen  microsco- 
pique a pleinement  démontré  l’identité  de  cette  sécrétion  soli- 
difiée et  de  la  substance  propre  du  bouchon  vaginal. 

Du  reste,  on  peut  suivre  cette  sécrétion,  dans  sa  coagulation 
et  dans  son  trajet,  depuis  son  réservoir,  chez  le  mâle,  jusque 
dans  le  vagin,  chez  la  femelle.  D’une  part,  en  effet,  quand,  le 
mâle  ayant  éjaculé  hors  du  vagin,  j’ai  observé  la  matière  du 
bouchon  coagulée  à l’extrémité  du  pénis,  j’ai  constaté  qu’elle 
se  prolongeait  à une  certaine  distance  dans  la  partie  terminale 
du  canal  de  l’urèthre  {Pachyuromys  Duprasi,  18  août,  t.  XL, 
p.  346;  Dipodilbis  Simoni,  1®^  juin,  t.  XL,  p.  395;  Shavn, 

l®""  février,  p.  215;  Mus  musculus,  3 juin,  p.  298  et  299)  ; et,  d’autre 
part,  quand  j’ai  sectionné  les  vésicules  séminales  d’un  mâle 
adulte  aussitôt  après  l’avoir  sacrifié,  le  contenu  de  la  partie 
basilaire  des  vésicules,  en  partie  chassé  dans  l’urèthre  par  la 


(])  Nuhn,  Lehrhucli  d.  vergl.  Anat.,  1878,  p.  257. 
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contraction  de  ces  g*landes,  s’y  est  solidifié  et  moulé,  et  le  corps 
solide  ainsi  produit,  par  la  bifurcation  et  les  rapports  de  son 
extrémité  centrale,  ne  laissait  aucun  doute  sur  son  lieu  d’orig*ine 
{Cavia  porcelhis,  29  juillet;  12  novembre;  18  mars). 

Dans  un  cas  (12  novembre),  le  durcissement  de  la  sécrétion 
des  vésicules  dans  le  canal  de  l’urèthre  semblait  s’être  opéré  sous 
l’eau,  le  corps  de  l’animal  ayant  été  placé  dans  ce  liquide  aussitôt 
après  la  section  de  ces  organes;  en  outre,  une  petite  quantité  de 
la  sécrétion,  abandonnée  dans  une  seringue  également  plongée 
dans  l’eau,  s’y  était  montrée  aussi  solidifiée.  Ayant,  depuis 
(16  mars  1889),  expérimentalement  renouvelé  cette  observation 
et  serré  de  plus  près  l’étude  du  phénomène,  je  crois  pouvoir 
affirmer,  d’après  l’état  de  cohésion  du  produit  observé  dans  ces 
circonstances,  qu’il  devait  être,  au  moins  en  majeure  partie, 
coagulé  avant  l’intervention  de  l’eau. 

Il  n’en  demeure  pas  moins  exact  que  la  substance  coagulable 
sécrétée  par  les  vésicules  séminales  se  solidifie  dans  l’eau  ; 
et  ce  fait  se  trouve  en  contradiction  formelle  avec  l’opinion  de 
Bergmànn  et  Leuckart,  que  la  solidification  du  bouchon  a lieu 
par  dessication  ou  élimination  d’eau.  Le  phénomène  est  en  réalité 
plus  complexe,  vraisemblablement  d’ordre  vital  et  tout  à fait 
comparable,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  ailleurs  (p.  347,  Pas  du 
mucus),  à celui  de  la  coagulation  de  la  fibrine. 

Mais,  tandis  que,  dans  son  milieu  normal,  la  substance  coagu- 
lable se  prend  en  masse,  solidifiée  dans  l’eau  elle  se  présente 
en  état  de  désagrégation  complète  (16  mars). 

Comment  expliquer  cette  différence? 

La  sécrétion  des  vésicules  séminales  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  substance  coagulable,  elle  contient  aussi  une  certaine 
quantité  de  mucus.  Soit  parce  qu’il  est  intimement  mélangé 
à la  première,  soit  parce  qu’il  affecte  les  mêmes  formes  et  pré- 
sente les  mêmes  propriétés  optiques,  celui-ci  n’est  généralement 
pas  distinct  sur  les  préparations  (p.  489,  note  1);  en  outre,  dans 
le  cas  des  Muridés,  que  j’ai  d’abord  étudiés,  il  est  fort  peu  abon- 
dant : aussi  avait-il  échappé  à mes  premières  recherches.  Depuis, 
ayant  dirigé  mon  attention  sur  la  comparaison  du  produit  des 
vésicules  séminales  dans  la  série  des  Mammifères,  j’ai  vu  que, 
des  Rongeurs  à l’Homme,  ce  produit  est  essentiellement  composé 
des  deux  mêmes  substances  : substance  coagulable  {sym- 
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peæions  chez  rHomme)  d’une  part  (1),  et  mucus  d’autre  part. 
C’est  là  un  point  que  j’établirai  ultérieurement  (Voir  le  supplé- 
ment au  chapitre  Mus  muscuhis). 

Or,  nous  savons  que  le  mucus  est  très  avide  d’eau,  et  qu’il 
aug-mente  beaucoup  de  volume  quand  il  en  peut  absorber.  Si, 
donc,  la  sécrétion  des  vésicules  subit  son  processus  de  coag’ula- 
tion  en  présence  de  l’eau,  le  mucus  qu’elle  contient  se  gonflera 
progressivement  pendant  ce  processus;  il  écartera  ainsi  de  plus 
en  plus,  les  uns  des  autres,  les  divers  centres  d’attractions  molé- 
culaires fournis  par  les  particules  coagulées  les  premières,  et 
les  particules  qui  se  coaguleront  ensuite  ne  pourront  plus  subir 
l’attraction  que  d’un  seul  de  ces  centres,  ou  d’aucun.  Dans  le 
premier  cas,  la  substance  coagulable  se  déposera  par  petites 
masses  plus  ou  moins  sphériques,  qui,  grossissant  au  voisinage 
l’une  de  l’autre  et  finissant  par  se  toucher,  formeront  des  amas 
secondaires  mûriformes,  lesquels,  à leur  tour,  pourront  se 
grouper  en  amas  tertiaires  également  mûriformes,  etc.;  dans 
le  second  cas,  elle  restera  à l’état  de  granulations  isolées;  mais, 
dans  l’un  et  l’autre,  la  forme  aréolée,  qu’elle  tend  à prendre 
spontanément  (p.  489,  note  1),  lui  sera  généralement  interdite  ; 
il  arrivera  même  que  des  fibres,  établies  avant  l’intervention  de 
l’eau  entre  deux  centres  distincts,  seront  ensuite  brisées  par 
l’écartement  ultérieur  de  ces  centres. 

Cette  explication  est  pleinement  confirmée  par  l’étude  micros- 
copique de  la  sécrétion  des  vésicules  séminales,  soit  reçue  au 
sortir  de  ses  réservoirs  et  coagulée  dans  l’eau  (p.  488,  note  1), 
soit  seulement  soumise  à l’action  de  l’eau  avant  sa  coagulation 
complète  (p.  489,  note  2). 


(1)  Cette  substance,  qui  donne  ses  propriétés  au  bouchon  vaginal  des  Ron- 
geurs et  qui  forme,  comme  on  le  verra  (Voir  supplément  au  chapitre  Mus 
m.usculus),  les  sympexions  du  sperme  de  l’Homme,  l’enveloppe  de  l’albumine 
des  œufs  des  Vertébrés  ovipares,  et  sans  doute  encore  bien  d’autres  productions 
(membrane  vitelline  et  villosités  du  chorion  de  l’œuf  des  Mammifères,  revête- 
ment interne  de  la  muqueuse  stomachale  des  Oiseaux  granivores,  etc.), 
demande,  tout  autant  que  l’albumine  ou  le  mucus,  à être  désignée  par  un  nom 
particulier  : je  propose  celui  diéridine  (de  ipsidw,  appuyer,  attacher,  fixer, 
s'appliquer  sur,  fondre  sur). 
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Nous  avons  vu  ailleurs  (t.  XL,  p.  444,  Rôle  momentané^  Erreur 
de  NÜhn)  que  la  fonction  du  bouchon  vaginal  est  indépendante 
de  la  durée  de  son  séjour  dans  le  vagin,  et  que,  par  suite,  elle  ne 
saurait  être . comme  le  croyait  Nuhn,  de  s’opposer,  en  leur  fer- 
mant la  porte  de  sortie*  à Técoulement  au  dehors  des  spermato- 
zoïdes. Mais  quel  est,  alors,  le  rôle  de  cette  production? 

Avec  Bergmann  et  Leuokart,  et  avec  Nuhn,  nous  devons 
admettre  que,  dans  l’éjaculation,  les  canaux  déférents  se  vident 
avant  les  vésicules  séminales;  car,  dans  l’hypothèse  contraire, 
la  formation  du  bouchon  serait  un  obstacle  évident  à la  fécon- 
dation; et  nos  observations  établissent  exactement  l’inverse 
(p.  494,  Indispensable  à la  fécondation).  Alors,  la  masse  épaisse, 
presque  solide,  qui  doit  former  le  bouchon,  lancée  dans  le  canal 
de  l’urèthre  qu’elle  remplit  et  dont  elle  presse  les  parois,  ren- 
contrera devant  elle  le  liquide  provenant  des  canaux  déférents; 
elle  pourra  bien  emprisonner  et  rendre  inutile  une  certaine 
quantité  de  spermatozoïdes  ; mais  la  plus  grande  partie  de  ces 
éléments  fécondateurs  sera  repoussée  par  elle  jusqu’au  fond  du 
vagin  et  dans  l’utérus,  et  peut-être  même  assez  profondément 
dans  ce  dernier  organe,  dans  lequel  le  bouchon  vaginal  émet 
parfois  des  prolongements  (filets  terminaux  des  bouchons  du 
Pachyuromys,  des  Mérions,  des  Gerboises).  Cette  masse  agira, 
dans  ce  cas,  comme  le  piston  d’une  seringue. 

La  substance  du  bouchon  vaginal,  en  voie  de  solidification,  est 
très  adhésive  : de  précédentes  observations  sur  d’autres  espèces 
nous  l’avaient  appris  (t.  XL,  p.  368  et  443,  et  t.  XLI,  p.  238,  Pro- 
duction du  mâle;  p.  344,  Produit  des  vésicules),  et  nous  pouvons 
le  constater  aussi  dans  le  cas  du  Cochon  d’Inde;  à deux  reprises, 
en  effet  juin  et  21  juillet),  sur  le  dos  de  la  femelle  et  en  un 
point  qu’elle  ne  pouvait  atteindre  aisément  avec  sa  bouche^  le 
mâle  a éjaculé  cette  substance;  or,  la  première  fois,  celle-ci  n’a 
disparu  que  plusieurs  jours  après,  par  la  chute  des  poils  agglu- 
tinés, et,  la  seconde  fois,  pour  la  recueillir,  j’ai  dû  couper  avec 
des  ciseaux  les  poils  auxquels  elle  adhérait. 

On  conçoit  l’importance,  au  point  de  vue  du  but  à atteindre, 
d’une  telle  propriété.  A mesure  que  la  masse  pâteuse  avance 
dans  le  vagin,  elle  adhère  solidement  aux  parois  de  ce  canal, 
et  ferme  ainsi  tout  retour  en  arrière  aux  liquides  qu’elle  ren- 
contre devant  elle  et  qu’elle  pousse  en  avant,  ne  leur  laissant 
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finalement  d’autre  issue  que  l’orifice  ou  les  orifices  des  utérus. 

Reprenons  la  comparaison,  indiquée  plus  haut,  du  bouchon 
vag-inal  au  piston  d’une  sering*ue  ou  d’une  pompe.  Deux  condi- 
tions sont  essentielles  au  bon  fonctionnement  d’une  semblable 
machine,  à savoir  : que  le  piston,  dans  sa  course,  touche  cons- 
tamment et  dans  tout  son  pourtour  la  paroi  du  corps  de  pompe, 
et  que  le  liquide  comprimé  ne  puisse  se  frayer  un  passag'e  entre 
les  deux.  Ces  deux  conditions,  réalisées  dans  l’industrie  par 
l’exact  calibrag*e  du  corps  de  pompe  et  le  cuir  embouti,  le  sont 
ici  par  la  plasticité  et  la  propriété  adhésive  du  piston. 

Ayant  sacrifié  et  ouvert  un  mâle  de  Cochon  d’Inde  (1),  coupons 
le  rectum  et  ramenons  en  haut  la  masse  intestinale  qui  nous 
gênerait.  Ouvrons  longitudinalement,  par  leurs  faces  ventrales, 
la  vessie  et,  sur  une  certaine  longueur,  la  portion  attenante  de 
l’urèthre,  puis  faisons  une  boutonnière  à chacune  des  vésicules 
séminales,  à chacun  des  canaux  déférents.  En  introduisant  un 
stylet  à pointe  mousse,  par  les  ouvertures  que  nous  venons  de 
pratiquer,  alternativement  dans  l’un  et  l’autre  de  ces  quatre 
conduits,  nous  voyons  avec  la  plus  grande  netteté  leurs  rap- 
ports mutuels  et  ceux  de  leurs  orifices.  Nous  constatons  ainsi 
que  les  vésicules  débouchent  largement,  côte  à côte,  à huit 
millimètres  environ  au-dessous  du  col  de  la  vessie.  Sauf  en  avant, 
où  ils  se  prolongent  en  une  grande  valvule,  en  continuité  avec 
la  cloison  médiane  et  évidemment  homologue  du  vérumontanum 
de  l’Homme  et  de  l’hymen  de  la  Femme,  leurs  bords  ne  dépas- 
sant que  légèrement  la  surface  du  canal  uréthral.  Au  milieu  de 
la  cloison  qui  sépare  leurs  deux  orifices,  débouchent,  également 
côte  à côte,  les  deux  canaux  déférents.  Ceux-ci  sont  de  la  sorte 
entourés  de  tous  côtés  par  les  vésicules  séminales.  D’ailleurs,  ce 
n’est  pas  seulement  à leurs  orifices  qu’ils  sont  embrassés  par 
elles,  mais  en  outre  durant  une  certaine  partie  de  leur  trajet, 
tout  le  temps  qu’elles  demeurent  accolées,  derrière  la  vessie. 

D’après  cette  disposition,  quand  les  masses  épaisses  du  con- 
tenu des  vésicules  sont  éjaculées,  non  seulement  elles  poussent 


(l)  C’est  sur  le  sujet  sacrifié  le  12  novembre,  et  en  vue  de  ma  publication 
Sur  le  bouchon  vaginal  des  Rongeurs  (dans  Journal  de  VAnat.  et  de  la 
Phi/siol.,  1883),  que  j’ai  étudié  d’abord  cette  disposition.  Cette  observation, 
utilisée  alors,  n’a  pas  été  conservée  dans  mes  notes. 


devant  elles  le  liquide  déjà  émis,  mais  elles  expriment  et  chas- 
sent celui  qui  a pu  rester  dans  Textrémité  inférieure  des  canaux 
déférents,  qu’elles  pressent  progressivement  de  haut  en  bas  : 
de  telle  sorte  que  la  fécondation  pourrait  avoir  lieu  même  à 
défaut  d’une  contraction  active  des  canaux  déférents. 

C’est  par  un  tel  mécanisme,  sans  doute,  que  dans  une  de  mes 
observations  (16  mars),  des  spermatozoïdes  ont  pu  être  amenés 
jusqu’à  l’extrémité  de  l’urèthre  d’un  mâle  sacrifié. 

Comme  la  pression  qu’exerce,  sur  l’extrémité  des  canaux 
déférents,  le  liquide  des  vésicules  séminales  se  continue  tout  le 
temps  qu’il  met  à s’écouler,  il  peut  arriver  qu’une  certaine 
quantité  de  semence,  attardée,  soit  expulsée  après  qu’il  a dé- 
bouché dans  l’urèthre,  et  se  trouve  eng*lobée  par  lui.  Ainsi, 
et  sans  préjudice  du  reflux  utérin  qui  concourt  au  même 
résultat  (p.  348,  Explication  des  lacunes),  s’explique  et  se  justifie 
la  présence  de  quelques  parcelles  de  sperme  dans  le  bouchon 
vaginal. 

Il  importe  de  remarquer  que  le  bouchon  vaginal  du  Cochon 
d’Inde  diffère  beaucoup  d’aspect  de  celui  des  Myomorphes  : 
tandis  que  celui  des  derniers  est  dur  et  parfaitement  opaque, 
celui  du  Cochon  dinde  a la  translucidité  et  la  consistance  de  la 
gélatine.  Cette  différence  tient,  selon  toute  vraisemblance,  à ce 
qu’il  entre,  dans  la  composition  du  bouchon  de  cette  espèce,  une 
plus  grande  quantité  de  mucus  et  une  proportion  moindre  de 
substance  coagulable  (p.  502,  Interprétation). 

Le  Cochon  d’Inde  et  les  Hystricomorphes  font,  sous  ce  rapport, 
la  transition  entre  les  Myomorphes,  à bouchon  vaginal  absolu- 
ment solide,  et  les  autres  Mammifères,  tels  que  l’Homme,  dont 
les  vésicules  sécrètent  un  liquide  plus  ou  moins  épais,  mais  non 
solidifiable. 

J’ai  vainement,  à trois  reprises,  essayé  de  fabriquer  artificiel- 
lement un  bouchon  vaginal,  en  injectant,  dans  le  vagin  d’une 
femelle  de  Cochon  d’Inde,  le  contenu  des  vésicules  séminales 
d’un  mâle  de  son  espèce.  Je  laisse  immédiatement  de  côté  ma 
première  tentative  (29  juillet),  dont  l'insuccès  tient  à un  vice 
d’opération  évident.  Dans  les  deux  autres  cas  (30  et  31  juillet; 
12  novembre),  voici  comment  j’ai  procédé.  Je  me  servais  d’une 
seringue  en  verre  d’une  seule  pièce,  à large  canule.  Le  piston 
était  entièrement  retiré,  et  le  corps  de  la  seringue  fixé  à côté  de 
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moi,  dans  une  position  verticale,  la  canule  dirig*ée  en  bas. 
Préalablement,  une  femelle  avait  été  fixée  sur  une  planchette,  le 
dos  en  Pair,  à l’aide  de  quatre  ligatures  qui  tiraient  sur  ses 
membres;  et  les  parois  de  son  vagin  avaient  été  décollées 
et  écartées  à Paide  de  la  canule  : si  intime  qu’ait  pu  paraître  au 
premier  abord  la  soudure  des  parois  vaginales,  l’opération  est 
facile  et  ne  s’accompagne  d’aucune  déchirure,  d’aucune  effusion 
de  sang.  Ces  petits  préparatifs  terminés,  un  mâle  était  sacrifié 
et  ouvert;  je  liais,  aussi  bas  que  possible,  ses  vésicules  séminales 
(les  deux  ensemble),  je  les  sectionnais  au-dessous  de  la  ligature, 
je  les  transportais  au-dessus  du  large  orifice  de  la  seringue,  et, 
d’un  coup  de  ciseaux,  je  faisais  sauter  leur  ligature  : elles  lais- 
saient tomber  leur  contenu  dans  la  seringue,  et  j’achevais  de  les 
vider  en  les  pressant  de  haut  en  bas  entre  les  doigts.  Je  plaçais, 
au-dessus  du  liquide  ou  plutôt  de  la  gelée  ainsi  obtenue,  un 
tampon  de  coton  destiné  à se  mouler  dans  la  concavité  inférieure 
de  la  seringue,  et  Je  replaçais  le  piston;  puis,  ayant  renversé  la 
seringue  et  fait  affleurer  son  contenu,  j’enfonçais  la  canule  dans 
le  vagin  et  je  poussais  le  piston.  Jusque-là,  l’opération  réussit  à 
souhait  : le  vagin  fut  rempli  par  l’injection,  qui  apparaissait 
par  la  vulve  ouverte  et  dilatée. 

Mais,  quand,  le  lendemain  de  l’une  de  ces  expériences  (31 
juillet),  je  disséquai  la  femelle,  son  vagin  était  vide!  Comme  je 
n’avais  sacrifié  l’animal  que  plusieurs  heures  après  l’injection,  je 
supposai  qu’il  avait,  dans  cet  intervalle,  évacué  et  mangé  le 
bouchon.  Aussi,  j’eus  soin  de  tuer  l’autre  femelle  aussitôt  l’opé- 
ration terminée.  Quand  je  la  disséquai,  quelques  heures  plus 
tard,  le  liquide,  plus  fluide  que  lorsqu’il  avait  été  injecté, 
s’écoula  peu  à peu  du  vagin! 

Ces  observations  m’auraient  beaucoup  gêné,  si  je  n’avais  eu  à 
leur  opposer  la  coagulation,  simultanément  observée,  du  liquide 
des  vésicules  séminales  dans  le  canal  de  l’urèthre  et  dans  la 
seringue  (29  juillet;  12  novembre).  Mais  que  conclure  de  ces  faits 
opposés?  Cela  seul,  évidemment,  que,  dans  mon  expérimen- 
tation, je  ne  m’étais  pas  placé  exactement  dans  toutes  les  condi- 
tions nécessaires  à la  production  du  bouchon  vaginal. 

Remarquons  d’abord  que  j’avais  injecté  le  contenu  des  parties 
supérieures  des  vésicules,  tandis  que  le  bouchon  vaginal  est 
vraisemblablement  fourni,  comme  les  productions  solides  obser* 


503  — 


vées  dans  le  canal  de  Turètlire,  par  le  contenu,  plus  élaboré 
peut-être,  de  la  portion  inférieure  de  ces  g*landes.  Il  est  possible, 
aussi,  que  les  autres  glandes  annexes  de  l’appareil  génital  mâle 
interviennent  chimiquement  dans  le  phénomène.  Mais  c’est 
ailleurs,  je  crois,  qu’il  faut  chercher  la  raison,  unique  ou 
majeure,  des  résultats  négatifs  de  mon  expérience. 

Suivant  une  notion  qui  nous  a déjà  servi  (p.  501,  Consistance 
à demi  solide)  et  que  j’établirai  ultérieurement  (Voir  le  supplé- 
ment au  chapitre  Mus  musculus)  ^ la  sécrétion  des  vésicules 
séminales  des  Mammifères  est  essentiellement  composée  de 
mucus  et  d’une  substance  propre,  l’éridine,  laquelle  jouit,  seule, 
de  la  propriété  d’être  spontanément  coagulable  : il  est  évident 
que,  suivant  les  proportions  de  l’une  et  de  l’autre,  le  mélange  de 
ces  deux  substances,  après  son  émission,  se  prendra  en  une 
masse  parfaitement  solide  (cas  des  Myomorphes),  conservera  sa 
fluidité  (cas  de  l’Homme),  ou  présentera  une  consistance  inter- 
médiaire (cas  du  Cochon  d’Inde).  En  outre,  nous  avons  vu  (p.  348, 
Explication  des  lacunes),  et  une  observation  de  ce  chapitre 
(p.  489,  note  4)  nous  montre  encore  que,  dans  le  processus  de 
solidification,  la  substance  coagulable  tend  à se  rassembler  sur  les 
bords  de  la  masse;  et  nous  savons  qu’elle  adhère  énergiquement 
aux  corps  solides  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact  (p.  499, 
Bouchon  très  adhésif).  Or,  dans  mon  expérience  : d’une  part,  le 
liquide  des  vésicules  s’est  trouvé  en  rapport,  sur  une  grande 
surface,  avec  les  parois  de  la  seringue  et  un  tampon  de  coton  : il 
a dû.  laisser  en  route  une  certaine  proportion  de  substance 
coagulable;  et,  d’autre  part,  il  a été  injecté  dans  un  vagin  au 
repos,  c’est-à-dire  sécrétant  du  mucus  (p.  383,  note  1)  : sa  pro- 
portion de  mucus  a dû  s’accroître  de  ce  chef.  Ces  deux  causes, 
agissant  dans  le  même  sens,  ont  bien  pu  suffire  à faire  perdre, 
au  liquide  injecté,  la  propriété  de  se  coaguler,  d’autant  plus 
que,  dans  l’espèce  qui  le  fournissait,  il  ne  la  possède  déjà  qu’à 
un  assez  faible  degré. 

Mais,  dans  mes  expériences,  le  liquide  des  vésicules  séminales 
n’a  pas  seulement  conservé  sa  fluidité  première;  dans  un  cas 
(12  novembre),  celle-ci  s’est  accrue!  Il  y a eu  là,  je  crois,  un 
épiphénomène,  dont  l’explicatien  doit  être  cherchée  dans  une 
réaction  cadavérique.  L’autopsie  de  la  femelle  injectée  a été  faite 
environ  deux  heures  après  sa  mort.  Or,  sous  l’influence  de  la 
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décomposition  cadavérique,  les  matières  animales  dég*ag*ent  nor- 
malement de  l’ammoniaque,  et  les  mucus  sont  solubles  dans  les 
alcalis.  Ajoutons  que  le  milieu  cadavérique  fournit  aux  mucus 
une  humidité  susceptible  de  les  faire  gonfler  et  de  faciliter  ainsi 
leur  dissolution. 

Ces  explications  ont  été  confirmées  par  mes  observations 
ultérieures. 

Reçue,  au  sortir  de  ses  réservoirs  naturels,  dans  du  mucus  ou 
de  l’albumine,  la  matière  produite  par  les  vésicules  séminales 
ne  s’y  prend  pas  en  masse  : l’éridine  s’y  précipite  sous  forme  de 
particules  isolées,  son  mode  de  coagulation  dans  ces  milieux 
se  montrant  à peu  près  le  même  que  dans  l’eau  (17  mars).  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  cette  matière,  injectée  dans  un 
vagin  à sécrétion  muqueuse,  n’y  ait  pas  formé  de  bouchon 
(30  et  31  juillet;  12  novembre). 

Chez  un  sujet  sacrifié  depuis  deux  jours,  alors  que  dans 
l’urèthre  elle  avait  pris  la  forme  d’un  bâton  solide  et  cohé- 
rent, la  sécrétion  des  vésicules  séminales,  dans  ces  organes, 
était  restée  à l’état  de  gelée  épaisse  (18  mars).  C’est  encore,  je 
crois,  dans  la  considération  de  la  composition  binaire  de  cette 
sécrétion,  qu’il  faut  chercher  la  raison  de  deux  phénomènes  en 
apparence  aussi  contradictoires.  Après  la  mort  de  l’animal,  mais 
quand  la  vie  élémentaire  de  ses  tissus  n’avait  pas  encore  été 
détruite,  je  pense  que  l’urèthre  a absorbé,  tandis  que  les  vési- 
cules séminales  ont  sécrété  du  mucus,  de  telle  sorte  que  la  pro- 
portion d’éridine  et  de  mucus  s’est  modifiée  en  sens  inverse  dans 
l’intérieur  des  vésicules,  d’une  part,  et  dans  la  matière  éjaculée, 
de  l’autre.  Telle  est  l’explication  qui  me  paraît  la  plus  vraisem- 
blable, et  que  je  propose  comme  hypothèse  à vérifier. 

Coagulée  à l’abri  de  tout  liquide,  la  matière  du  bouchon  peut 
être  ensuite  traitée  soit  à chaud  par  le  carbonate  de  soude,  soit 
à froid  par  l'ammoniaque,  c’est-à-dire  qu’elle  peut  être  débar- 
rassée de  tout  son  mucus,  sans  perdre  sa  forme  et  sa  cohésion 
(16  mars  : p.  488  et  489,  et,  p.  489,  note  4). 

Mais,  si  l’alcali  intervient  pendant  le  processus  de  la  coagula- 
tion, il  agit  de  telle  sorte  qu’il  empêche  les  particules  d’éridine 
de  se  rassembler  en  une  trame  aréolaire  unique  : dans  ce  cas,  à 
peu  près  comme  dans  l’eau,  elles  se  groupent  en  petites  masses 
distinctes,  qui  restent  d’abord  agglutinées  par  le  mucus,  mais  qui 
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s’isolent  bientôt  complètement,  à mesure  que  le  mucus  se 
dissout  (p.  464,  note  2).  Le  résultat  final  est  le  même,  quand  la 
matière,  reçue  et  d’abord  abandonnée  à elle  même  dans  un  excès 
de  mucus,  est  ensuite  traitée  par  l’ammoniaque  (17  mars).  Or  ce 
dernier  cas  reproduit  de  bien  près  les  conditions  de  mes  expé- 
riences de  bouchon  artificiel  (30  et  31  juillet;  12  novembre). 

Comment  se  fait,  chez  le  Cochon  d’Inde,  l’élimination  du 
bouchon  vaginal?  A titre  d’hypothèse,  et  en  attendant  sur  ce 
point  des  renseignements  positifs  qu’il  ne  m’a  pas  été  permis  de 
me  procurer,  voici  l’opinion  qui  m’est  suggérée  par  les  observa- 
tions précédentes  : sous  Tinfluence  de  sécrétions  alcalines, 
le  mucus,  qui  forme  la  part  la  plus  considérable  du  bou- 
chon, se  fluidifie;  il  s’écoule,  et  il  entraîne  avec  lui  la  part 
de  substance  propre  coagulée  au  milieu  de  sa  masse;  quant  à 
l’autre  partie  de  cette  substance,  qui  s’est  ramassée  sur  les  bords 
du  bouchon  et  qui  adhère  aux  parois  du  vagin,  elle  tombe  k son 
tour,  non  pas  sans  doute  en  un  seul  bloc  comme  dans  le  cas 
desMuridés,  mais  par  fragments  : sa  chute  étant  d’ailleurs  déter- 
minée par  le  même  processus  de  desquammation  vaginale  que 
nous  avons  observé  chez  les  autres  espèces. 

Ce  ne  sont  là,  je  le  répète,  que  des  hypothèses.  Je  les  risque 
faute  de  mieux,  et  en  appelant,  sur  ce  sujet,  des  recherches 
qui  seront  facilement  accessibles  à quiconque  pourra  loger, 
à portée  de  son  observation,  quelques  couples  de  Cochons 
d’Inde. 

Le  pénis  du  Cochon  d’Inde  est  construit  exactement  sur  le 
même  type  que  celui  de  l’Agouti.  Sans  vouloir  décrire  ici  sa 
forme  bien  connue,  je  rappellerai  que  le  gland  est  partout 
recouvert  de  lamelles  cornées  et  dentées  en  scie,  celles  de  la 
surface  inférieure  disposées  transversalement,  hautes,  couchées 
en  arrière,  celles  de  la  surface  supérieure  longitudinales,  basses, 
à dents  dirigées  en  arrière;  que  l’os  pénial,  qui  soutient  le 
gland,  se  continue  sans  interruption  avec  le  tissu  scléreux  qui 
forme  le  squelette  des  corps  caverneux;  et  que  celui-ci  se 
compose  essentiellement  d’une  poche  limitée  par  deux  surfaces 
.cylindriques,  toutes  deux  à convexité  supérieure,  et  consolidée 
par  des  cloisons  longitudinales  rayonnant  d’une  de  ces  surfaces 
à l’autre. 

Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que  les  deux  grandes  épines  cor- 
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nées  qui  arment  le  pénis  du  Cochon  dinde  et  de  l’Agouti  (1), 
implantées  sur  le  bord  inférieur  de  l’extrémité  de  l’urèthre, 
dépendent  de  cet  organe,  et  que,  par  suite,  elles  ne  sont  nulle- 
ment homologues  de  celles  que  présente  le  pénis  de  la  Gerboise 
égyptienne  (p.  450,  note  1),  lesquelles,  fixées  au-dessus  et  à 
l’origine  du  gland  et  articulées  avec  l’os  pénial,  sont  une  dépen- 
dance des  corps  caverneux. 

Mais  j’insisterai  surtout  sur  ce  point,  que  l’érection  du  pénis, 
chez  ces  animaux,  se  produit  en  deux  temps  (2)  : dans  un^e  demi- 
érection,  au  début  du  coït,  le  gland  est  claviforme  et  les  deux 
grandes  épines  sont  cachées  dans  leur  poche;  tandis  que,  dans 
l’érection  complète,  au  moment  de  l’éjaculation,  l’urèthre  se 
dilate  à son  extrémité  et  s’étale  en  entonnoir  renversé  (3),  et,  la 
poche  des  épines  se  dévaginant,  celles-ci  se  montrent  tout  à fait 
extérieures,  implantées  sur  la  limite  du  canal  uréthral,  dirigées 
en  haut  et  en  avant,  et  légèrement  recourbées  en  bas. 

(1®^  juin';  21,  22  et  29  juillet;  13  novembre). 

La  forme  du  gland  au  début  de  l’érection  et  les  petites  épines 
inclinées  en  arrière  qui  arment  sa  surface  ont,  évidemment. 


(1)  Et  aussi  du  Cabiai  (d’après  Rymes  Jones,  dans  H.  Milne- Edwards, 
Leçons  sur  VAnat.  et  la  Physiol.^  t.  ix,  1870,  p.  37,  note  3).  Ce  type  de  pénis 
est,  sans  doute,  très  répandu  chez  les  Hystricomorphes. 

(2)  Chez  les  Chiens,  l’érection  du  pénis  se  fait  également  en  deux  temps. 

Dans  le  premier  temps,  au  moment  de  l’introduction,  l’extrémité  du  gland 
est  aiguisée  en  pointe,  et  le  corps  du  pénis  est  d’un  calibre  à peu  près  uni- 
forme ; tandis  que,  dans  le  second  temps  : d’une  part,  le  gland,  dilaté  dans 
toute  son  étendue,  affecte  à peu  près  la  même  forme  que  le' gland  de  l’Homme; 
et,  d’autre  part,  le  pénis,  fortement  gonflé  près  de  sa  base,  présente  la  double 
intumescence  caractéristique  de  ce  groupe  de  Mammifères. — Quant  aux  parti- 
cularités du  coït  qui  se  trouvent  en  rapport  avec  cette  intumescence  ou  avec 
des  dispositions  analogues  présentées  par  d’autres  Vertébrés,  voir  F.  Lataste, 
Sur  Vaccouplement  des  Ophidiens  Association  française,  congrès  de 

Montpellier,  1879,  p.  765).  , 

(3)  Une  semblable  forme  ,dv  pénis  en  érection  se  retrouve  chez  certaines 
espèces  du  groupe  des  Ongulés,  groupe  qui,  du  reste,  présente  de  grandes 
affinités  avec  les  Rongeurs  : j’ai  eu  occasion  de  l’observer,  par  exemple, 
chez  un  Tapir  du  Jardin  d’acclimatation.  Cette  disposition  joue  vraisem- 
blablement, dans  ce  cas,  le  même  rôle  que  je  vais  indiquer  chez  le  Cochon 
d’Inde. 
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pour  rôle,  la  première,  de  permettre  l’introduction  du  pénis 
dans  le  vagin,  les  autres,  de  faciliter  cette  introduction  en 
mettant  obstacle  au  retour  de  l’organe  en  arrière.  L’os  pénial 
concourt  au  même  but,  en  fournissant  au  gland  un  soutien, 
d’autant  plus  nécessaire  que  l’organe  doit  frayer  sa  route  avant 
son  érection  complète  et,  par  conséquent,  avant  d’avoir  atteint 
son  maximum  de  rigidité  (1). 

En  comparant  la  situation  et  la  direction  des  deux  grandes 
épines  du  pénis  à l’emplacement  occupé  par  le  col  utérin  et  par 
son  orifice  dans  le  vagin,  emplacement  qui  m’est  nettement  indi- 
qué par  un  moulage  en  plâtre  de  l’intérieur  du  vagin  distendu, 
j’ai  acquis  la  conviction  que  ces  épines  pénètrent  dans  les  utérus. 
Leurs  pointes,  avant  la  complète  érection,  leurs  bases,  après  le 
changement  de  forme  du  pénis,  doivent  occuper,  dans  le  vagin, 
exactement  la  place  de  l’orifice  utérin;  et,  quand  leur  poche  est 
dévaginée,  elles  n’ont  aucun  autre  endroit  pour  se  loger,  dans 
les  organes  femelles,  que  les  cavités  utérines.  Elles  servent, 
évidemment,  à dilater  ces  cavités  et  à y diriger  le  jet  sperma- 
tique. Remarquons  accessoirement  que,  se  dirigeant,  d’ailleurs 
très  obliquement,  en  haut,  et  ayant  leurs  pointes  légèrement 
recourbées  en  bas,  c’est  par  sa  surface  convexe  que  chacune 
vient  presser  sur  la  paroi  utérine,  du  côté  dorsal. 

Quant  à la  forme  en  entonnoir  renversé  que  tend  à prendre 
l’extrémité  de  l’urèthre  au  moment  du  spasme  vénérien,  sa 
fonction,  une  fois  conçue,  ne  saurait  paraître  douteuse  : dans 
son  effort  pour  se  développer  de  la  sorte,  l’organe  mâle  exerce 
une  pression  circulaire  énergique  sur  le  fond  du  vagin;  celui-ci 
se  dilate,  et,  entraînant  dans  son  mouvement  les  bords  de 
l’orifice  utérin,  ouvre  largement  celui-ci. 

Ainsi,  au  moment  de  l’éjaculation,  le  sperme  trouve,  devant 
lui,  la  porte  ouverte  par  le  pénis  et  la  voie  tracée  par  les  épines. 

Le  pénis  des  Gerboises  ne  paraît  pas  susceptible  de  se  dilater 
à la  façon  de  celui  du  Cochon  d’Inde,  et  les  deux  grandes  épines 


(1)  Les  Chiens,  dont  l’érection  ne  s’achève  également  qu’aprés  l’introduc- 
tion du  pénis  dans  le  vagin,  sont  aussi  munis  d’un  os  pénial  (ci-contre,  note  2)'. 
Il  serait  intéressant  de  rechercher  s’il  s’agit  là  seulement  de  quelques  cas 
particuliers,  ou  d’une  règle  plus  ou  moins  générale. 
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qui  rarment  dans  certains  cas,  et  dont  l’extrémité,  au  repos, 
dépasse  à peine  celle  du  gland,  ne  pénètrent  certainement  pas 
dans  les  utérus;  mais,  dans  l’effort  qu’elles  font  sans  doute  pour 
se  redresser  au  moment  de  la  pleine  érection,  elles  doivent 
presser,  par  leur  surface  convexe,  au  fond  et  contre  la  paroi 
dorsale  du  vagin,  et,  soulevant  celle-ci,  faire  basculer  le  col 
utérin,  de  façon  à ramener  son  axe  dans  la  direction  de  l’axe  du 
vagin.  Spontanément,  en  effet,  comme  l’indique  la  forme  de 
l’enveloppe  vaginale,  d’une  part  l’axe  du  col  utérin  est  dirigé 
d’avant  et  de  bas  en  arrière  et  en  haut,  les  orifices  de  cet  organe 
s’appliquant  contre  la  paroi  dorsale  du  vagin  ; mais,  d’autre  part, 
le  vagin  est  beaucoup  plus  profond  su-dessus  qu’au-dessous  du 
col  utérin,  de  sorte  que  toute  dilatation  de  sa  cavité  dans  le  sens 
vertical  tend,  nécessairement,  à abaisser  celui-ci.  On  conçoit,  au 
point  de  vue  de  la  fécondation,  l’avantage  d’un  tel  mouvement, 
qui  dégage  les  orifices  utérins  et  les  dispose  à recevoir  normale- 
ment le  jet  spermatique.  Il  est,  d’ailleurs,  évident  que  ce  résultat 
n’est  que  facilité  par  l’action  des  deux  épines,  et  qu’il  peut  être 
atteint  sans  leur  secours,  par  l’effet  direct  de  la  dilatation  pro 
duite  par  le  pénis. 

Dans  beaucoup  d’ouvrages  anciens  et  modernes,  on  lit  que  les 
testicules  des  Rongeurs  se  montrent  dans  les  bourses  pendant 
la  saison  du  rut,  tandis  qu’ils  restent  cachés  dans  l’abdomen  en 
tout  autre  temps.  C’est  là  une  notion  inexacte,  les  mâles  de  la 
plupart  des  Rongeurs  n’ayant  pas  de  saison  de  rut  et  jouissant, 
quand  ils  sont  sains  et  adultes,  d’une  aptitude  constante  au  coït. 
Il  est  vrai  que,  chez  les  Mu  ridés  et  la  plupart  des  Rongeurs,  les 
testicules  sont  tantôt  dans  les  bourses  et  tantôt  dans  l’abdomen; 
mais  leur  déplacement,  d’une  de  ces  régions  à l’autre,  est  relati- 
vement fréquent.  Il  est  également  vjai  que,  sous  l’influence  de 
l’excitation  génésique,  les  testicules  descendent  dans  les  bourses, 
qui  deviennent  alors  très  saillantes;  mais  on  les  y voit  aussi  dans 
d’autres  circonstances;  et,  quand  ils  y sont  descendus,  il  suffit  de 
piquer  ou  pincer  le  scrotum  pour  les  faire  aussitôt  remonter. 

Ces  brusques  et  faciles  déplacements,  chez  les  Rongeurs,  s’ex- 
pliquent par  les  dispositions  de  l’anneau  inguinal  et  du  muscle 
crémaster  (16  mars).  D’une  part,  l’anneau  inguinal  est  assez  lar- 
gement ouvert,  établissant  une  communication  constante  entre 
la  cavité  abdominale  et  la  cavité  séreuse  du  scrotum;  et,  d’autre 
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part,  une  partie  seulement  du  crémaster,  d’ailleurs  la  plus 
puissante,  s’eng^ag'e  dans  l’anneau  inguinal,  allant  se  fixer  à la 
séreuse  du  scrotum  et  aux  tissus  lâches  sous-jacents;  le  reste  de 
ce  muscle  s’attache  à l’anneau  inguinal,  où  ses  fibres  font  suite 
à celles  du  grand  dorsal  ; par  son  autre  extrémité,  le  crémaster 
s’insère  à l’extrémité  postérieure  du  testicule.  Ainsi,  ce  muscle, 
par  sa  plus  grosse  portion,  est  directement  abaisseur  du  testi- 
cule, tandis  que,  par  sa  petite  portion,  dont  la  contraction  aura 
pour  effet  de  ramener  au  niveau  de  l’anneau  inguinal  la  partie 
la  plus  basse  du  testicule,  il  est  releveur  de  cet  organe  : suivant 
qu’il  agira  par  l’une  ou  l’autre  de  ses  parties,  il  remontera  le 
testicule  dans  l’abdomen,  ou  le  descendra  dans  les  bourses. 

Du  reste,  après  avoir  produit  son  effort,  le  crémaster  peut 
aussitôt  se  relâcher,  l’anneau  inguinal,  qui  a dû  être  légèrement 
dilaté  pour  livrer  passage  au  testicule,  revenant  alors  sur  lui- 
même  en  vertu  de  son  élasticité,  et  maintenant  passivement  le 
résultat  acquis. 

Chez  certains  Mammifères  et  particulièrement  chez  les  Ron- 
geurs, chez  le  Cochon  d’Inde  par  exemple,  les  vésicules  sémi- 
nales, par  leur  forme  et  leur  situation,  ressemblent  beaucoup 
aux  utérus.  Il  est  démontré,  par  les  études  embryogéniques, 
qu’entre  les  deux  il  n’y  a pas,  comme  on  l’avait  cru,  d’homologie 
spéciale  proprement  dite  (1);  les  utérus,  en  effet,  avec  les 
trompes  et  le  vagin  jusques  et  y compris  l’hymen,  proviennent 
des  canaux  de  Muller,  et  ils  sont  représentés  chez  le  mâle 
(Homme)  par  l’utricule  prostatique  et  le  verumontanum,  tandis 
que  les  vésicules  séminales,  avec  les  canaux  déférents,  tirent 
leur  origine  des  canaux  de  Wolff,  lesquels  sont  représentés  chez 
la  femelle  (Vache,  Brebis)  par  les  canaux  de  Gaertner;  mais 
peut-être  pourrait-on  établir,  entre  ces  organes  mâles  et  ces 
organes  femelles,  des  liens  d’homologie  sériale  (homotypie)? 
C’est  là  une  hypothèse  que  je  ne  fais  qu’indiquer  en  passant,  sa 
vérification  nécessitant  des  recherches  que  je  n’ai  pas  actuelle- 
ment le  loisir  d’entreprendre,  et  qui  d’ailleurs  sortiraient  abso- 
lument du  plan  de  ce  mémoire. 


(1)  Dans  sa  thèse  inaugurale  {Le  sinus  uro-génital,  Paris,  O.  Doin,  1888, 
104  p.),  M,  le  IssAURAT  a représenté,  par  deux  tableaux  synoptiques,  les 
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Chez  le  Cochon  d’Inde,  comme  cliez  l’Agouti  et  chez  les  Ger- 
boises, les  conduits  génito-urinaires  et  le  tube  digestif  débou- 
chent au  voisinage  l’un  de  l’autre,  et  le  périnée  raccourci  forme 
entre  eux  une  dépression  cutanée  glabre,  que  j’ai  déjà  désignée 
sous  le  nom  de/jocAe  cloacale  (p.  451  et  478).  Cette  pocAe  cloacale 
se  montre,  d’ailleurs,  très  semblable  à Vaire  cloacale  du  Castor 


homologies  des  organes  génitaux  internes  (profonds)  et  externes  (superficiels) 
de  la  Femme  et  de  l’Homme.  Je  reproduis  ici  ces  tableaux,  avec  une  légère 
modification  due  à mon  très  compétent  ami  M.  Alexis  Julien. 

HQMOLQGIES  DES  ORGANES  GÉNITAUX  INTERNES  OU  PROFONDS  DE  LA  FEMME  ET  DE  L’HOMME. 


Glande  génitale 


I P.  FÉMININE Ovaire  (Oophore).  , 

I P.  MASCULINE • . . . 


Canal  de  Muller 


Corps  de  WolfT 


P.  INITIALE Pavillon  de  la  trompe 

P.  MOYENNE Trompe,  utérus  et  vagin 

P.  TEKMiNALE.  . . . Hymen 

Canalicules  sup.  , iTi/daiidepédîcuZée  (de  l’org.  de  Rosenmaller) 
Canalicules  moy.  . Organe  de  Rosenmidler  (Époophore)..  . . 
Canalicules  inf.  . Parovarium  (Par oophore) 


Canal  de  Wolff. Canal  de  Gærtner  (Vache,  Brebis).  . . . 


Testicule  (Dldyme). 

Hydatide  non  pédiculée  (sur 
le  testicule). 

TJtricule  prostatique. 

Venimontanum. 

Hydatide  pédiculée  (sur  l’épi- 
didyme). 

Canaux  efférents  et  épidi- 
dyme. 

Organe  de  Giraldès  (Paradi- 
dyme). 

Canal  déférent. 

Vésicule  séminale. 

Canal  éjaculateur. 


HOMOLOGIES  DES  ORGANES  GÉNITAUX  EXTERNES  OU  SUPERFICIELS  DE  LA  FEMME  ET  DE  L’HOMME. 


3 Z 
Z-UJ 


V . ALIABTOIDIESSE URÈ IHRE  P.  prostatique.. . \ 

BULBE  DU  VAGIS P.  bulbaire I h», 

, ^ . (P.  sous-eicrétoire. . P.  membraneuse  l <*c  ‘ 

( Lamevestibulaire  ^ . 


Replis  génitani  1 LÈVRE.  J 


(muqueuse).. 


P.  pénienne... 


=>  \ V.  VESTIBULAUÎE  ( 


I Lame  cutanée... 


P,  sus-exeréloire  et! 
freio  cliloridien..  i 


\GapucliOD  clitoridien Fourreau  et  prépuce. 

• |p,  sons-clitoridienne.  122  inférieure  I 


\ GRANDE  LEVRE 122  supérieure  ( 

Bourgeon  génital  CLITORIS Pénis . 


NOTA. 

Les  muscles  ischio-  et  bulbo-péniens  (ischio-  et  hulbo-caverneux)  ont  pour  homologues  les  muscles  iscliio-  et  bulbo-clitoridiene 
(ischio-clitoridien  et  constricteur  du  vagin). 

Les  portions  sus-  et  sous-excrétoire  de  la  petite  lèvre  sont  les  parties  sas-  et  sous-jacente  a l’oi'ilice  e.xcréteur  de  la  glande  de 
Bartholin,  homologue  de  la  glande  de  Méry. 


(p.  407,  note  1)  : elles  sont,  l’une  et  l’autre,  limitées  par  les 
orifices  des  mêmes  conduits,  dont  l’antérieur  reçoit  et  cache,  à 
l’état  de  repos,  le  phanère  génital;  et  elles  présentent,  sur  leurs 
bords,  les  mêmes  saillies  formées  par  les  mêmes  glandes  anales 
(29  juillet).  Aussi,  malgré  l’autorité  d’ÀLSTON  (1)  et  d’autres 
auteurs,  le  Castor  m’apparaît-il  beaucoup  plus  voisin  des  Hystri- 
comorphes  que  des  Sciuromorphes. 

Les  utérus  du  Cochon  d’Inde  débouchent  dans  le  vagin  par  un 
orifice  commun  : ils  appartiennent  au  type  le  plus  fréquent  chez 
les  Mammifères,  c’est-à-dire  au  type  bicorne.  D’ailleurs,  le 
vestibule  commun  aux  deux  utérus  symétriques  est  fort  rac- 
courci. Chaque  utérus  s’étend,  du  vagin,  jusque  tout  au  voi- 
sinage de  l’ovaire  (13  novembre). 

Je  n’ai  pas  suffisamment  prolongé  mes  observations  sur  le 
Cochon  d’Inde  pour  déterminer  la  durée  de  sa  gestation;  tout  ce 
que  je  pourrais  personnellement  affirmer  à ce  sujet,  c’est  que 
cette  durée  dépasse  quarante^cinq  (16  avril-1®^  juin)  et  même 
cinquante-sept  jours  (14  aoùt-10  octobre).  Mais  Legallois  (2) 


(1)  Alston,  On  the  classification  of  ilie  order  Glires  (dans  Proceed.  Zool. 
Soc.  Lond.y  1876,  p.  61). 

(2)  Voici,  in  extenso,  la  note  de  Legallois,  souvent  citée  dans  ce  mémoire, 
Sur  la  durée  de  la  gestoÂion  dans  les  Cochons  d'Inde  : 

« Les  Cochons  d’Inde  sont  naturalisés  et  multipliés  depuis  si  longtemps  en 
Europe,  qu’il  doit  paraître  étrange  qu’aucun  auteur  n’ait  connu  la  véritable 
durée  de  la  gestation  dans  ces  animaux.  Buffon  dit  qu’elle  est  de  trois 
semaines  ; le  Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  a répété  la  même 
opinion;  d’autres  ont  assigné  des  durées  différentes,  mais  également  erronées. 
La  cause  de  cette  incertitude  tient  à ce  qu’on  n’était  jamais  sûr  du  moment  où 
le  mâle  avait  couvert  la  femelle,  et  cela  parce  qu’il  a beaucoup  de  peine  à en 
venir  à bout.  Il  lui  faut  souvent  quinze  jours,  et  quelqufois  plus,  pour  y par- 
venir. Durant  tout  ce  temps , son  ardeur  apparente  et  tous  ses  efforts 
échouent  contre  une  disposition  singulière  du  vagin  de  la  femelle.  Cette 
disposition  consiste  en  ce  que  l’orifice  extérieur  en  est  collé  et  complètement 
fermé.  Il  faut  que  le  mâle  le  décolle  pour  que  la  copulation  ait  lieu;  il  se 
recolle  ensuite  au  bout  de  trois  jours  : il  se  recolle  de  même  après  l’accouche- 
ment. C’est  en  séparant  les  femelles  d’avec  les  mâles,  aussitôt  que  je  m’aper- 
cevais du  décollement,  que  j’ai  reconnu  que  la  durée  de  la  gestation  est  de 
soixante-cinq  jours.  Du  reste,  cet  heureux  privilège  d’être  toujours  vierge. 
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nous  fournit  une  indication  que  je  crois  exacte,  malgré  Tinsuf- 
fisance,  comme  critérium  du  coït,  du  phénomène  qui  servait  de 
point  de  départ  h ses  supputations;  elle  est  d’ailleurs  confirmée 
par  P.  Gervais  (1),  et  elle  s’accorde  bien  avec  mes  propres 
observations.  D’après  les  deux  auteurs  précités,  le  Cochon  d’Inde 
porte  soixante-cinq  à soixante-six  jours. 

Nous  avons  vu  (p.  394,  note  1)  que,  pas  plus  dans  le  cas  du 
Cochon  d’Inde  que  dans  celui  des  Muridés,  l’état  de  lactation 
n’est  sans  infiuence  sur  la  durée  de  la  grossesse.  D’après  une  de 
mes  observations  (14  août-16  octobre),  il  paraît  vraisemblable 
que  la  durée  de  soixante-cinq  à soixante-six  jours,  indiquée  par 
Leoallois  et  par  Gervais,  s’applique  au  cas  des  femelles  qui  ne 
sont  pas  nourrices;  mais  le  fait  n’en  demande  pas  moins  une 
vérification  directe;  et  il  nous  reste  à connaître  la  mesure  des 
retards  apportés,  par  l’allaitement  et  suivant  le  nombre  des 
nourrissons,  à la  délivrance  d’une  femelle. 

Je  citerai  ici  une  très  intéressante  observation  de  Legallois  : 

« Si  l’on  compare,  » dit  cet  auteur,  « le  bassin  d’une  femelle 
de  Cochon  d’Inde  avec  la  tête  d’un  fœtus  à terme,  on  sera  con- 
vaincu, à la  première  inspection,  qu’il  serait  de  toute  impos- 
sibilité que  la  tête  traversât  le  bassin  et  par  conséquent  que 
l’accouchement  eût  lieu,  si  le  bassin  conservait  constamment 
l’état  et  les  dimensions  qu’il  présente  hors  le  temps  de  la 
gestation....  Environ  trois  semaines  avant  l’accouchement,  on 
s’aperçoit  que  la  symphyse  des  pubis  acquiert  plus  d’épaisseur 
et  un  peu  de  mobilité.  Cette  épaisseur  et  cette  mobilité  se  pro- 
noncent de  plus  en  plus.  Enfin,  huit  ou  dix  jours  avant  l’accou- 
chement, les  pubis  commencent  à s’écarter  l’un  de  l’autre.  Cet 
écartement  s’accroît  d’abord  lentement,  et  ne  prend  une  aug- 


même  après  de  nombreux  accouchements,  n’appartient  pas  exclusivement 
à la  femelle  du  Cochon  d’Inde  ; celle  d’un  ancien  habitant  de  notre  Europe 
en  a aussi  été  gratifiée,  c’est  la  Souris  ». 

Legallois,  Œuvres^  t.  I,  1830,  p.  287. 

(1)  « Leur  gestation,  qu’on  a quelquefois  évaluée  à un  mois  seulement,  est 
réellement  plus  longue.  Des  observations  bien  faites  portent  à soixante-six 
jours  environ  le  temps  qui  lui  est  nécessaire  »,  P,  Gervais,  Mammifères^ 
t,  I,  1854,  p.  324. 
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mentation  rapide  que  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  qui 
précèdent  raccouchement.  Il  est  tel  au  moment  de  raccouche- 
ment,  qu’il  admet  sans  peine  le  travers  du  doigt  du  milieu, 
et  quelquefois  même  celui  de  ce  doigt  et  de  l’index  réunis. 
L’accouchement  terminé,  les  pubis  ne  tardent  pas  à se  rappro- 
cher. Au  bout  de  douze  heures,  leur  écartement  est  déjà  diminué 
de  plus  de  moitié;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ils  sont 
contigus  à leur  extrémité  antérieure,  et,  en  moins  de  trois  jours, 
ils  le  sont  dans  toute  la  longueur  de  leur  symphyse,  laquelle  ne 
présente  alors  qu’un  peu  d’épaisseur  et  de  mobilité.  Quelques 
jours  après,  il  n’y  reste  plus  qu’une  très  légère  mobilité,  qui 
disparaît  elle-même  plus  tôt  ou  plus  tard.  Mais,  quand  les 
femelles  sont  vieilles  ou  malades,  la  réunion  se  fait  plus  lente- 
ment » (1). 

Tout  le  monde  sait  que  les  Cochons  d’Inde  naissent  dans 
un  état  fort  avancé  de  développement  : à peine  sont-ils  au 
monde,  qu’on  les  voit  courir,  manger,  et  se  comporter  comme 
des  adultes,  ne  paraissant  différer  d’eux  que  par  la  taille  (1®^  juin). 

Dans  la  seule  portée  de  Cochons  d’Inde  qu’il  m’ait  été  donné 
d’observer,  le  nombre  des  petits  a été  de  sept  (1®^  juin).  D’après 
Gervais  (2j,  la  femelle  de  cette  espèce  mettrait  bas,  parfois, 
jusqu’à  dix  et  douze  petits. 

Cette  espèce,  cependant,  comme  les  espèces  sauvages  du  même 
genre,  n’a  qu’une  seule  paire  de  mamelles. 

Ainsi,  dans  ce  cas  et  contrairement  à ce  qui  se  voit  d’ordinaire, 
la  femelle  fait  normalement,  par  portée,  un  nombre  plus  con- 
sidérable de  petits  qu’elle  n’a  de  mamelles.  On  explique  généra- 
ment  cette  exception  à une  règle  très  générale  par  l’effet  de  la 
domestication,  laquelle  aurait  exercé  une  influence  favorable  sur 
la  fécondité  de  l’espèce,  sans  pouvoir  modifier  ses  caractères 
anatomiques.  La  chose  est,  en  effet,  possible;  mais  elle  est 
hypothétique,  et,  hypothèse  pour  hypothèse,  j’aime  mieux  relier 
le  phénomène  en  question  à l’état  de  développement  des  nou- 
veau-nés. Ceux-ci,  sans  doute,  pourraient  se  passer  absolument 
de  lait;  en  tout  cas,  celui  que  leur  fournit  la  mère  ne  constitue 


(1)  Legallois,  Œuvres^  t.  I,  1830,  p.  288. 

(2)  P.  Gervais,  loc.  cit.^  p.  324. 
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qu’une  faible  partie  de  la  nourriture  qu’ils  prennent  dès  leur 
premier  âge  : dans  ces  conditions,  le  tiers  ou  le  quart  de  la 
quantité  sécrétée  par  une  seule  mamelle  est  plus  que  suffisante 
à chacun  d’eux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  s’ils  sont  laissés  avec  leur  mère,  on  les  voit 
téter,  de  temps  à autre,  pendant  une  quinzaine  de  jours  (1®’^-16 
juin).  D’ailleurs,  et  suivant  le  cas  général,  il  s’écoule  un  certain 
temps  entre  la  parturition  et  l’établissement  de  la  lactation 
juin). 

A l’âge  de  deux  mois  et  même  avant  (22  juillet;  2 août),  le 
mâle  paraît  en  état  de  s’accoupler;  mais  il  n’est  pas  encore  apte 
à la  fécondation  ; il  l’est  certainement,  et  la  femelle  aussi,  à l’âge 
de  trois  mois  et  demi  (14  août).  C’est  donc  par  erreur  que 
Buffon  (1),  dont  l’opinion  a été  reprise  par  Gervais  (2),  fixait  à 
cinq  ou  six  semaines  l’époque  de  la  puberté  de  ces  animaux,  et 
c’est  aussi  par  erreur  que  Brehm  (3)  l’a  fixée  à six  mois. 

Beaucoup  d’auteurs  font  dériver  notre  Cochon  d’Inde  du  Cavia 
aperea  Gmelin;  mais  cette  opinion  ne  paraît  pas  h l’abri  de 
toute  discussion.  En  tout  cas,  il  est  bien  établi  que  l’espèce  n’a 
été  importée  chez  nous  qu’après  la  découverte  de  l’Amérique. 
Son  origine  est  donc  relativement  très  récente  : beaucoup  moins 
cependant  que  celles  du  Rat  et  de  la  Souris  domestiques.  Aussi, 
la  domestication  a-t-elle  agi  sur  elle  beaucoup  plus  profondément 
que  sur  ces  deux  autres  espèces  : elle  n’a  pas  attaqué  seulement 
le  caractère  psychique  et  la  couleur  de  la  robe,  elle  a atteint  la 
nature  et  la  disposition  du  poil.  Dans  une  race  de  Cochons  d’Inde, 
le  poil  est  implanté  dans  différentes  directions,  rayonnant 
autour  d’un  petit  nombre  ds  points  et  formant  ainsi  des  rosaces 
(29  juillet  1883);  dans  une  autre,  le  poil  est  long  d’un  décimètre 
environ  et  laineux  (29  juillet  1883);  et  dans  une  autre,  la  plus 
divergente  que  j’aie  encore  observée,  les  poils  sont  soyeux,  très 
longs,  très  fins  et  ondulés  (mai  1887).  Quant  aux  variétés  de  cou- 
leur, j’en  connais  trois,  présentées  aussi  bien  par  la  race  com- 
mune que  par  les  autres  : 1°  la  variété  pie,  à deux  ou  trois 


(1)  Buffon,  loc.  cit,,  p.  186. 

(2)  P.  Gervais,  loc.  cit,  p.  324. 

(3)  Brehm,  loc.  cit.,  p.  208, 
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couleurs,  roux  jaunâtre  ou  orangé,  noir,  blanc;  c’est  la  plus 
fréquente;  2''  la  variété  albine;  le  seul  sujet  que  j’aie  vu  de  la 
race  mentionnée  la  dernière  était  albinos;  3°  une  variété  méla- 
nienne;  4°  une  variété  brun  jaune,  uniforme,  que  je  n’ai  aperçue 
que  rarement,  et  qui  sans  doute  a repris  la  robe  primitive  de 
l’espèce. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  avec  précision  les  dates 
d’apparition  de  ces  diverses  races  et  variétés.  D’après  M.  Trrrier, 
ex-gardien  de  la  Singerie  du  Muséum,  c’est  à lui  que  sont  dues 
les  deux  variétés  de  couleur  citées  en  dernier  lieu  (1). 


(1)  Dans  une  note  toute  récente,  dont  peut-être  on  me  saura  gré  de  donner 
ici  la  traduction,  Nehring  soutient  que  l’Europe  a reçu  le  Cochon  d’Inde  tout 
domestiqué  des  habitants  primitifs  du  Pérou  ; et  il  donne,  à l’appui  de  sa  thèse, 
des  arguments  qui  me  paraissent  décisifs  : 

« D’après  la  plupart  des  auteurs,  dit-il,  le  Brésil  serait  la  patrie  d’origine 
et  le  Cavia  aperea  Erxleben  serait  la  souche  sauvage  du  Cochon  d’Inde.  Mais 
l’étude  de  momies  provenant  des  tombeaux  du  Champ -des -morts  d’Ancon  au 
Pérou,  que  MM.  Reiss  et  Stubel  ont  recueillies  et  qu’ils  ont  confiées  à mon 
examen,  d’accord  avec  les  plus  anciens  documents  écrits  que  nous  possédions 
sur  les  animaux  domestiques  des  habitants  primitifs  du  Pérou,  m’a  conduit  à 
cette  conviction,  que  Le  Pérou  est  la  vraie  patrie  d'origine  du  Cochon  d'Inde^ 
et  que  l’espèce  du  genre  Cavia  répandue  dans  ce  pays  (Cavia  Cutleri  King, 
d’après  Tschudi),  laquelle  suivant  Waterhouse  est  proche  parente  du  Co,via 
aperea,  doit  être  vraisemblablement  regardée  comme  sa  souche  sauvage. 

» Peut-être,  dans  d’autres  régions  de  l’Amérique  du  Sud,  a-t-on  domestiqué 
d’autres  espèces  de  Cavia;  mais  ce  n’est  là  qu’une  hypothèse;  tandis  que,  au 
Pérou,  l’existence  de  Cochons  d’Inde  domestiques,  avant  la  conquête  espagnole, 
est  absolument  établie  et  par  le  témoignage  des  anciens  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  le  Pérou,  et  par  celui  de  ces  momies  que  j’ai  sous  les  yeux  et  qui,  sur  la 
foi  de  MM.  Reiss  et  Stubel,  proviennent  des  tombeanx  pré-espagnols  du  Pérou. 

» Me  réservant  de  traiter  le  sujet  avec  plus  de  détails  dans  une  autre  publi- 
cation, je  ne  veux  insister  ici,  et  en  peu  de  mots,  que  sur  quelques  points  : 

» 1)  Aussi  bien  par  leur  coloration,  qui  est  bien  conservée,  que  par  leurs 
caractères  crâniens,  les  momies  que  j’ai  sous  les  yeux  tiennent  le  milieu  entre 
notre  Cochon  d'Inde  d’Europe,  soumis  à une  plus  étroite  captivité  et  à une  plus 
complète  domestication,  et  l’espèce  sauvage  réputée  sa  souche.  En  ce  qui  con- 
cerne la  robe,  ces  momies  sont  soit  concolores  (brun  ou  blanc),  soit  bicolores 
. (brun-rougeâtre  et  blanc-jaune),  soit  finement  tachetées  ; aucune  ne  présente  de 
taches  noires  ; et,  quant  à la  forme  crânienne  (le  crâne  d’un  sujet  est  repré- 
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SUPPLÉMENT  AUX  CHAPITRES 

Pachyuromys  Duprasi 

ET 

Meriones  lon^ifrons. 

28  août  1888.  — Aujourd’hui,  je  reçois,  de  M.  Ch.  Mailles,  un  çf  Meriones 
longifrons  et  une  $ Pachyuromys  Buprasi,  ces  deux  sujets  habitués  à vivre 
ensemble.  Je  les  installe  dans  une  cage  convenable. 

Examinée  ce  soir,  la  vulve  de  la  Ç se  montre  absolument  fermée. 


sente  dans  la  figure  3 ci-jointe),  elle  manifeste  une  indiscutable  affiuité  de  ces 
sujets  avec  les  espèces  sauvages  du  même  genre. 

» 2)  Les  caractères  pris  en  considération  par  Rengger  et  d’après  lui  par 
Hensel,  pour  distinguer  le  Cochon  d’Inde  des  Cavia  et  spécialement  du  Cavia 
aperea,  ne  me  paraissent  pas  spécifiques  : quelques-uns  sont  purement  ima- 
ginaires, d’autres  ne  sont  pas  constants,  et  les  autres  s’expliquent  par  l’influence 
d’une  domestication  prolongée. 

» 3)  Avant  l’arrivée  des  Espagnols,  les  habitants  du  royaume  inca  étaient 
parvenus  à un  degré  relativement  élevé  de  civilisation,  menaient  une  vie  séden- 
taire et  avaient  une  prédilection  marquée  pour  l’élevage  des  animaux  domes- 
tiques, : il  est  donc  naturel  de  leur  attribuer,  de  préférence  à tous  les  autres 
peuples  de  l’Amérique  du  Sud,  la  domestication  du  Cochon  d’Inde. 

» 4)  Que,  en  dehors  des  Péruviens,  d’autres  habitants  de  l’Amérique  du  Sud 
et  particulièrement  les  tribus  indiennes  du  Brésil  aient,  avant  la  découverte  de 
Cristophe  Colomb,  élevé  des  Cochons  d’Inde,  cela  reste  encore  à démontrer. 
Les  indications  de  Marcgrave  et  de  Piso  ne  suffisent  pas  à établir  que  le 
Brésil  soit  la  vraie  patrie  du  Cochon  d’Inde  domestique;  car  on  peut  supposer 
que  les  sujets  de  cette  espèce  rencontrés  par  Margrave,  vers  l’an  1640,  dans 
quelques  villes  de  la  côte  brésilienne,  tout  comme  ceux  que  Gesner,  entre  1551 
et  1554,  reçut,  par  Paris,  à Augsbourg,  avaient  été  apportés,  par  mer,  du 
Pérou  au  Brésil,  à destination  de  l’Europe.  De  1532,  date  de  la  conquête  du 
Pérou  par  Pizarre,  à 1554,  époque  à laquelle,  mentionné  par  Conrad  Gesner, 
le  Cochon  d’Inde  fit  sa  pi'emière  apparition  dans  la  science,  certainement 
l’occasion  ne  manqua  pas  d’importer  du  Pérou,  soit  au  Brésil,  soit  par  le 
Brésil  en  Europe,  ce  petit  animal  domestique,  qui  devait  exciter  la  curiosité  de 
nos  marins,  et  dont  le  transport  comme  l’entretien  étaient  des  plus  faciles. 
Mais  les  Indiens  qui  peuplaient  alors  le  Brésil  n’étaient  pas,  je  suppose,  suffi- 
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29  août. — Vulve  fermée.  Pendant  mon  examen,  une  goutte  d’urine  s’échappe 
de  l’urèthre  et  vient  humecter  la  vulve. 

30  et  31  août;  septembre. — Vulve  toujours  fermée  : je  l’examine  chaque 
jour.  Hier,  M.  Devy  a dessiné  la  vulve  à\i  Pachyuromys,  ainsi  que  les  organes 
génitaux  externes  du  Meriones. 

Dans  le  ménage  hétérogène,  pas  la  moindre  dispute. 

2,  3,  4 septembre.  — Vulve  intacte. 

5 septembre.  — Vulve  absolument  fermée;  mais,  là  où  doit  se  trouver  le 
milieu  de  son  orifice,  quelques  minuscules  pellicules  vaginales. 

6 septembre.  — Vulve  absolument  fermée. 

7 septembre. — Vulve  toujours  absolument  fermée.  J’enlève  la  petite  pellicule 
observée  avant-hier. 

8,  9,  10,  11,  12,  13,  14  septembre.  — Vulve  toujours  fermée  et  soudée. 

15  septembre.  — Vulve  absolument  fermée  et  soudée.  Une  petite  pellicule  au 
niveau  de  son  milieu. 

16,  17,  18  septembre.  — Vulve  absolument  fermée  et  soudée. 

19  septembre.  — J’ai  appris,  de  M.  Ch.  Mailles,  que  ces  deux  sujets  n’ont 
pas  été  élevés  ensemble,  mais  ont  été  réunis  adultes. 

20  septembre. — Hier  soir,  la  $ m’assommait  de  ses  tatera,  et  elle  avait  des 
discussions  avec  le  <3'  : signe  de  réveil  génésique.  Ce  matin,  sa  vulve  est  tou- 
jours fermée;  mais  elle  est  revêtue  d’une  mince  couche  de  sécrétion,  blanche 
et  mollasse,  d’apparence  de  mucus  : enveloppe  vaginale  imparfaite  ou  com- 
mençante ? 

21  septembre.  — Ce  matin,  à dix  heures,  son  vagin  présente  une  enveloppe, 
dont  l’extrémité  vulvaire  se  déchire  : cette  production  semble  assez  épaisse  ; 
mais  elle  n’est  pas  suffisamment  résistante  pour  pouvoir  être  retirée  en  bloc. 

Vers  cinq  heures  de  l’après-midi,  cette  enveloppe  est  tout  à fait  nette,  dans 
le  vagin  dont  elle  remplit  le  vide  et  relie  les  parois.  Je  n’ose  la  retirer  encore, 
de  peur  qu’elle  n’ait  pas  une  consistance  suffisante.  Le  Meriones  montre 
quelque  excitation  sexuelle. 


samment  sédentaires  pour  pouvoir  domestiquer  définitivement  et  élever  un 
animal  comme  VAperea. 

» Déjà,  dans  son  ouvrage  Acclimatation  et  domestication  des  animaux 
utiles  (4®  édit.,  1861,  p.  175),  Is.  Geoffroy-Saint-Hilaire  a succinctement 
désigné  le  Pérou  comme  patrie  possible  du  Cochon  d’Inde  domestique;  mais, 
jusqu’à  ce  jour,  on  n’a  pas  fait  grand  cas  de  cette  indication,  et  la  plupart  des 
ouvrages  qui  traitent  du  Cochon  d’Inde  lui  font  toujours  tirer  du  Brésil  son 
origine.  » 

Nehring,  Ueber  die  Herkunft  der  MeerscKweinchens,  dans  Sitzungsh.  d. 
Gesellsch.  naturf.  Freunde  zu  Berlin^  15  janvier  1889,  p.  1-4. 
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A minuit,  l’enveloppe  n’est  pas  encore  assez  libre  et  assez  consistante  pour 
pouvoir  être  recueillie  : quand  je  veux  l’extraire,  il  n’en  vient  qu’un  petit 
fragment. 

22  septembre.  — Ce  matin,  à huit  heures,  je  ne  parviens  encore  à retirer 
qu’un  petit  fragment  d’enveloppe. 

23  septembre.  — A côté  et  autour  de  l’ancienne  enveloppe,  reconnaissable 
à son  apparence  plus  sèche  et  à sa  teinte  plus  rousse,  il  se  dépose  encore  de 
nouvelles  sécrétions. 

24  septembre.  — Je  veux  extraire  l’enveloppe;  mais  il  n’en  vient  que  des 
petits  fragments  : ceux-ci  sont  bien  les  équivalents  des  pellicules.  J’en  fais  une 
préparation  microscopique,  colorée  au  picrocarminate  (1). 

Ce  soir,  à six  heures,  la  $ fait  tatera.  Sa  vulve  est  légèrement  ouverte. 

26  septembre.  — Ce  n’est  pas  une  enveloppe  proprement  dite,  ce  sont  des 
pellicules  vaginales,  que  la  Ç a présentées  ces  jours-ci;  ou,  plutôt,  c’était  plus 
que  des  pellicules,  sans  être  encore  une  enveloppe.  Aujourd’hui,  encore  une 
pellicule,  assez  grosse  mais  isolée,  se  présente  au  centre  de  l’orifice  vaginal. 
J’en  fais  une  nouvelle  préparation  microscopique  (2). 

27  septembre.  — Ce  matin,  encore,  un  nouveau  fragment  d’enveloppe  se 
présente  à l’entrée  du  vagin.  C’est  sans  doute  la  partie  profonde  de  l’enveloppe 
qui  affleure  à son  tour.  Malheureusement,  elle  n’a  pas  de  consistance,  et  je  ne 
puis  la  retirer  entière.  J’en  fais  encore  une  préparation  (3). 

28  septembre.  — Un  nouveau  fragment  d’enveloppe  se  présente  à l’orifice  du 
vagin.  Dans  l’après-midi,  j’extrais  ce  fragment,  et  j’en  fais  une  préparation  (4). 
Il  est  à remarquer  que  l’enveloppe  est  blanche  en  arrivant  à l’air;  elle  jaunit 
ensuite,  soit  à l’air,  soit  dans  l’alcool. 

29  septembre.  — La  vulve  est  fermée  et  soudée  dans  sa  partie  profonde,  sans 
trace  de  pellicules  ou  d’enveloppe. 

30  septembre.  — Vulve  fermée  et  renflée,  mais  à bords  soudés  ensemble. 

1®’*  octobre.  — Hier,  nombreux  tatera  du  Pachyuromys.  Ce'matin,  de  nou- 
veaux produits  de  sécrétions  occupent  son  vagin  : ce  n’est  encore  qu’une 
bouillie,  avec  quelques  particules  desséchées  sur  les  bords.  Il  s’agit  d’une 
nouvelle  période  de  desquammation  ; car  la  période  précédente  a débuté  de  la 
même  façon. 


(1)  Cette  préparation  démontre  que  l’enveloppe  vaginale  est  exclusivement  composée  de  cellules 
épithéliales,  je  puis  même  dire  de  cellules  épidermiques  : la  plupart  pavimenteuses,  sans  trace  de 
noyau,  exclusivement  colorées  en  jaune,  d’apparence  cornée  ; d’autres,  encore  assez  nombreuses, 
également  pavimenteuses  mais  à protoplasma  teinté  en  rose  et  à noyau  très  net  et  fortement  coloré 
de  carmin;  d’autres  enfin,  en  plus  petit  nombre,  plus  ou  moins  globuleuses,  quelquefois  à deux, 
mais  le  plus  souvent  à un  seul  noyau,  celui-ci  gros  et  d’autant  plus  net  qu’il  est  fortement  et 
d’ordinaire  exclusivement  coloré.  — J’ai  déjà  utilisé  les  notions  fournies  par  cette  préparation  et  par 
celles  des  26,  27  et  28  septembre,  qui  lui  sont  semblables  (p.  841,  Enveloppe  vaginale). 

(2)  (3)  (4)  Voir,  ci-dessus,  note  1. 
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2 octobre,  — La  vulve  est  pleine  d’une  sécrétion  solide. 

3 octobre.  — Le  Pachyuromys  a nettoyé  sa  vulve;  mais  on  voit  toujonrs 
émerger,  au  milieu  d’elle,  une  enveloppe  vaginale. 

4 octobre.  — Je  cherche  à retirer  l’enveloppe  en  la  saisissant  par  un  petit 
bout  qui  fait  saillie;  mais  je  n’en  amène  qu’un  fragment  sans  importance, 
comme  une  grosse  pellicule,  qui  ne  faisait  pas  corps  avec  le  reste,  mais  qui 
n’en  porte  pas  moins  l’empreinte  d’une  partie  du  canal. 

5 octobre. — La  vulve  paraît  se  souder.  Il  y reste,  à l’entrée,  quelques  petits 
débris,  des  pellicules,  que  je  retire. 

6 octobre. — L’orifice  vulvaire  est  encore  rempli  par  des  productions  solides  : 
une  partie  plus  récente  et  plus  profonde,  blanche;  une  plus  ancienne  et  plus 
superficielle,  jaune.  J’ai  remarqué  que  les  enveloppes  et  les  bouchons  vaginaux, 
très  blancs  quand  ils  viennent  d’être  produits,  jaunissent  avec  le  temps,  aussi 
bien  dans  l’alcool  qu’à  sec. 

7 octobre.  — Dans  le  vagin,  à côté  des  fragments  solides,  il  y a un  liquide 
épais,  d’aspect  laiteux.  J’en  fais  une  préparation  microscopique  (1). 

8 octobre.  --  Ce  matin,  la  vulve  est  soudée  et  paraît  vide. 

9,  10  octobre.  — Vulve  soudée,  sans  sécrétions. 

11  octobre.  — Comme  hier. 

Ces  animaux  ont  une  véritable  passion  pour  la  poudre  Dautreville  au  sang 
de  Bœuf.  Ils  en  ont  été  privés  plusieurs  jours  ; aujourd’hui,  je  leur  en  donne  : 
ils  s’y  jettent  dessus  et  se  la  disputent  l’un  à l’autre.  Cette  nourriture  leur  a 
fait  prendre  goût  à d’autres  aliments  d’origine  animale  ; car  ils  mangent 
volontiers  du  fromage;  au  contraire,  ils  touchent  à peine  aux  graines. 

12  octobre.  — Hier,  des  tatera  et  quelques  discussions  dans  le  ménage. 
Aujourd’hui,  vulve  soudée  et  propre. 

13  octobre.  — Une  nouvelle  enveloppe,  la  troisième,  apparaît  et  fait  saillie 
dans  la  vulve.  Je  veux  l’amener,  et  elle  se  brise  encore  : j’en  retire  deux  frag- 
ments, que  je  place  dans  l’alcool;  il  en  reste  encore  une  partie  dans  la  vulve. 

14  octobre.  — Hier  soir,  la  vulve  était  sale,  pleine  de  terre;  au  fond,  j’aper- 
cevais un  fragment  d’enveloppe.  Ce  matin,  elle  est  propre,  soudée  et  vide. 

15  octobre.  — Vulve  propre  et  soudée. 

16  octobre.  — La  vulve,  fermée,  est  humide,  et  salie  par  quelques  débris 
épithéliaux. 

23  octobre.  — Absent  depuis  le  16,  j’examine,  ce  soir,  la  femelle  : son  vagin 
présente  une  sécrétion,  solide  mais  peu  consistante. 


(l)  Cette  préparation  présente  toutes  les  sortes  de  cellules  rencontrées  dans  V enveloppe  vaginale 
(ci-contre,  note  1),  mais,  en  outre  et  surtout,  des  cellules  embryonnaires;  d’ailleurs,  entre  celles-ci 
et  les  cellules  globuleuses  à gros  noyau,  on  observe  des  formes  de  transition.  — Cette  préparation 
et  celles  des  3 et  19  novembre  ont  déjà  été  utilisées  dans  ce  mémoire  .'p,  341,  note  1). 
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24  octobre.  — La  vulve  est  baveuse,  salie  par  un  produit  liquide  avec  des 
grumeaux  solides. 

25  octobre.  — L’orifice  du  vagin  est  rempli  d’un  produit  solide  cohérent. 

26  octobre.  — Vulve  soudée  et  propre.  A partir  d’aujourd’hui,  dans  le  vague 
espoir  d’obtenir  ainsi  des  enveloppes  plus  solides,  je  supprime  l’eau  dans  l’ali- 
mentation de  ce  couple. 

27,  28  octobre.  — Vulve  soudée  et  propre. 

29  octobre.  - - Ce  soir,  à cinq  heures,  l’extrémité  d’une  enveloppe  apparaît  à 
travers  la  vulve. 

31  octobre.  — Il  y a toujours,  dans  le  vagin,  des  productions  solides  mais 
sans  consistance. 

Le  couple,  poussé  sans  doute  par  le  besoin  d’humidité,  a abandonné  sa  boîte 
et,  avec  l’étoupe  de  son  ancien  nid,  il  s’en  est  construit  un  autre,  sur  la  terre 
à découvert  : c’est  là  qu’il  habite  à présent. 

A partir  d’aujourd’hui,  je  recommence  à lui  donner  à boire. 

l®r  novembre.  — Toujours  une  matière  solide  moulée  dans  le  vàgin  : j’essaie 
de  l’amener  ; mais  elle  n’a  pas  encore  une  consistance  suffisante. 

. 2 novembre.  — Aujourd’hui,  la  vulve  semble  propre. 

3 novembre.  — Le  vagin  se  montre  de  nouveau  rempli  par  une  production 
solide  mais  non  consistante.  J’en  fais  une  préparation,  et  je  constate  encore 
que,  dans  ce  cas,  il  s’agit  bien  de  la  sécrétion  infiammatoire  désignée,  chez  la 
Femme,  sous  le  nom  de  fleurs  blanches  (1). 

4 novembre.  — Vagin  plein  d’une  sécrétion  liquide. 

5,  6 novembre.  — Vulve  fermée,  sans  rien  .dedans. 

7 novembre.  — De  nouveau,  dans  la  vulve,  une  matière  à demi  solide  : des 
grumeaux,  entourés  d’un  peu  de  liquide  d’aspect  laiteux. 

8 novembre.  — Ce  matin,  une  belle  enveloppe,  malheureusement  encore  un 
peu  molle,  se  présente  à l’entrée  du  vagin  : je  mets  en  pâte,  en  essayant  de  la 
retirer,  sa  partie  vulvaire;  mais  je  réussis  à amener,  d’un  seul  morceau,  sa 
partie  profonde,  y compris  les  deux  filets  intra-utérins. 

9 novembre.  — Vulve  propre  et  soudée. 

10,  11  novembre.  — Vulve  vide  et  soudée. 

12  novembre.  — Vulve  fermée,  plissée,  avec  quelques  très  petits  débris 
épithéliaux  à l’extérieur,  sur  son  pourtour. 

13  novembre.  — A l’entrée  du  vagin,  on  aperçoit,  encore  peu  distinctement, 
une  matière  blanche,  de  consistance  crémeuse. 

14  novembre.  --  Une  abondante  sécrétion  liquide  dans  le  vagin. 

Ce  soir,  me  disposant  à faire  une  préparation  de  ce  liquide,  je  trouve  la  vulve 
propre  et  sèche.  Ce  liquide  correspondait-il,  non  pas  à des  fleurs  blanches,  — 
celles-ci,  dans  mes,  observations  précédentes,  étaient  toujours  entremêlées  de 


(1)  Voir,  au  recto,  note  1. 
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grumeaux,  — mais  à du  mucus,  provenant  de  la  fonte  de  l’épithélium  cylin- 
drique, au  moment  du  premier  développement  de  l’épithélium  stratifié?  (1). 

15,  16  novembre. — Vulve  fermée  et  soudée,  mais  à bords  largement  épaissis, 
à peu  près  tels  qu’ils  se  sont  toujours  montrés  depuis  le  début  de  la  vaginite,  si 
du  moins  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas. 

17  novembre.  — Vulve  épaisse,  plissée,  fermée  : une  couche  très  apparente 
de  colle  épaisse  et  flexible  réunissant  ses  parois  ; quelques  petits  débris  con- 
crétés  sur  ses  bords. 

Hier,  grande  agitation  dans  la  cage  : la  $ faisait  tatera,  montait  sur  le 
et  exécutait  sur  lui  les  mouvements  du  coït;  et  il  y avait  des  batailles. 

18  novembre.  — Dans  la  vulve,  une  enveloppe,  dont  je  parviens  à extraire, 
intacte,  la  partie  profonde. 

19  novembre.  — Un  liquide  opalin  (fleurs  blanches)  dans  la  vulve.  J’en  fais 
une  préparation  (2). 

20  novembre.  — Vulve  fermée  et  soudée. 

21  novembre.  — Vulve  soudée  et  propre. 

22  novembre.  — Vulve  soudée  et  propre. 

Je  trouve  le  ^ Meriones  étendu  mort  dans  la  cage.  Je  ne  sais  à quoi 
attribuer  cette  mort  brusque  : il  ne  paraît  pas  avoir  de  blessures. 

Je  l’apporte  au  laboratoire  d’histologie  du  Collège  de  France.  M.  le  Dr 
SucHARD,  qui  veut  bien  en  faire  l’autopsie,  lui  trouve  un  gros  abcès  d’un 
lobe  du  foie,  abcès  non  parasitaire,  enkisté  dans  la  membrane  de  Clisson  : pas 
d’autre  lésion  apparente;  notamment,  pas  d’hémorrhagie  cérébrale. 

23  novembre.  — Le  Pachyuromys  reste  seul.  A l'entrée  du  vagin,  dont  les 
parois  sont  rapprochées  et  soudées,  du  liquide  et  des  grumeaux  opalins. 

24  novembre.  — Dans  la  vulve,  un  liquide  abondant,  assez  clair,  avec  des 
portions  solides. 

25  novembre.  — Encore  du  liquide  dans  le  vagin. 

26,  27  novembre.  — Vulve  vide  et  soudée. 

28  novembre.  — Une  enveloppe,  d’ailleurs  peu  consistante,  apparaît  dans  la 
vulve. 

29  novembre.  — L’enveloppe  a disparu  : à sa  place,  il  y a du  liquide  (fleurs 
blanches). 

30  novembre,  l®’^  décembre.  — Vulve  soudée  et  vide. 

2 décembre. — Vulve  soudée;  quelques  parties  solides,  désséchées,  à l’entrée 

3 décembre.  — Dans  le  vagin,  une  enveloppe  fort  bien  caractérisée  ; mais  je 
ne  réussis  pas  à l’extraire  intacte  : je  la  mets  en  morceaux. 

4,  5 décembre.  — Vulve  vide  et  soudée. 


(1)  Voir  le  supplémeut  au  chapitre  Mus  musculus. 

(2)  Voir,  p.  519,  note  1. 
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6 décembre.  — Vulve  soudée  et  propre,  sauf  à son  centre,  où  il  y a comme 
une  gouttelette  de  pus  concrété. 

7 décembre-  — Vulve  soudée,  avec  un  mince  liséré  de  matière  concrétée  sur 
la  ligne  de  soudure. 

8 décembre.  — Une  enveloppe  dans  la  vulve. 

Ce  soir,  vers  neuf  heures,  je  sacrifie  ce  sujet,  muni  de  son  enveloppe 
vaginale. 

RÉSUMÉ. 

Par  l’exemple  de  ces  deux  sujets,  on  voit  que  les  Rongeurs, 
même  des  espèces  les  moins  carnivores,  sont  susceptibles  d’être 
habitués  et  de  prendre  goût  à des  aliments  d’origine  animale 
(11  octobre).  J’engage  les  amateurs  et  les  éleveurs  à mettre  à 
profit  cette  disposition;  car  je  suis  persuadé  que,  pour  entretenir 
ces  animaux  en  bonne  santé  et  les  préserver  du  rachitisme, 
quand  ils  sont  soumis  à la  réclusion,  leur  alimentation  doit  être 
en  partie  animale;  d’ailleurs,  à défaut  de  telle  ou  telle  prépa- 
ration toute  faite,  on  réussira  le  plus  souvent  à leur  faire 
accepter  du  pain  au  lait. 

Je  n’avais  jamais  vu  boire  mes  premiers  Pachyuromys;  mais 
la  femelle  dont  il  est  question  ici  et  son  mâle  Mérion  buvaient 
fréquemment;  et,  quand  j’ai  voulu  les  priver  d’eau,  ils  en  ont 
paru  incommodés  (31  octobre). 

Poussés,  selon  toute  apparence,  par  le  besoin  de  diminuer 
leur  exhalation  aqueuse,  ils  ont  alors  abandonné  la  boîte  en  bois, 
reposant  sur  le  plancher  de  la  cage,  dans  laquelle  ils  passaient 
auparavant  leurs  longues  heures  de  repos,  et  ils  ont  transporté 
leur  nid,  à l’extrémité  opposée  de  la  cage,  sur  un  bassin  rempli 
de  terre  humide.  Us  se  sont  comportés,  dans  cette  occasion, 
exactement  comme  le  Muscardin  (t.  XL,  p.  331)  et  comme  les 
Reptiles  {ibid.,  note  2)  dont  j’ai  parlé  ailleurs. 

Un  jour  (22  novembre),  j’ai  trouvé  sans  vie  le  mâle  Mérion. 
L’état  du  cadavre,  absolument  intact,  devait  faire  rejeter  a priori 
toute  idée  de  violence;  et,  d’ailleurs,  l’autopsie  a révélé,  comme 
cause  de  la  mort,  un  énorme  abcès  du  foie.  Or,  cet  abcès  n’avait 
pu  se  développer  tout  d’un  coup  ; et,  cependant,  la  veille  et  le 
matin  de  sa  mort,  ce  sujet  semblait  encore  en  parfaite  santé. 
Dans  le  chapitre  suivant  (Supplément  au  chapitre  Mus  musciiliis), 
d’autres  observations  viendront  se  joindre  à celle-ci  pour  nous 
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montrer  avec  quelle  facilité  ces  animaux,  parfois  jusqu’au  der- 
nier moment,  supportent  des  lésions  mortelles. 

Malgré  le  caractère  irritable  et  batailleur  du  Pachyuromys 
(t.  XL,  p.  363),  nous  voyons  qu’on  peut  arriver  à faire  vivre 
ensemble,  même  en  ne  les  réunissant  qu’une  fois  adultes,  un 
sujet  de  cette  espèce  avec  un  sujet  de  sexe  différent  de  l’espèce 
Meriones  longifrons  (28  et  30  août;  19  septembre).  Seulement,  au 
début  de  leur  union,  d’après'  les  renseigments  oraux  qui  m’ont 
été  fournis  par  leur  précédent  propriétaire,  mes  deux  sujets 
avaient  eu  de  grosses  querelles,  qui  avaient  plus  d’une  fois 
nécessité  son  intervention. 

D’ailleurs,  malgré  la  durée  de  leur  cohabitation,  ils  n’ont  pas 
reproduit;  je  ne  crois  même  pas  qu’ils  se  soient  jamais  accouplés. 
A plusieurs  reprises  (20  et  21  septembre;  17  novembre),  la  femelle 
et  même  le  mâle  ont  donné  des  signes  d’excitation  génésique; 
mais  jamais  je  n’ai  vu  celui-ci  faire  la  moindre  tentative  de  coït. 
Cette  observation,  purement  négative,  ne  saurait  évidemment 
établir  l’impossibilité  d’hybrider  ces  deux  espèces;  la  femelle, 
d’ailleurs,  depuis  qu’elle  est  entrée  en  ma  possession,  a presque 
constamment  élaboré  de  ces  productions  vaginales  caractéristi- 
ques d’un  trouble  plus  ou  moins  intense  de  la  fonction  génésique 
(t.  XL,  p.  449  Productions  pathologiques);  mais  nous  savons  déjà 
combien,  chez  les  Eongeurs,  l’hybridation  est  rare  et  difficile. 

La  femelle  de  Pachyuromys  m’a  fourni,  sur  les  productions  de 
la  muqueuse  vaginale  des  Rongeurs,  quelques  renseignements 
précis,  que  j’ai,  d’ailleurs,  utilisés  par  anticipation  (p.  341 
et  suivantes). 

Au  point  de  vue.de  la  forme  extérieure  de  l’enveloppe  vaginale 
et  des  indications  qui  s’en  peuvent  déduire  relativement  à la 
forme  de  la  cavité  vaginale,  mes  nouvelles  observations  confir- 
ment ce  que  j’ai  précédemment  exposé  (t.  XL,  p.  367). 

Mais,  parmi  ces  indications,  il  en  est  une  que  j’ai  précédem- 
ment négligée  et  qu’il  est  indispensable  de  formuler  explicite- 
ment; car  elle  a trait  à une  configuration  du  vagin  que  nous 
avons  admise  mais  non  démontrée,  quand  nous  avons  cherché 
le  rôle  joué,  dans  le  coït,  par  certaines  particularités  du  pénis 
et  par  le  changement  d’aspect  de  cet  organe  au  dernier  temps 
de  l’érection  (p.  507,  Rôle  de  ces  dispositions). 

Les  deux  filets  qui  prolongent  l’enveloppe  vers  son  bout 
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utérin  ne  s’insèrent  pas  sur  son  bord  libre,  mais  dans  sa  conca- 
vité; le  bord  s’épaissit  et  s’avance  en  voûte,  au-dessus  et  à côté 
d’eux  : cette  disposition  indique,  évidemment,  l’existence  d’un 
cul-de-sac  vagdnal,  large  et  profond,  situé  au-dessus  et  se  pro- 
longeant sur  les  côtés  du  col  utérin.  En  dessous,  au  contraire,  la 
paroi  cervicale  n’est  séparée  par  aucun  fossé  de  la  paroi  vaginale, 
et  les  deux  lumières  utérines  sont  continuées,  sans  interruption, 
par  deux  sillons  divergents  creusés  dans  cette  dernière  paroi; 
car  les  filets  terminaux  se  prolongent,  sous  forme  de  crêtes  diver- 
gentes, dans  la  concavité  de  l’enveloppe  (1). 

Ces  deux  filets,  comme  je  l’ai  fait  remarquer  (t.  XL,  p.  368, 
Eyiveloppe  vaginale)^  attestent  la  duplicité  complète  de  l’utérus. 
Ils  démontrent  en  outre  l’existence,  dans  la  partie  terminale  de 
chaque  utérus,  d’un  épithélium  identique  à celui  du  vagin;  et, 
comme  chaque  filet  se  termine  nettement  et  se  dilate  à son 
extrémité,  il  y a lieu  de  croire  que  leur  longueur  correspond 
exactement  à celle  des  cols  utérins,  et  que,  par  conséquent, 
l’épithélium  vaginal  se  poursuit,  avec  ses  caractères  propres,  sur 
toute  la  muqueuse  cervicale. 

Au  moment  de  leur  formation,  l’enveloppe  et  toutes  les  pro- 
ductions vaginales  solides  sont  d’un  blanc  pur,  du  même  blanc 
que  des  fragments  d’épiderme  humain  mortifiés  à l’abri  de  l’air, 
sur  une  plaie  ou  un  abcès;  mais,  soit  à l’air  libre,  soit  même 
dans  l’alcool,  ils  ne  tardent  pas  à prendre  une  teinte  jaune  plus 
ou  moins  foncée  (28  septembre  et  6 octobre). 

Je  crois  devoir  attribuer  ce  changement  de  couleur  à l’effel?  de 
particules  de  graisse  : celle-ci,  d’abord,  isolée  et  très  divisée, 
réfracte  et  réfléchit  la  lumière  dans  tous  les*  sens,  tandis  que, 
plus  tard,  quand,  après  l’évaporation  de  l’eau  ou  son  absorption 
par  l’alcool,  elle  s’est  uniformément  répandue  dans  le  tissu,  elle 
laisse  apprécier,  plus  ou  moins  modifiée  par  la  sienne  propre,  la 
couleur  de  celui-ci. 

Les  enveloppes  vaginales  fournies  par  le  sujet,  de  l’espèce  du 
Pachyuromys,  observé  dans  ce  chapitre  m’ont  permis  de  combler 
une  lacune  antérieure  et  d’étudier  la  structure  histologique  de 
cette  production.  J’ai  déjà  fait  connaître  le  résultat  de  mon 


(1)  Ce  détail  n’a  pas  été  rendu  dans  les  figures  des  pages  t.  XL,  p.  348  et  367. 
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examen  (p.  341,  Enveloppe  vaginale)  : Tenveloppe  vag*inale  est 
exclusivement  épidermique,  ayant  pour  origine  une  desquam- 
mation,  rapide  et  abondante,  de  la  muqueuse  vaginale 

Nous  savons  aussi  que  l’enveloppe  et  les  pellicules  vaginales 
sont  des  produits  physiquement,  chimiquement  et  histologique- 
ment identiques,  entre  lesquels  il  n’y  a- qu’une  différence  de 
forme  extérieure.  L’observation  de  produits  intermédiaires,  four- 
nies par  le  même  sujet,  a pleinement  démontré  cette  identité 
(p.  341,  Pellicules  vaginales)^  indiquée  déjà  par  des  considérations 
plus  ou  moins  détournées  (t.  XL,  p.  158,  Pellicules  et  enveloppe). 

Je  rappelerai  enfin  que,  concurremment  avec  ces  productions 
solides,  j’ai  observé,  dans  le  vagin  du  même  sujet,  une  sécrétion 
liquide  parfaitement  assimilable  à celle  que  l’on  désigne,  chez  la 
Femme,  sous  le  nom  de  fleurs  blanches;  car  elle  est,  de  même, 
en  très  grande  partie  composée  de  cellules,  les  unes  pavimen- 
teuses,  provenant  d’une  desquammation  superficielle,  les  autres 
embryonnaires,  résultant  d’une  néo-formation  inflammatoire. 

D’ailleurs,  et  cela  va  sans  dire,  il  ne  faudrait  pas  prendre  pour 
des  fleurs  blanches  toutes  les  productions  liquides  susceptibles 
d’être  rencontrées  dans  le  vagin  des  Rongeurs  : des  gouttelettes 
d’urine  peuvent,  accidentellement,  tomber  dans  la  vulve,  quand 
on  tient  l’animal  renversé  dans  la  main  (29  août)  ; le  vagin  peut 
recevoir  des  liquides  de  l’utérus  ; et,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué 
(p.  383,  note  1),  normalement  durant  la  période  de  repos  et 
parfois  avec  abondance,  la  muqueuse  vaginale  sécrète  du  mucus. 
Dans  une  de  mes  observations  (14  novembre),  il  ne  m'est  pas 
possible  de  dire,  faute  de  l’avoir  examiné  au  microscope,  quelle 
sorte  de  liquide  contenait  le  vagin. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  productions  définies  plus  haut,  enve- 
loppe et  pellicules  vaginales,  fleurs  blanches,  se  rattachent  à un 
état  pathologique  bien  connu  chez  la  Femme,  à la  vaginite  : les 
fleurs  blanches,  à la  vaginite  simple  ; l’enveloppe  et  les  pelli- 
cules, à une  forme  particulière  décrite  sous  le  nom  de  vaginite 
exfoliante  (p.  342). 

La  connaissance  de  la  part  prise  par  la  muqueuse  vaginale 
dans  la  confection  du  bouchon  et  l’extension  de  la  loi  du 
rhythme  génital  aux  époques  d’apparition  d’autres  productions 
vaginales  conduisaient  à concevoir  le  vagin  comme  soumis, 
g^ussi,  à des  modifications  périodiques,  suivant  le  même  rhythme 
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que  les  autres  fonctions  génitales.  Quand  j’ai  voulu  vérifier  cette 
conception,  j’ai  d’abord  fixé  mon  attention  sur  un  phénomène 
tout  à fait  accessoire  et  nullement  caractéristique,  à savoir  l’état 
d’ouverture  ou  d’occlusion  de  la  vulve.  J’ai  vu,  plus  tard,  qu’il 
fallait  directement  étudier  les  modifications  intimes  de  l’épi- 
tbélium  vaginal.  Or,  comme  je  l’ai  indiqué  par  anticipation 
(p.  383,  note  1),  les  recherches  de  M.  Henry  Morau,  entreprises 
sur  mes  indications  et  avec  les  matériaux  que  j’ai  recueillis  dans 
ce  but,  ont  complètement  démontré  l’existence  d’un  rhythme 
vaginal  identique  au  rhythme  des  autres  fonctions  génitales. 

Mais  il  y avait  encore  à rechercher,  du  phénomène  intime,  une 
traduction  extérieure  assez  nette  et  suffisamment  précise  pour 
qu’on  puisse,  à l’examen  d’une  femelle  vivante,  distinguer,  chez 
elle,  l’état  de  rut  de  celui  de  repos  génital.  Je  crois  avoir  trouvé, 
dans  l’épaississement  des  parois  et  l’agrandissement  du  diamètre 
de  la  vulve,  des  caractères  permettant  d’établir  cette  distinction. 
Quant  aux  états  d’ouverture  ou  d’occlusion  de  l’orifice  vaginal, 
tout  ce  qu’il  est  permis  d’affirmer  de  leurs  rapports  avec  le  rut, 
c’est  que  le  vagin  est  cjénéralemeM  fermé  au  milieu  dès  périodes 
génitales,  et  qu’il  est  constamment  ouvert  aux  époques  de  rut. 
Du  reste,  ce  sujet  sera  traité  dans  le  chapitre  suivant  (Supplé- 
ment au  chapitre  Mus  musculus). 

Quels  sont  les  rapports  de  la  vaginite  avec  le  rhythme  génital? 

Considérée  en  elle-même,  la  vaginite,  évidemment,  ne  saurait 
être  soumise  à un  rhythme  quelconque  : elle  est  ou  elle  n’est 
pas;  mais  les  manifestations  de  tout  état  pathologique  peuvent 
se  produire  ou  acquérir  plus  d’intensité  à certains  moments 
plutôt  qu’à  d’autres,  et  il  n’est  pas  rare,  il  est  même  habituel  de 
leur  voir  prendre  spontanément  une  allure  périodique;  en  outre, 
ces  manifestations  se  trouvent  affectées  par  les  modifications 
diverses  que  peut  subir  l’organisme  lésé. 

Quand  un  Rongeur  est  atteint  de  vaginite,  son  épithélium 
vaginal  est  le  siège  de  phénomènes  complexes,  produits,  d’une 
part,  par  la  fonction  pathologique,  et,  d’autre  part,  par  la  fonc- 
tion rhythmique  normale.  Dans  le  résultat  final,  qui,  seul,  tom- 
bera sous  notre  observation,  il  est  évident  que,  suivant  les  cas, 
l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  fonctions  aura  l’influence  prépon- 
dérante. 

A un  premier  degré,  la  fonction  pathologique  ne  produira 
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d'effet  appréciable  que  lorsqu’elle  concourra  avec  l’excitation 
physiologique  : ses  manifestations,  dans  ce  cas  (enveloppe 
et  pellicules  vaginales),  seront  très  nettement  périodiques  et 
coïncideront  exactement  avec  les  époques  génitales  (t.  XL,  p.  447, 
Rhythme  de  leur  production). 

Mais,  si  la  maladie,  plus  intense,  ne  se  bornant  plus  à accélérer 
La  desquammation  des  éléments  normaux  (enveloppe  et  pelli- 
cules vaginales),  détermine  une  abondante  prolifération  et  une 
chute  rapide  d’éléments  embryonnaires  (fleurs  blanches),  alors 
son  action  pourra  devenir  plus  ou  moins  continue,  et  ses  mani- 
festations seront  beaucoup  moins  nettement  rhythmées;  en 
outre,  réagissant  à son  tour  sur  la  fonction  normale,  la  fonction 
pathologique  pourra  l’exciter  au  point  d’accélérer  notablement 
son  rhythme.  Le  tableau  suivant  nous  montre  que  tel,  en  effet, 
a été  le  cas  de  la  femelle  étudiée  dans  ce  chapitre. 

VAGINITE  D’UN  PACHYUROMYS. 

POUSSEES  DE  -LA  VAGINITE.  ÉTAT  LATENT  DE  LA  VAGINITE. 


Durée  Durée 


en  jours  des 
périodes 

DATES  DES  POUSSÉES. 

DATES  DES  REPOS. 

en  jours  des 
périodes 

moyennes. 

5 septembre. 

moyennes. 

10* 

du 

6 au  14  septembre. 

7 1/2 

15  septembre. 

9 

du 

16  au  19  septembre. 

du  20  au  28  septembre. 

29  au  30  septembre. 

12 

9 1/2 

du 

9 1/2 

du  1®’’  au  7 octobre. 

du 

8 au  12  octobre. 

10  1/2 

13  octobre. 

du 

14  au  15  octobre. 

4 1/2 

7 1/2 

du  16  au  25  octobre. 

du 

26  au  28  octobre. 

12  1/2 

Il  1/2 

du  29  octobre  au  4 novemb. 

du 

5 au  6 novembre. 

9 1/2 

6 1/2 

du  7 au  8 novembre. 

du 

9 au  11  novembre. 

4 1/2 

5 1/2 

du  12  au  14  novembre. 

5 1/2 

5 

du  17  au  19  novembre. 

du 

15  au  16  novembre. 

5 1/2 

6 

du  23  au  25  novembre. 

du 

20  au  22  novembre. 

5 1/2 

4 1/2 

du 

26  au  27  novembre. 

du  28  au  29  novembre. 

du 

30  novemb.  au  1®^  décemb. 

4 

3 1/2 

du  2 au  3 décembre. 

4 

4 1/2  au  moins 

du 

4 au  5 décembre. 

du  6 au-delà  du  8 décemb. 
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Vaginite 
et  ovulation. 


Épithélium 
vaginal 
de  la  Femme. 


Les  deux  premières  manifestations  de  la  vag’inite  sont  faibles, 
éphémères,  et  séparées  par  une  période  exactement  décadaire; 
mais,  bientôt,  les  phénomènes  morbides  augmentent  d’intensité 
et  de  durée  : l’intervalle  des  époques  moyennes  des  poussées 
reste  encore  quelque  temps  décadaire,  et  puis  les  époques  se 
rapprochent;  leur  rhythme,  non  sans  quelques  oscillations, 
s’accélère  au  point  d’acquérir  environ  le  double  de  sa  vitesse 
normale. 

En  pareil  cas,  le  rhythme  de  l’ovulation  s’accélère-t-il  aussi, 
et  continue-t-il  à marcher  d’accord  avec  le  rhythme  vaginal?  Le 
problème  est  intéressant;  mais  je  suis  hors  d’état  de  le  résoudre 
d’une  façon  positive.  A priori,  je  ne  crois  pas  l’ovulation  suscep- 
tible, sous  une  influence  aussi  indirecte,  de  prendre  une  allure 
aussi  anormale.  Du  reste,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs  (t.  XL,  p.  429, 
Théorie)  et  comme  j’en  rappellerai  des  exemples  (Voir  les  Con- 
cliisions  générales),  les  fonctions  génitales  accessoires  ne  sont 
qu’essentiellement,  mais  non  pas  absolument,  liées  à la  fonction 
ovarienne. 

L’épithélium  vaginal  de  la  Femme  est  constamment  pavimen- 
teux  et  stratifié  en  couches  nombreuses;  sauf  que  ses  cellules 
superficielles  conservent  leurs  noyaux  et  ne  subissent  pas  le 
processus  de  la  kératinisation,  cet  épithélium  est  identique  à 
celui  qui  tapisse,  aux  époques  de  rut,  la  muqueuse  vaginale  des 
Rongeurs  ; il  diffère,  en  tout  cas,  considérablement  de  celui  qui 
caractérise  l’état  de  repos  génital  de  ces  Mammifères.  On  peut 
voir,  dans  ce  fait,  la  justification  anatomique  de  l’aptitude  cons- 
tante de  la  Femme  au  coït. 

Néanmoins,  il  me  paraît  vraisemblable,  je  crois  même  avoir 
observé  qu’ils  se  fait,  aux  époques  génitales,  dans  le  vagin  de  la 
Femme,  une  poussée  épithéliale  jusqu’à  un  certain  point  compa- 
rable à celle  que  nous  connaissons  chez  les  Rongeurs;  son 
intensité,  seulement,  est  beaucoup  moindre  (1). 


(1)  Un  sujet  m’a  assuré  qu’habituellement  il  éprouvait  à la  vulve,  la  veille 
du  début  des  menstrues,  des  démangeaisons,  coexistant  avec  une  sécrétion 
liquide  inaccoutumée  et  d’ailleurs  peu  abondante.  J’ai  pu  voir  cette  sécrétion 
en  place  et  en  faire  des  préparations  microscopiques.  C’est  un  liquide  blanc, 
crémeux,  très  épais  mais  non  filant,  qui  se  ramasse  au  fond  des  plis  et  dans  les 


aginite  chez 
la  Femme 
et  chez  les 
Rongeurs. 
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Nous  avons  vu,  tout  h Theure,  que,  chez  les  Rong^eurs,  quand 
la  fonction  physiologique,  qui  se  traduit  par  la  poussée  épithéliale 
périodique,  est  prépondérante  par  rapport  à la  vaginite,  celle- 
ci  prend  la  forme  exfoliante;  tandis  que,  dans  le  cas  opposé,  elle 
affecte  la  forme  simple  {fleurs  blanches).  Chez  ces  animaux,  vu 
rintensité  normale  de  la  fonction  physiologique,  le  premier  cas 
est  le  plus  fréquent.  Chez  la  Femme,  au  contraire,  la  fonction 
physiologique  est  tellement  rudimentaire,  que  son  existence 
même  n’avait  pas  été  signalée  et  peut  encore  être  mise  en  doute  : 
son  influence  sur  la  vaginite  sera  donc  généralement  négli- 
geable, et  celle-ci  se  présentera  le  plus  souvent  sous  la  forme 
simple.  En  effet,  à Finverse  de  ce  que  nous  avons  observé  chez 
les  Rongeurs,  la  vaginite  exfoliante  paraît  très  rare  chez  la 
Femme. 


déclivités  de  Forifîce  vaginal  ; sous  le  microscope,  il  se  montre  à peu  près 
exclusivement  composé  de  grandes  cellules  pavimenteuses,  la  plupart  parfaite- 
ment intactes,  à noyaux  arrondis  ou  ovales  on  ne  peut  plus  nets.  Or,  dans  le 
liquide  rnenstruel  du  même  sujet,  au  troisième  jour  des  règles,  les  cellules 
pavimenteuses  sont  relativement  assez  rares;  en  outre,  elles  paraissent,  en 
majeure  partie,  plus  ou  moins  altérées,  comme  si  elles  provenaient  d’une 
desquammation  déjà  ancienne. 

Remarquons  incidemment  que,  chez  la  Femme  comme  chez  les  Rongeurs 
(t.  XL,  p.  451,  Rapport  des  menstrues  avec  la  sécrétion  du  vagin  \ t.  XLI, 
p.  384,  Menstrues),  à chaque  époque  génitale,  la  poussée  épithéliale  précé- 
derait les  menstrues. 


— 530  — 


EXPLICATION  DES  CINQ  PLANCHES 

PARUES  DANS  LES  TOMES  XL  ET  XLI  DE  CE  RECUEIL. 


T.  XL,  PL.  IX,  X et  XI. 


Planche  IX. 

Pachyuromys  Diiprasi  Lataste. 

Mammifères  de  Barbarie,  p.  136  et  177  (dans  Act.  Soc.  Linn. 
Bordeaux,  t.  XXXIX,  p.  258  et  299). 

D a)  animal  entier,  grandeur  naturelle,  d’après  le  couple  vivant  (5'  Y $ Z, 
et  d’après  une  sœur  jumelle  de  Y (n®  3648)  conservée  dans  l’alcool. 

D m)  main,  grossie  et  vue  en  dessous,  de  ce  dernier  sujet.  Le  trait,  au-dessous 
de  la  figure,  indique  la  longueur  exacte  de  la  partie  dessinée. 

D p)  pied,  grossi  et  vu  en  dessous,  du  même.  Le  trait  voisin  indique  la  longueur 
exacte  de  ce  pied. 

D c)  crâne  du  (j'  X (no  2272),  grandeur  naturelle. 

D c)  vu  par  sa  face  supérieure. 

D c’)  vu  par  sa  face  inférieure. 

D c”)  vu  de  profil. 

Remarque.  — Le  membre  antérieur  de  cet  animal  eët  beaucoup  plus 
grêle  qu’on  ne  le  supposerait  d’après  la  figure,  sur  laquelle,  par  une 
faute  de  dessin,  un  gros  pli  de  la  peau  de  la  poitrine  (le  sujet  était  fort 
gras)  a été  confondu  avec  le  relief  du  bras  et  de  l’avant  bras. 

Planche  X. 

Gerbillus  hirtipes  Lataste. 

Mammifères  de  Barbarie,  p.  136  (dans  Aci.  Soc.  Linn.  Bordeaux, 
t.  XXXIX,  p.  258),  et  Mammifères  de  Tunisie  {lmp.  nat.,  1887),  p.  23. 

H a)  animal  entier,  grandeur  naturelle,  d’après  un  conservé  dans  l’alcool, 
de  Ouargla  (n^  1624),  et  d’après  d’autres  sujets,  conserves  en  peau, 
d’Algérie  et  de  Tunisie. 

H m)  main,  grossie  et  vue  en  dessous,  du  premier  sujet. 

H p)  pied,  grossi  et  vu  en  dessous,  du  même. 

Les  traits  voisins  indiquent  les  longueurs  exactes  des  parties  dessinées. 


Dipodillus  Simoiii  Lataste. 

Mammifères  de  Barbarie,  p.  143  (dans  Act.  Soc.  Linn.  Bordeaux, 
t.  XXXIX,  p.  265). 

S a)  animal  entier,  grandeur  naturelle,  d’après  un  couple  vivant,  et  d’après 
une  $ (n°  1890}  conservée  dans  l’alcool. 

S m)  main,  grossie  et  vue  en  dessous,  de  ce  dernier  sujet. 

S p)  pied,  grossi  et  vu  en  dessous,  du  même. 

Les  traits  voisins  indiquent  les  longueurs  exactes  des  parties  dessinées. 

Planche  XI. 

Crânes  de  Gerbilles,  grandeur  naturelle. 

Gerbillus  gerbillus  Olivier. 

F.  Lataste,  Mammifères  de  Barbarie,  p.  137  (dans  Act.  Soc.  Linn. 
Bordeaux,  t.  XXXIX,  p.  259),  et  Mammifères  de  Tunisie  (lmp.  nat., 
1887),  p.  24,  en  note. 

Le  crâne  figuré  est  celui  du  sujet,  recueilli  par  M.  A.  Letourneux 
aux  environs  d’Alexandrie  en  Egypte  et  conservé  au  Muséum  de  Paris, 
que  j’ai  mentionné  et  décrit  dans  les  deux  ouvrages  précités. 

Gerbillus  hirtipes  Lataste. 

Mammifères  de  Barbarie,  p.  136  (dans  Act.  Soc.  Linn.  Bordeaux, 
t.  XXXIX,  p.  258),  et  Mammifères  de  Tunisie  {lmp.  nat.,  1887),  p.  23. 

Le  crâne  figuré  est  celui  d’un  mâle  ultra-adulte,  recueilli  par  moi  à 
Ouargla  (Sahara  algérien),  en  1880  (no  1606). 

Gerbillus  pyramidum  Is.  Geoffroy- Saint-Hilaire. 

F.  Lataste,  Mammifères  de  Barbarie,  p.  138  (dans  Act.  Soc.  Linn. 
Bordeaux,  t.  XXXIX,  p.  260),  et  Mammifères  dx  Tunisie  (lmp.  nat., 
1887),  p.  25,  en  note  [avec  synonymie  : G.  Burtoni  F.  Cuvier,  G.  longi- 
caudus  (Wagner)  Lataste,  et  Meriones  gerbillus  Rüppel  (non  Dipus 
gerbillus  Olivier)]. 

Le  crâne  figuré  est  celui  d’un  sujet  mâle,  provenant  du  désert  libyque, 
à l’ouest  du  Caire  (n^  3385,  don  de  M.  Walter  Innés). 
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H endecapleura  garamantis  Lataste. 

Mammifères  de  Barbarie^  p.  141  (dans  Act,  Soc.  Linn.  Bordeaux, 
t.  XXXIX,  p.  263). 

Le  crâne  figuré  est  celui  du  sujet  que  j’ai  recueilli  à Ouargla,  dans  le 
Sahara  algérien,  en  1880  (no  1597,  $).  . 

Dipodillus  Simoni  Lataste. 

Mammifères  de  Barbarie,  p.  143  (dans  Act.  Soc.  Linn.  Bordeaux, 
t.  XXXIX,  p.  265). 

Le  crâne  figuré  est  celui  d’un  sujet,  recueilli  par  moi,  en  1881,  à 
rOued-Magra,  près  M’sila,  dans  les  Hauts-Plateaux  algériens  (no  1550). 

Dipodillus  campestris  Levaillant. 

F.  Lataste,  Mammifères  de  Barbarie,  p.  142  (dans  Act.  Soc.  Linn. 
Bordeaux.,  t.  XXXIX,  p.  264),  et  Mammifères  de  Tunisie  {lmp.  nat., 
1887),  p.  24. 

Le  crâne  figuré  est  celui  d’un  mâle  bien  adulte,  recueilli  par  moi  aux 
environs  d’Aumale,  dans  les  Hauts- Plateaux  algériens,  en  1881 
(no  1580). 


T.  XLI,  PL.  X et  XL 

Bouchons  vaginaux  et  enveloppes  vaginales,  grossis. 


Planche  X. 

a)  Bouchon  vaginal  à!Eliomys  qiiercimis  (16  août  1883). 

a<i)  vu  par  sa  face  dorsale  (la  face  qui  regarde  le  ciel  quand  le  bouchon  est 
en  place  dans  le  vagin). 

ay)  vu  par  sa  face  ventrale  (regardant  le  sol,  quand  le  bouchon  est  en  place). 
av)  vu  de  profil  (côté  droit,  quand  il  est  en  place). 

a^)  vu  par  son  extrémité  antérieure  (l’extrémité  profonde,  quand  il  est  en 
place). 

a^}  longueur  exacte  de  ce  bouchon. 
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Remarque.  — Sur  ce  bouchon,  comme  sur  celui  du  25  juillet  1883,  le 
col  utérin  n’a  dessiné  qu’une  empreinte  vague,  une  sorte  de  cuvette  irré- 
gulière (2/,  sur  la  figure  a^),  sur  laquelle  on  ne  distingue  rien  qui  corres- 
ponde à l’orifice  ou  aux  orifices  de  l’utérus  ; il  est  impossible  de  dire, 
d’après  ce  bouchon,  si  l’utérus  est  double  ou  simplement  bicorne. 

â)  Bouchon  vag*inal  de  Pachyuromys  Duprasi  (4  septembre  1881). 

h^)  vu  par  sa  face  dorsale. 

h^)  vu  par  sa  face  ventrale. 

&p)  vu  par  sa  face  latérale  gauche. 

6°)  moitié  gauche  du  bouchon,  vu  par  la  surface  de  section. 

Remarque.  — On  voit,  sur  ces  figures,  les  deux  filets  qui  prolongent 
le  bouchon  en  avant  et  représentent  les  empreintes  de  deux  cavités 
du  col  utérin  : l’utérus  n’est  pas  simplement  bicorne,  il  est  complètement 
double  chez  cette  espèce. 

En  outre,  la  figure  montre  nettement  la  double  composition  du 
bouchon  vaginal,  formé  d'une  partie  centrale,  la  plus  importante  (c’est 
la  masse  du  bouchon,  sécrétée  par  le  (^)  et  d’une  partie  périphérique  ou 
membrane  enveloppante  (c’est  l’enveloppe  vaginale,  sécrétée  par  la  Ç , 
après  que  la  masse  du  bouchon  a été  déposée  dans  son  vagin).  Sur 
quelques  points  (en  a?,  sur  les  figures  et  et  au  niveau  correspon- 
dant de  la  figure  &p),  cette  enveloppe  s’est  soulevée  au-dessus  de  la 
masse. 

C’est  d’ailleurs  par  une  faute  de  dessin,  que  ces  quatre  figures  n’ont 
pas  exactement  les  mêmes  dimensions.  Même  réflexion  pour  les  quatre 
figures  suivantes. 

c)  Enveloppe  vaginale  de  Pachyuromys  Duprasi. 

cd)  face  dorsale. 

cv)  face  ventrale. 

cP)  face  latérale  gauche. 

c°)  moitié  droite  de  l’enveloppe  vue  en  dedans  (coupe  schématique). 

c^)  longueur  exacte  de  l’enveloppe,  y compris  les  filets. 

Remarque.  — La  même  que  ci-dessus,  relativement  aux  deux  filets 
antérieurs. 

d)  Matière  du  bouchon  concrétée  à l’extrémité  du  pénis, 

le  mâle  ayant  éjaculé  en  dehors  du  vagin  (18  août  1882). 

ds)  face  postérieure  de  cette  concrétion.  Cette  face,  qui  s’est  moulée  sur 
l’extrémité  du  gland,  a la  forme  d’une  capsule  profonde,  du  fond  de 


- 534  — 


laquelle  s’élève  (en  z)  une  colonne  compliquée  en  forme  de  croix,  vrai- 
semblablement moulée  dans  la  lumière  de  l’urèthre. 

d^)  face  inférieure  de  la  même  concrétion.  A travers  une  cassure  des  parois 
de  la  capsule  (en  z),  on  aperçoit  la  partie  inférieure  de  la  colonne  cen- 
trale. 

d^)  diamètre  exact  de  la  cupule  représentée  en  dê". 

e)  Bouchon  vaginal  de  Meriones  longifrons 

(le  deuxième  émis  dans  la  soirée  du  18  octobre  1883). 

e*!)  face  dorsale, 
face  ventrale. 

ep)  face  latérale  gauche. 

e^}  longueur  exacte,  y compris  les  filets. 

Remarque. — Les  deux  filets  distincts  indiquent  que,  chez  cette  espèce 
aussi,  l’utérus  est  double.  Cependant,  la  duplicité  est  moins  complète, 
chez  elle,  que  chez  Pachyuromys  JDuprasi;  car,  ici,  les  deux  filets  sont 
réunis  à leur  base  par  une  lamelle  : les  deux  cavités  du  col  utérin 
débouchent  évidemment  dans  le  vagin  par  un  orifice  commun,  qui  a la 
forme  d’une  fente  transversale. 

/)  Bouchon  vaginal  produit,  dans  le  vagin  d’une  femelle 
Meinones  Shawi,  par  réjaculation  d’un  mâle  MeiHones  hybride 
(descendant  d’un  père  M.  longifrons  et  d’une  mère  M.  Shawi),  le  15  oc- 
tobre 1884. 

P)  face  ventrale. 

/p)  face  latérale  droite. 

P)  longueur  exacte. 

Remarque.  — Ce  bouchon  est  très  imparfait  et  ne  représente  qu’un 
moulage  très  grossier  des  organes  dans  lesquels  il  a été  produit;  aussi, 
bien  que  la  saillie  qui  représente  le  moulage  de  la  lumière  utérine  (en  y 
sur  la  figure  soit  unique  et  seulement  sillonné  au  milieu,  je  n’oserais 
pas  affirmer  que  le  Meriones  Shawi  a l’utérus  simplement  bicorne, 
et  non  double  comme  les  deux  espèces  précédentes. 

Planche  XI. 

g)  h)  i)  Bouchons  vaginaux  de  Gerhillus  Simoni, 

9^)  9^)  9\>)  faces  dorsale,  ventrale,  latérale  gauche,  g^)  longueur  exacte  du 
bouchon  du  5 août  1882  ($  D). 
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h^)  hÿ)  faces  ventrale  et  latérale  gauche , h^}  longueur  exacte  du  bouchon  du 
1®*^  août  1882  ($  s). 

z’i)  face  ventrale  et  longueur  exacte  de  l’un  des  deux  bouchons  recueillis- 
le  25  mars  1882. 

Remarque.  — Sur, ces  trois  bouchons,  l’empreinte  du  col  de  l’utérus 
a formé  une  large  cuvette  irrégulière.  Au  fond  de  celle-ci,  on  voit  (en  y), 
sur  le  bouchon  A,  une  dépression  comparable  à celle  qui  est  désignée 
par  la  même  lettre  sur  le  bouchon  a,  et,  sur  le  bouchon  une  saillie 
sillonnée  en  long,  comparable  à celle  que  présente  le  bouchon  f. 
Cette  saillie  et  cette  dépression  correspondent,  évidemment,  à l’orifice 
utérin  : dans  un  cas,  les  liquides  qui  remplissaient  l’utérus  ont  reflué 
et  ont  produit  une  dépression  sur  le  bouchon,  tandis  que,  dans  l’autre 
cas,  la  substance  du  bouchon  a pu  repousser  ces  liquides  et  s’introduire 
derrière  eux  dans  l’utérus.  — En  tout  cas,  d’après  des  empreintes  aussi 
grossières,  il  m’est  impossible  de  dire  si  l’utérus  de  cette  espèce  a un 
ou  deux  orifices  dans  le  vagin,  s’il  est  ou  seulement  bicorne,  ou  double 
dans  toute  sa  longueur. 

Je  possède  six  autres  bouchons  vaginaux  de  la  même  espèce;  mais 
aucun  d’eux  ne  me  renseigne  davantage  sur  ce  point. 

k)  1)  Bouchons  vag’inaux  de  Mus  musculus, 

k^)  face  ventrale  et  longueur  exacte  du  bouchon  du  3 juin  1882. 

Remarque.  — On  voit  (en  y)  un  filet  unique,  indice  d’un  seul 
orifice  utérin,  et  par  conséquent  d’un  utérus  simplement  bicorne.  Ce 
bouchon,  sans  doute  par  insuffisance  de  matière,  ne  représente  le 
moulage  que  de  la  partie  profonde  du  vagin.  La  forme  de  son  extrémité 
vulvaire , brusquement  tronquée , semble  indiquer  que , pendant  la 
coagulation,  le  pénis  l’a  tassé  au  fond  du  vagin. 
l^)  Zp)  faces  dorsale,  ventrale,  latérale  gauche,  l^)  longueur  exacte  du 
bouchon  du  15  mai  1882. 

Remarque.  — En  î/,  on  voit  la  cuvette,  empreinte  du  col  de  l’utérus, 
sans  trace  de  filet. 

Les  plis  longitudinaux  du  bouchon  sont  sinueux,  et  son  extrémité 
vulvaire  a été  repliée  en  bas  : évidemment,  quand  le  bouchon  n’était 
pas  encore  complètement  solidifié,  une  cause  extérieure,  sans  doute  le 
pénis  du  ^ qui  cherchait  à s’introduire  de  nouveau,  lui  a fait  subir  une 
forte  pression  d’arrière  en  avant. 

m)  n)  Bouchons  vaginaux  de  Mus  decumanus, 

m^)  m'^)  faces  dorsale  et  ventrale,  w})  grandeur  naturelle  de  l’un  des  trois 
bouchons  du  11  août  1883^ 
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Remarque.  — Ici,  on  ne  voit  pas  trace  de  filet.  En  outre,  le  bouchon 
ne  remplissait  qu’une  partie  du  vagin  : le  pénis,  sans  doute,  occupant  le 
reste,  quand  le  bouchon  s’est  solidifié. 

n^)  face  ventrale,  n))  grandeur  exacte  du  bouchon  du  23  mars  1883. 

Remarque. — Une  saillie  (en  y)  correspond  à l’orifice  utérin,  vraisem- 
blablement simple.  Ce  bouchon  ne  s’est  que  très  grossièrement  moulé 
dans  le  vagin  : s’étant  sans  doute  solidifié  trop  vite,  et,  comme  il 
semble  résulter  de  l’aspect  de  sa  surface,  pendant  que  des  liquides 
humectaient  les  parois  du  vagin. 

6)  Bouchon  vaginal  éjaculé  par  un  Mus  rattus  ^ dans  le  vagin 
d’un  Mus  decumanus  $ , le  2 septembre  1883. 

0^)  6^)  faces  dorsale  et  ventrale,  o^)  longueur  exacte  de  ce  bouchon,  qui  ne 
s’est  que  très  grossièrement  moulé  dans  la  cavité  vaginale. 

p)  Enveloppe  vaginale  de  Dipus  hirtipes  (19  avril  1883). 

pd)  face  dorsale,  p^)  face  ventrale,  p^)  face  latérale  gauche. 

po)  la  même  enveloppe,  vue,  de  trois  quarts,  par  sa  face  gauche-dorsale; 
p^)  la  même,  vue  de  bout,  par  son  extrémité  antérieure. 

Remarque.  — Les  deux  filets,  très  nets,  démontrent  la  duplicité 
complète  dei  utérus.  Ces  filets  sont  eux-mêmes  striés,  indiquant  que  les 
orifices  utérins  ne  sont  pas  arrondis,  mais  que  leur  muqueuse  est 
plissée,  aussi  bien  que  celle  du  vagin. 


AVIS. 

Le  mémoire  de  M.  Lataste  Sur  Vèihologie  des  'Rongeurs  doit  comprendre 
encore  un  Supplément  au  chapitre  ülus  inusculus  et  des  Conclusions 
générales^  ainsi  que  les  planches  supplémentaires  précédemment  annoncées 
(t.  XLI,  p.  466).  Il  sera  repris  ultérieurement  dans  les  Actes. 
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